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État  des  Gaules  après  la  mort  d^reïii.  Pepîn  dVé* 
rîstal  gonyeriie  seul  TAuStrasie  sous  le  titre  de  duc.  Les 
Nenstriens  donnent  Yaradon  pour  successenr  à  Ébroïn. 
Ce  nouTeaa  maire  traite  aTec  Pépin  qui  reconnoît  en  ap«^ 
parence  Pantorité  de  Tkierri  IQ  |  et  reste  maître  en  Aus- 
tnsie.  Tableau  du  sage  et  babile  gouTernement  de  Pépin ^ 
opposé  à  la  tyrannie  mal-adroite  des  maires  de  Netistrie. 
Gisllmar ,  û\9  de  Yaradon  |  supplante  son  père  et  s'em- 
pare de  Tintendance  du  palais.  U  déclare  la  guerre  au  duc 
Pépin  f  obtient  quelques  succès  sur  PAustrasie ,  et  meurt» 
Varadon  reprend  le  gouvernement  de  la  Neustrie  et  fait 
la  paix.  BertKaire  son  gendre  lui  succède  dans  le  palais. 
Ce  nouTean  maire  y  plus  mal-babile  que  les  autres ,  mé- 
contente tous  les  ordres. 

Pépin  arme  sous  prétexte  de  protéger  les  libertés  pu- 
bliques et  de  rétablir  PÉglise  dans  ses  patrimoines  en  va- 
Us.  11  envoie  à  Tbierri  une  députation  pour  lui  demander 
la  réforme  de  PÉtat  et  le  rappel  des  exilés.  La  Cour  de 
Neustrit;  ,  irritée  de  cette  demande  insolente  ,  rejette 
l'ambassade  avec  mépris.  Pépin  entre  à  mûin  armée  dans 
VAnstrasie.  il  sVvance  jusqu'à  Testry  dans  le  Yerman- 
dois.  Tbierri  et  le  maire  Bertbaire  lui  livrent  bataille. 
Défaite  des  Neustriens.  Pépin  marcbe  sur  Paris ,  s'em- 
pare de  la  personne  du  roi.  Le  maire  Bertbaire  est  mis  à 

mort.  Pepb ,  par  la  victoire  de  Testry ,  devient  maître  de 

6.  1 


6  SQMMAIRE  DU  LIVRE  VINGTIÈME, 
la  Neustrie  comme  de  PAustrasie.  Il  se  fait  reconnoître 
maire  de  Nenstrie  et  de  Bourgogne  sous  Thierri  111.  Pé- 
pin laisse  dans  le  palais  de  Nenstrie  un  seignenr  nommé 
Norbert  ponr  le  gouverner  à  sa  place,  et  rentre  dans 
TAustrasie.  Thierri,  le  premier  des  rois  fainéans,  captif 
dans  son  palais,  prête  son  nom  à  la  toute-puissance  du 
maire. 

Suites  de  la  victoire  de  Testry .  Ascendant  de  TAustra- 
sie  dans  les  affaires  générales  des  Francs  sous  le  maire 
Pépin  d'Héristal  qui  fonde  la  grandeur  de  la  maison  Car- 
lovingienne.  Les  ducs  héréditaires  des  provinces  germa* 
niques  et  les  autres  tributaires,  voyant  le  palais  des 
Francs  devenu  la  conquête  d^un  simple  officier  de  la  cou- 
ronne,'secouent  le  joug.  Pépin  défait  Radbode,  duc  des 
Frisons.  Rétablit  Tau  to  ri  té  de  la  couronne  dans  la  Frise 
citérieure  conquise  sur  TAustrasie  par  le  duc  Radbode. 
État  de  la  monarchie  des  Francs  sous  Pépin.  11  renouvelle 
les  assemblées  générales  de  la  nation  connues  sous  le  nom 
de  Champ-de-Mars.  11  y  réunit  les  Francs  des  trois  royau- 
mes ,  en  présence  du  roi  Thierri ,  et  rétablit  ainsi  Tan- 
cien  gouvernement  des  Francs  sous  les  lois  d^un  seul  pa- 
lais auquel  Pépin  préside.  11  protège  les  missions  de  Ger- 
manie. 

Mort  de  Thierri  Ul.  Il  laisse  deux  fils ,  Clovis  et  Chil- 
debert.  Clovis  III  est  setil  reconnu  par  Pépin  dans  les  trois 
royaumes.  Expéditions  de  Pépin  dans  la  Germanie. 

Affaires  de  Tempire  Grec.  Justinien  II  succède  à  son 
père  Constantin  Pogonat.  Troubles  de  Tempire  arabe. 
Abdul-Mélic  rétablit  dans  sa  personne  Tau tori té  du  califat 
par  la  ruine  des  factions  rivales  ,  et  pacifie  Pempire 
arabe.  Imprudence  de  Justinien  qui  rompt  la  paix  avec 
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les  Bulgares  et  les  Sarrasins.  Ces  peuples  recommen* 
cent  leurs  incursions.  Nouvelles  calamités  des  provinces 
greci|ues* 

Justinien  irrité  contre  le  pape  Sergius  qui  avoit  re- 
fusé d^approuver  le  concile  in  TmUo  assemblé  à  Cons- 
tantinoplé  |  veut  faire  enlever  la  personne  de  ce  pontife. 
Les  milices  de  Rome  protègent  le  pape  et  chassent  Pof«- 
ficierdePempereur.  Ombrages  et  dissentions  entre  Rome 
et  Constantinople. 

Cnnibert  ^  fils  de  Pertbarite ,  régne  en  Lombardie. 
Alabis,  duc  defiresce,  se  soulève  contre  lui.  Guerre 
civile  chex  les  Lombards.  Cunîbert  vainqueur  des  re- 
belles. Sa  clémence.  Progrès  des  Lombards  sur  les  Grecs 
durant  le  règne  de  Cnnibert. 

Mort  de  Clovis  III.  Childebert  III ,  son  frère ,  lui  suc- 
cède. Grimoalde ,  fils  de  Pépin ,  gouverne  pour  son  père 
le  palais  de  Neustrie.  Dagobert  III  ^  fils  de  Childebert^ 
parvient  au  trône.  Meurtre  de  Grimoalde.  Pépin  d^Hé- 
ristal  meurt  après  avoir  ikit  reconnottre  dans  le  palais 
de  Neustrie  son  petit- fils  Théodoalde ,  fils  de  Grimoalde. 
Théodoalde,  maire  enfant  sous  un  roi  enfant. 

Suite  des  révolutions  de  Constantinople.  Léonce  usurpe 
Pempire ,  chasse  Justinien  et  le  relègue  à  Chersone.  Nou- 
velles expéditions  des  Sarrasins  en  Afrique.  Us  occupent 
Tanger  et  touchent  la  mer  Atlantique.  Réduction  de 
toute  TAfrique.  Mousa,  viceroi  du  calife  en  Afrique.  II 
établit  Tarik  son  afiranchi  gouverneur  dans  la  Maurita- 
nie Tingitane. 

Tibère  Absimare ,  nouvel  usurpateur ,  détrône  Léonce. 
Cunîbert f  roi  des  Lombards,  meurt.  Son  fils  Luîtpert 
règne  après  Ipi.  Ragombert^  duc  de  Turin,  fait  périr 
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Luitpert  et  s'empare  du  trône.  Âripert  II ,   £ls  de  Ra- 
gombert. 

Justinîen  exilé  à  Chersone ,  remonte  sur  le  trône  impé- 
rial par  le  secours  des  Bulgares.  Horribles  vengeances  de 
ce  prince.  Soulèvement  des  peuples  et  de  rarmée.  Jus- 
tinien  massacré.  Philippique  nouvel  empereur. 

Le  Lombard  Ansprand ,  autrefois  gouverneur  du  jeune 
roi  Luitpeirt,  et  fugitif  dans  la  Bavière,  rentre  en  Lom- 
bardie  avec  le  secours  d^une  armée  bavaroise.  Il  détruit 
Aripert  et  se  fait  élire  roi.  Son  fils  Luitprand  lui  suc- 
cède. 

Après  la  cbute  de  Philippique ,  Anastase  II  et  Tliéo- 
dose  III,  deux  nouveaux  usurpateurs,  régnent  à  Cons- 
tantinople.  Avènement  de  Léon  Tlsaurien.  Ce  prince 
confirme  la  paix  avec  les  Bulgares.  Fait  avec  succès  la 
guerre  aux  Sarrasins.  Se  déclare  Pennemi  des  images. 
Commencemens  de  la  secte  des  iconoclastes;  nouvelle 
cause  de  brouillerie  entre  POccident  et  TOrient* 
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La  mort  d'Ébroïn  changeoit  entîèremenl  la  face 
des  Gaules.  Elle  venoil  de  sauver  l'Austrasie  de 
la  domination  neustrienne.  Parvenu  à  la  dignité 
de  maire  en  65ç  ^  ayant  gouverné  dix  ans  sans 
ioterniption  avec  Bathilde  ou  seul  après  la  re« 
traite  de  cette  reine,  plongé  ensuite  durant  trois 
ans  dans  le  fond  d'un  cloître ,  Ebroïn  redevenu 
chef  des  Austrasiens  avoit  pendant  deux  années 
environ  dévasté  la  Gaule  à  main  armée ,  et  c'é* 
toit  maintenant  la  sixième  qu'il  dominoit  le  roi 
Tlnerri  et  les  peuples  de  Neustrie.  Ainsi  il  en 
avoit  passé  vingt  depuis  sa  première  élévation  ^ 
soit  comme  tyran  y  soit  comme  captif ,  toujours 
funeste  ou  redoutable  à  la  paix  publique* 

Depuis  qu'il  étoit  rentré  dans  le  palais  de 
Thierri ,  ce  ministre  y  commandoit  avec  la  même 
autorité  que  lui  avoit  donnée  autrefois  la  retraite 
de  sainte  Bathilde.  Trompé  dans  une  partie  de 
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son  ambition  par  rélévalion  inopinée  de  Dago- 
bert,  Ebroïn  n'avoit  point  perdu  courage ,  il  s'é- 
toit  saisi  à  la  hâte  de  ce  qui  lui  restoit^  et  avoit 
dès-lors  tourné  tous  ses  efforts  et  ses  ressenti- 
mens  contre  le  nouveau  roi.  Il  lui  avoit  fait  la 
guerre,  à  la  vérité  avec  plus  d'ardeur  que  de 
constance  ou  de  succès.  N'ayant  pu  ruiner  par 
les  armes  un  prince  que  soutenoit  Tamour  des 
peuples  9  il  avoit  eu  recours  à  ses  artifices  ortli- 
naires,  entretenu  chez  lui  des  intrigues,  lié  des 
factions,  soulevé  des  traîtres,  gagné  des  parti- 
sans parmi  tous  ceux  qui  regrettoient  les  désor- 
dres. Enfin  il  avoit  vu  périr  ce  jeune  prince,  et 
peut-être  ce  méchant  homme  avoit-il  trempé 
dans  ce  dernier  crime  ou  même  d'u'igé  le  coup. 
Mais  à  peine  Dagobert  eut  cessé  de  vivre,  l'au- 
torité publique  en  Austrasie  passant  des  mains 
du  maître  légitime  dans  celles  des  chefs  de  fac- 
tion ,  avoit  paru  trop  foible  pour  soutenir  la  mê- 
me lutte.  Les  ducs  austrasiens  qui  s'étoient  par- 
tagé les  droits  de  la  royauté  ,  avoient  été  battus 
par  Ebroïn ,  l'un  d'eux  tué  par  trahison  ,  Tautre 
fugitif;  et  il  ne  restoit  plus  au  maire  de  Neustrie 
qu'un  pas  à  faire  pour  se  voir  au  faîte  du  pou- 
voir ,  lorsqu'il  avoit  trouvé  lui-même  une  fin  di- 
gne de  ses  forfaits.  Jusque-là  la  rivalité  établie 
entre  les  deux  palais  s*étoit  plus  d*une  fois  si- 
gnalée à  l'avantage  des  Neustriens.  Non  seule- 
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ment  ils  avoient  donné  des  rois  à  leurs  voisins  j 
maïs  encore  les  princes  qui  de  rAusirasie  s'é- 
loieni  vus  appelés  au  trône  de  Neustrie ,  avoient 
toujours  fixé  leurdemeure  dans  ce  dernier  royau- 
me y  comme  dans  le  centre  de  la  monarchie  fran-* 
çoise.  Ëbroîn  par  sa  chute  ^  venoit  de  rendre  à 
TAustrasie  la  prééminence  sur  la  Neustrie  à  qui 
elle  devoit  dorénavant  fournir  des  maîtres,  en 
s'élevant  à  une  nouvelle  splendeur  par  le  génie 
et  la  fortune  de  Pépin. 

En  effet  ce  chef  habile  alloit  trouver  dans  sa 
disgrâce  la  source  d*une  fortune  plus  éclatante. 
11  étoit  devenu  seul  mattre  de  l'Austrasie  par  la 
mort  du  duc  Martin  y  mais  au  fond  peu  assuré  de 
sa  nouvelle  domination  à  cause  des  jalousies  de 
la  noblesse  et  de  l'audace  même  de  son  entre- 
prise. Déjà  les  Austrasiens  avoient  une  fois  répri- 
mé Tambilion  de  sa  maison  •  Quoique  la  crainte 
d'£broïn  les  eût  forcés  d'abolir  chez  eux  en  quel- 
que sorte  la  prérogative  royale,  ils  pouvoient  se 
d^oûter  encore  d'une  autorité  de  nouvelle  espèce 
que  rien  ne  consacroit ,  ni  lois ,  ni  coutumes  ;  si 
ce  n'étoit  peut^tre  l'ascendant  d'un  homme  su- 
périeur. Pépin  craignoit  enfin  que  la  perte  de  la 
puissance  réelle  ne  suivit,  comme  il  est  ordinaire^ 
celle  de  la  réputation.  Dans  ces  conjonctures  , 
il  dut  employer  les  premiers  momens  de  sa 
fuite  à  relever  le  courage  de  son  parti,  à  ranimer 
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^         les  ressen  tîmens  des  Austrasiens  par  la  vue  deleur 
liberté  expirante  et  des  vengeances  prochaitres 
d'ÉbroÏD.  Encore  plu»  avisé  que  celui-ci  ne  Fa- 
voit  paru  dans  son  dernier  revers  ;  patient  et  mo- 
déré y  mais  non  moins  fier  ni  moins  constant  ; 
il  préparoit  toutes  ses  forces  contre  ce  coup  ina- 
prévu  j  lorsque  la  mort  d^Ebroïn  étoit  venue 
tout  à  propos  le  tirer  d'embarras.  Ainsi  Pépin  se 
vit  délivré  à-la-fois  de  l'ennemi  et  du  rival  de  son 
pouvoir.  S'il  n'envisagea  point  d'abord  l'éléva- 
tion suprême  où  il  devoit  parvenir,  il  sut  du 
moins  profiter  des  circonstances  pour  achever 
de  se  rendre  indépendant  en  Austrasie ,  raffer- 
mir sa  faction,  réparer  ses  pertes,  gagner  de 
l'influence  sur  les  affaires  de  ses  voisins,  se  pro- 
mettant de  mettre  à  profit  toutes  les  occasions 
que  la  fortune ,  leur  imprudence  et  sa  propre 
Annal.  Met.  habileté  lui  offriroient.  Dès  auparavant^  Pepiu 
avoit  accordé  son  appui  et  ouvert  un  refuge  aux 
exilés ,  aux  fugitifs  de  Neustrie ,  à  tous  les  mé- 
contens.  Tous  ceux  qui  fuyoient  les  violences 
d'Ébroïn ,  trouvoient  dans  TAustrasie  un  abri 
sûr  et  un  protectevir  généreux.  L'affabilité  de 
Pépin ,  la  considération   et  les  égards  qu'il  té- 
moignoit  à  la  noblesse ,  les  secours  qu'il  tendoit 
aux  foibles,  l'humanité  qu'il  exerçoit envers  tous, 
lui  gagnoient  tous  les  cœurs  et  lui  donnoient 
des  partisans  secrets  jusque  chez  ses  ennemis, 
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en  faisant  envisager  sa  Cour  comme  un  asile  où  .^ 
Ion  pouvoit  en  tout  temps  se  mettre  à  couvert 
des  coups  du  sort.  Il  donnoit  un  nouveau  prix 
à  des  offices  réels  par  ses  caresses  et  ses  manie* 
res  nobles  et  libérales.  Ce  seigneur  d'un  génie 
naturellement  élçvé  y  mais  plein  de  prudence  et 
d'adresse  y  avoit  senti  qu'au  milieu  de  cette  ty-  ' 
rannie  violente  ou  de  cette  anarchie  tumultueuse 
qmdésoloit  les  Gaules ,  qui  plaçoit  le  sort  de  l'E- 
tat et  les  jours  de  chaque  particulier  en  des  in- 
certitudes continuelles ,  le  meilleur  moyen  de  se 
faire  des  créatures  et  d'élever  sa  fortune ,  é  toit  de 
donner  dans  son  caractère  une  sauve-garde  à  tous 
les  partis,  à  tous  ceux  qui  a  voient  les  mêmes 
orages  à  redouter.  Des  lumières  supérieures  à  son 
nècle  et  à  sa  nation  lui  avoient  appris  qu'en 
déployant  avec  la  force  qui  avoit  fait  le  caractère 
de  la  domination  des  anciens  maires ,  une  ma- 
jesté bienfaisante  qui  n'appartient  qu'à  l'autori- 
té légitime ,  il  consacroit  pour  ainsi  dire ,  sou 
usurpation  par  des  voies  inconnues  aux  Fran- 
çois et  s'approprioit  chaque  jour  davantage  l'es- 
sentiel de  la  puissance  ,  en  même  temps 
qu'il  écartoit  les  ombrages  et  les  défiances  qui 
avoient  amené  la  chute  de  ces  ambitieux.  Car 
rexpérience  avoit  encore  éclairé  le  génie  de  Pé- 
pin. Quoiqu'il  tînt  en  partie  son  crédit  de  ses 
pères  comme  un  héritage  de  famille^  il  se  sou* 
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■  venoit  du  sort  de  son  oncle  Grimoalde.  Evitant 

de  prendre  ce  nom  éclatant  de  maire ,  il  exer- 
çoit  rautorité  sous  le  simple  titre  de  duc  qui  lui 
ëtoit  commun  avec  les  gouverneurs  de  provinces . 
Les  François  des  trois  royaumes  séduits  par  ces 
belles  qualités  y  par  les  bienfaits  qu'ils  recevoieiit 
de  lui  ou  qu'ils  en  attendoient  y  par  sa  modéra- 
tion apparente ,  et  le  comparant  à  tous  ces  ixii* 
nistres  qui  n'avoient  exercé  un  pouvoir  d'em- 
prunt que  pour  l'humiliation  des  grands  et  l'op* 
pression  du  peuple;  s'ils  nerenvisageoieni  point 
encore  comme  leur  chef,  tournoient  déjà  les 
yeux  vers  lui  par  une  secrète  inclination.  Ainsi 
non  moins  ambitieux  que  ses  prédécesseurs^ 
mais  conduisant  son  ouvrage  d'une  manière 
plus  sûre ,  le  duc  Pépin  par  ses  vertus  réelles 
comme  par  ses  vertus  feintes,  s'avançoit  peu-à- 
peu  vers  le  pouvoir  suprême  qu'il  occupoit  dé- 
jà dans  TAustrasie. 
Fredeg.  coni.  Tandis  que  Pépin  jctoit  si  habilement  les  fon- 
Gesi.  Reg.  dcnicns  de  sa  grandeur ,  les  Neustriens  s'occu- 
Aimal.  Met.  poient  de  donner  un  successeur  à  Ëbroïn.  Ijes 
grands  de  ce  royaume  réunis  en  conseil  sous 
l'autorité  du  roi  Thierri ,  élurent  pour  maire  Va- 
radon  l'un  de  leurs  plus  illustres  seigneurs.  La 

a 

mort  d'Ebroïn  avoit  fait  cesser  la  guerre  en  ap- 
parence entre  l'Austrasie  et  la  Neuslrie  j  mais  la 
paix  n'étoit  point  conclue  :  les  deux  Cours  se 
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trouvoienl  vis-à-vis  Tune  de  Tautre  dans  une  po-  " 
sition  délicate  et  qui  exigeoit  une  grande  circons- 
pection. Le  nouveau  maire  voyoit  son  rival  qui 
réparoît  ses  forces  après  sa  défaite  y  étendoit  au 
loin  son  crédit  par  ses  amis  et  ses  clientèles  y  et 
jusque  dans  la  Cour  de  Neustrie  où  il  étoit  l'es- 
poir et  la  ressource  de  tous  les  mécôniensé  Lui- 
même  avoit  besoin  de  prendre  pied  dans  le  pa- 
lais ayant  de  songer  à  attaquer  ses  voisins.  Le  duc 
Pépin  de  son  côté  considéroit  sa  puissance  ébran- 
lée par  un  premier  échec  j  les  Austrasiens  déli- 
Très  de  la  crainte  d'Ebroïn  et  battus  par  les  ar- 
mes neustrieunes  y  moins  éloignés  de  composer 
avec  l'autorité  royale  et  moins  portés  à  tenter  le 
sort  d'une  nouvelle  guerre  civile.  Ces  deux  chefs 
jugèrent  donc  qu'il  étoit  à  propos  ^  même  pour 
riniérét  de  leur  grandeur,  d'entrer  en  accommo- 
dement ;  Pépin  parut  donner  les  mains  à  des  cou- 
ditioDs  avantageuses  à  la  Cour  de  Neustrie.  On 
entra  en  conférence ,  on  fit  la  paix ,  le  maire  Vara- 
don  reçut  des  otages  du  duc.  A  celle  condition  qui 
ne  fut  point  réciproque,  on  voit  que  Pépin  traita 
en  vaincu  j  et  quoique  par  celle  paix  il  obligeât 
Thierri  envers  lui,  quoiqu'il  conservât  l'autorité 
qu'il  s'étoit  arrogée  dans  l' Austrasie ,  il  montra 
pourtant  qu'il  reconnoissoit  ce  prince  et  son  mi- 
nlslre  pour  ses  supérieurs  en  leur  donnaift  ieul 
des  otages  de  sa  foi.  D'où  quelques-uns  oui  in-  ^^Xf^S^c. 
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■"  féré  que  ce  seigneur  avoit  alors  réellemeul  re- 
connu rautorilé  du  roi  et  même  celle  du  maire, 
avantage  qu'Ebroïn  n*avoit  point  obtenu  sur  lui. 
Mais  s'il  est  vrai  que  l'ambitieux  Pépin  ait  fait 
cette  soumission  y  ce  ne  fut  du  moins  qu'en  ap- 
parence et  pour  mieux  s'assurer  de  l'Austrasie 
où  il  continua  à  tenir  toute  l'autorité  du  gouver- 
nement ou  plutôt  à  régner.  En  Neustrie ,  Tin- 
tendance  du  palais  passant d'Ëbroïn  à  Yaradon  ^ 
resta  la  même ,  c'est-à-dire  qu'elle  continua  d'ab- 
sorber l'autorité  royale.  Le  nouveau  magistrat, 
foible  et  peu  habile ,  parut  éloigné  de  la  cruauté 
d'Ëbroïn  ;  mais  comme  il  manioit  le  même  pou- 
voir et  succédoit  au  même  intérêt ,  les  arrêts  du 
palais  ne  varièrent  point ,  les  édits  de  proscrip- 
tion ,  les  exils  ne  furent  point  révoqués  j  la  Cour 
d'Austrasie  resta  pleine  de  ces  anciens  ennemis 
ou  de  ces  victimes  d'Ëbroïn  qui  donnoient  une 
grande  force  à  Pépin.  Ces  fugitifs  étoienten  par- 
tie,  ce  semble^  ennemis  de  la  magistrature  au- 
tant que  dti  maire.  Aussi  les  successeurs  de  ce 
tyran ,  loin  d'imiter  Pépin  ,  loin  de  gagner  à  son 
exemple  des  partisans  par  la  générosité  et  l'ou- 
bli des  injures,  se  firent  ^n  devoir  de  maintenir, 
comme  dictées  au  nom  du  roi,  les  résolutions  du 
palais,  qui  étoient  le  plus  souvent  l'effet  des  pas- 
sions #u  des  caprices  des  maires.  Ils  vouloient 
montrer  par  là  que  cette  autorité  invisible  dont 
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ils  etoicDt  les  interprètes  et  les  ministres  y  ëtoit 
sacrée,  et  ne  devoit  pas  être  séparée  de  leur 
propre  pouvoir. 

Mais  la  dernière  paix,  bien  que  Pépin  y  eût 
joue  le  second  rôle ,  étoit  encore  un  trait  de  son 
habileté.  En  transigeant  avec  son  roi  et  se  cou* 
servant  TAustrasie ,  il  avoit  consacré  son  pou- 
voir d'autant  plus  sûrement  qu'il  ne  recevoit 
aucun  titre  de  la  main  de  Thierri.  Ainsi  Pepin^ 
(lu  propre  aveu  du  roi  ^  étoit  devenu  son  concur- 
rent et  son  égal.  Et  tandis  que  la  Cour  de  Neus* 
trie  voyoit  naitre  chaque  jour  de  nouveaux  mé- 
contens  par  la  mauvaise  conduite  des  maires } 
le  palais  étoit  encore  troublé  par  les  brigues  des 
ambilieux  qui  prétendoient  à  un  poste  si  émi- 
nent,  au  mépris  de  tous  les  droits,  même  de  la 
nature  et  du  sang,  et  sous  les  yeux  de  Thierri. 
Contentde  représenter  le  vain  personnage  de  roi^ 
ce  prioce  voyoit  avec  une  froide  indolence ,  dis- 
puter autour  de  lui  le  droit  de  manier  son  scep- 
tre ,  de  le  gouverner  lui-même ,  de  faire  parler 
nue  autorité  désormais  impuissante  et  muette 
snr le  trône. 

Varadon  avoit  un  (Ils  nommé  Gisilmar ,  jeune 
homme  artificieux  et  sans  foi ,  mais  plein  de  cou*- 
rage  etdecapacité  et  qui  annonçoit  d'aussi  grands 

lalens  que  le  père  en  paroissoit  dépourvu.  Ce 

jeune  ambitieux  s'étoit  déjà  fait  distinguer  dans 
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le  palais  y  dans  les  conseils  des  grands  y  par  soq 
discernement^  son  esprit  plein  d'expédienseiile 
ressources  y  par  cette  ardeur  mêlée  de  pénétra- 
tion et  d^adresse  qui  donne  le  plus  haut  prix  aux 
belles  qualités  du  jeune  âge.  Varadon  se  repo- 
soit  entièrement  sur  lui  du  soin  des  affaires  y  il 
lui  confioit  le  gouvernement  du  palais.  Gisilmar 
élevé  à  ce  haut  point  de  crédit ,  ne  put  se  con- 
tenter d'être  dépositaire  de  la  puissance  de  son 
père.  Il  l'exerça  comme  lui  étant  propre  et  en  af- 
683  fecta  le  titre.  Deux  ans  étoient  à  peine  écoultfs 
depuis  que  Varadon  étoit  revêtu  de  la  char;;e 

9 

d'Ëbroïn  y  Gisilmar  sç  servit  de  la  faveur  qu'il 
avoit  acquise  parmi  les  grands  y  de  la  confiance 
même  de  son  père^  pour  le  déposséder  de  la 
magistrature  suprême  et  s'en  emparer.  Sous  le 
gouvernement  d'un  jeune  homme  ardent  et  au- 
dacieux tel  qu'étoit  Gisilmar^  la  guerre  ne  tarda 
point  à  renaître  entre  les  deux  Etats  ou  plutôt 
entre  le  nouveau  maire  et  le  duc  Pépin.  Celui-ci 
qui  n'avoit  fait  la  paix  que  forcé  par  sa  défaite  y 
ou  pour  faire  reconnoltre  son  autorité  dans  le 
palais  de  Thierri,  poursuivoit  en  silence  ses  pro- 
jets. Il  essayoit  ses  forces,  lioit  son  parti }  il  nV- 
toit  point  fâché  peut-être  d'engager  des  querel- 
les qui  pouvoient  l'amener  peu-à-peu  à  son  but, 
jusqu'à  ce  qu'il  fit  temps  de  lever  le  masque  et 
de  parler  en  maître.  Gisilmar  qui  n'avoit  pu  sup- 
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porterraulorité  d*un  père  quoiqu'il  rexerçâllui- 
jnéme,  étoit  bien  loin  de  souffrir  un  rival  non 
moins  ambitieux  que  lui  y  encore  plus  indé- 
pendant,  et  qu'il  voyoit  chaque  jour  s'accroître. 
Les  démêlés  et  les  engagemens  de  partis^  la 
pierre  civile  enfin  ne  cessa  point  pendant  une 
année  entière  que  dura  la  puissance  de  Gisilmar. 
Mais  la  fortune  fut  à-peu>près  balancée  et  Tévé- 
nement  de  nul  effet  ;  si  ce  n'est  que  Pépin  qui 
combattoit  le  premier  ministre  du  prince  ^  se 
fortifioit  même  dans  les  revers  en  établissant  de 
pins  en  plus  l'idée  de  son  indépendance  aux 
yenides  François  des  trois  royaumes. 

Gisilmar  obtint  pourtant  un  avantage  sur  Pé- 
pin par  le  même  artifice  qu'Ebroïn  avoit  em« 
ployé  contre  ses  ennemis.  Tandis  que  les  doux 
parus  étoient  campés  devant  Namur^  il  surprit 
le  duc  au  moyen  d'une  fausse  négociation  et 
d'un  parjure  y  chargea  ses  troupes  à  l'improviste, 
et  massacra  un  grand  nombre  des  principaux 
gueniers  Austrasiens.  Après  la  surprise  qu'il 
avoil  faite  à  Pépin  devant  Namur,  le  maire  re- 
tourne dans  le  palais^  fut  atteint  d'une  maladie 
violente.  11  mourut  en  l'an  684,  frappé  y  comme 
disent  les  historiens,  de  la  main  de  Dieu  ^  odieux 
pr  ses  méchancetés  et  sur-tout  par  son  ingrati- 
tude envers  son  père. 

Apres  la  mort  d'un  fils  impie,  Varadon  qui 
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•g.  D'à  voit  trouvé  d'adversaire  que  dans  sa  maison, 
rentra  dans  sa  dignité  comme  par  un  droit  nalu- 
V  rel.  Ce  magistrat  plus  pacifique  qu'ambitieux^ 
s'occupa  d'abord  de  faire  cesser  la  guerre  entre 
les  deux  royaumes*  Il  renonça  au  dessein  deGi- 
silmarqui,  en  rompant  la  paix,  avoit  voulu  sans 
doute  rétablir  dans  T  Austrasie  soustraite  au  pou- 
voir royal,  l'autorité  légitime  du  palais  repré- 
sentée alors  par  le  seul  maire  de  Neustrie.  11  eut 
recours  à  la  médiation  de  saint  Audoën  évêque 
de  Rouen ,  ancien  référendaire  du  palais  de  Da- 
gobert  I ,  qui  avoit  paru  avec  éclat  parmi  les  plus 
sages  conseillers  des  rois,  et  qui  conservoit  encore 
dans  la  Neustrie  un  crédit  dû  à  son  mérite  et  à  sa 
vertu.  Ce  prélat,  alors  dansunevieillesseavaDcée, 
avoit  survécu  à  son  ami  Eloi ,  mort  depuis  plus 
de  vingt  ans  sous  le  règne  de  Clotaire  III.  Il  s*é- 
toit  opposé,  autant  qu'il  avoit  pu,  à  l'usurpation 
de  Gisilmar.  Plusieurs  fois  il  lui  avoit  reproché 
son  infidélité  envers  son  père,  et  l'avoit  engagé 
à  quitter  un  poste  qu'il  ne  devoit  qu'à  une  ré- 
volte criminelle,  à  rentrer  en  grâce  avec  Vara- 
«  don ,  à  se  contenter  de  l'espoir  de  succéder  à  la 

grandeur  de  son  père ,  au  lieu  de  le  prévenir  par 
une  impatience  dénaturée.  Gisilmar  avoit  rejeté 
Vit.  S.  Au-  les  avis  du  saint  évéque.  Audoën  voulut  procu- 
Bouquet,     rer  la  paix  aux  peuples,  s'il  n'avoit  pu  l'établir 
•"'^P*  *  'dans  le  palais.  Il  partit  pour  l'Austrasie,  alla 
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ODuVèr  Pépin  dans  Cologtle  où  ce  seigneur  rési*  TTT 
doit.  Il  y  avoil  transporté  le  siège  de  son  gouver- 
nement,  comme  datis  un  lieu  plus  sûr  que  Metz 
contre  les  attaques  d^Ebroiii  et  dés  ak*mes  ueus^ 
trienùes.  ^epin  jusque-là  peu  heureux  les  armes 
à  la  maiti  >  consentit  sans  peine  à  traiter.  Le  prélat 
conféra  avec  lui  :  il  parvint  à  négocier  une  pait 
de  courte  durée.  Puis  il  reviût  à  la  Cotir  de  Neus* 
trie ,  où  il  rendit  compte  de  ses  pieux  travaux  et 
obtint  le  même  succès.  Ce  fut  le  demie!*  service 
qu'il  rendit  à  ses  rois.  Saint  Audoën  ou  saint 
Ouen  fiuit  ses  jours  à  Clichy  où  il  avoii  apporté 
k  nouvelle  de  la  conclusioU  de  cette  paix»  Ses 
restes  fureut  transportés  à  RoucU  et  déposés  dans 
1  église  qui  porte  encore  son  nom. 

Le  calme  parut  se  rétablir  dans  les  tjatdes.  Le 
génie  dou^  et  iudolent  du  maire  maintint  une 
trêve  qu'aVoit  troublée  la  ôoncUrreUCe  de  Gisil^' 
mar  et  de  Pépin.  Mais  comme  celui-ci  Ue  s'ou-* 
bUoit  point)  la  paix  eUtretenue  par  la  Cour  de 
Neustrie  dut  tourner  euûèremeut  à  sou  profit  et 
à  l'avantage  du  palais  d'Austrasie.  Cet  état  dura 
CBvirou  deux  ans  >  au  bout  desquels  Varadon  ^gg^ 
mourut.  Malgré  la  médiocrité  de  ses  talens ,  tel 
étoit  le  pouvoir  de  sa  charge  ^  qu^il  s'étoit  accru 
presque  indépendammeut  du  magistrat.  Cepou<« 
voir  subsista  comme  par  un  droit  héréditaire  dans 
la  Êimille  qui  VocCupoit.  Le  prince  n'étoit  déjà 
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■-  presque  plus  rien  pour  la  nation  accoutumée  à 

ne  voir  que  le  ministre. 

ï'wdcg.  cont.  ^^^  Neustriens hésitèrent pourtanlsurlechoii 
Oestf^Rcff     ^^  successeur  de  Varadon .  Enfin  les  suffrages  se 

A  ""*"  f  l^et  f  ^^^^^''^'^^  ^^^  Berthaire  son  gendre  ^  «oît  par  Tin* 
jQdence  de  cette  autorité  même  qui  commençoit 
à  faire  pencher  l'élection  vers  tes  maisons  qui 
l'avoient  possédée;  soit  par  les  intrigues  d^Ans- 
ilède^  belle-mère  de  Berthaire  et  veuve  de  Vara- 
don ,  femme  ambitieuse  ^  d'un  courage  au-dessus 
de  son  sexe,  qui  plus  d'une  fois  avoit  suppléé  à 
ia  foiblesse  du  dernier  maire.  Mais  Berthaire  élu 
$ans  autre  recommanda  tion  q  ue  celle  de  son  norui 
ne  tarda  point  à  montrer  combien  il  étoit  indigne 
de  ce  poste  éminent.  On  reconnut  bientôt  qu'il 
^voit  tous  Us  vices  de  Gisilmar  sans  en  posséder 
les  fausses  vertus  ni  les  lalens.  Un  caractère  léger 
et  imprudent,  une  inleUigence  étroite,  nul  des 
dons  de  l'esprit  ni  du  courage,  dans  un  temps 
où  le  maire  revêtu  de  tous  les  droits  de  la  royauté 
devoit  en  exercer  toutes  les  fonctions,  présider 
la  nation ,  payer  de  sa  personne  dans  les  conseils 
comme  dans  les  camps.  Son  extérieur  répon- 
doit  à  la  bassesse  de  son  ame,  et  les  historiens 
remarquent  qu'il  étoit  d'une  petite  stature ,  ce 
qui  acheva  de  le  faire  tomber  dans  le  mépris.  Car 
l'élévation  de  U  taille  et  l'apparence  de  la  force 
corporelle  qui  frappant  toujours  le^yaux  du  vul- 
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gaîre^  sont  nécessaires  sur- tout  à  la  tête  d^uu'' 
|)eaple  Barbare.  Là,  on  eetioie  les  hommes  par 
ces  qualités  extérieures  y  dont  Remploi  est  d'au* 
tant  plus  important  dans  la  société  humaine 
que  les  esprits  y  sont  plus  grossiers.  Berthaire  p 
malgré  son  incapacité ,  crut  qu'il  devoii  succéder 
au  despotisme  de  ces  maires  dont  la  valeur  et  la 
force  d*ame  couvrant  des  vices  énormes  ^  avoieut 
imposé  à  la  nation ,  forcé  les  Grands  à  l'obéis«- 
sauce  ou  du  moins  au  respect.  Il  dédaigna  les 
avis  et  l'autorité  des  seigneurs^  ne  consulta  que 
ses  caprices*  Les  derniers  tyrans  avoient  su  du 
moins  se  faire  un  parti  dans  la  noblesse  pour 
écraser  le  reste  de  la  nation  ;  Berthaire  repoussa 
même  l'amitié  des  François  ^  il  se  sépara  de  leurs 
conseils.  Au  mépris  qu'il  méritoit^  se  joignirent 
la  haine  et  le  ressentiment.  Un  grand  nombre 
de  seigneurs  contrèrent  contre  lui  et  méditè- 
rent sa  perte. 

Ainsi  tout  réussissoitàPepin^  chez  ses  enne*- 
mis  comme  chez  ses  amis.  De  trois  maires  élus 
successiveuELent^  aucun  n'avoit  su ,  à  son  exemple^ 
s'attacher  les  peu|Jes  par  l'amour^  les  Grands 
parla  Êiveur  ^  et  employer  cette  habile  polîiique 
dont  il  avoit  donné  le  premier  modèle.  Une  ma- 
gistrature despotique  y  déposée  en  une  main  dé* 
bile  y  envahie  par  un  fils  rebelle;  une  tyrannie 
mal-adroite  qui  achevoit  de  tout  perdre;  lesNeus- 
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trieDS  divises  )  un  roi  imbécille  et  sans  force  j|  tê 
palais  livré  au  tumulte  et  à  rîmprévoyancej  une 
faction  formée  en  faveur  de  Pépin  par  ses  prati- 
ques secrètes  :  telles  étoient  les  conjonctures  qui 
promeitoient  tout  à  son  ambition»  Les  anciens 
ressentimens  se  joignoient  encore  aux  nouvelles 
offenses.  Les  prosciits  d'Ebroïn  toujours  exclus 
de  leur  patrie  et  accueillis  par  Pépin  y  formoient 
un  lien  naturel  avec  les  mécontens  deBerthaire* 
Il  s'en  échappoit  chaque  jour  qui  alloient  se  join- 
dre aux  premiers^  fortifier  le  parti  austrasien^ 
.  offrir  à  Pépin  l'appui  de  leurs  amis  et  de  leurs 
clientèles^  et  l'encourager  à  consommer  ses  pro- 
jets. Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  les  principaux 
seigneurs  de  Neustrie  poussés  à  bout  j  quittèrent 
le  palais  où  Berthaire  présîdoit  ;  ils  se  tournèrent 
du  côté  de  Pépin  ^  traitèrent  avec  lui  et  lui  en- 
voyèrent des  otages  pour  gage  de  leur  foi.  Ils  s'en- 
gagèrent à  le  recevoir  dans  la  Neustrie  ,  à  lui  li- 
vrer le  maire  9  le  roi  et  le  palais.  Les  bannis  ap- 
puyoient  ces  invitations  par  les  mêmes  promes- 
ses ;  ils  im|J[oroient  sa  pitié ,  chatouilloient  son 
ambition  ;  ils  l'exciloient  àse  mettre  en  marche  y 
à  les  rétablir  dans  leur  patrie ,  à  ruiner  ce  minis- 
tère méprisable  et  ses  lâches  partisans^  sûr  de  ne 
trQuver  qu'une  bien  foîble  résistance  ,  puisqu'il 
avoit  pour  lui  les  chefs  de  la  nation  neustrienne 
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et  la  principale  noblesse  dont  il  avoit  su  si  bien      ^^ 
gagner  le  cœur. 

Pépin  ne  balança  plus.  Il  vit  que  le  moment  Aanal.Met. 
étoit  venu  d'agir.  Mais  toujours  fidèle  à  son  plan^ 
il  ne  voulut  point  d'abord  lever  Fétendard  ni 
parotire  s'armer  pour  sa  propre  cause.  Il  feignit 
d'embrasser  celle  des  opprimés.  Il  envoya  une 
ambassade  à  Thierri  pour  l'inviter  à  rendre  enfin 
justice  à  ses  malheureux  sujets  proscrits  par  la 
cruauté  d'Ëbroïn  ;  à  les  rappeler  d'un  long  exil 
dans  lequel  ils  n'avoicnt  cessé  de  languir  depuis 
la  mort  de  leur  persécuteur  ^  quoiqu'ils  dussent 
compter  que  la  fin  du  tyran  seroit  aussi  le  terme 
de  leurs  maux  ;  à  les  rétablir  dans  leur  patrie  et 
clans  leurs  patrimoines  dont  ils  avoient  été  in  jus* 
tement  dépouillés.  Il  s'annonçoit  aussi  comme 
le  défenseur  des  églises  et  des  monastères  dont 
les  biens  étoient  souvent  en  proie  à  la  cupidité 
des  princes  ou  des  principaux  ministres  du  pa^ 
lais«  Les  prélats ,  à  Texemple  des  bannis  et  com-> 
me  par  une  espèce  decontagion  y  tournoient  leura 
yeux  versPepin  comme  vers  leur  libérateur  ;  tant 
cet  bomme  habile  avoit  su  en  imposai:  à  tous  les 
ordres  de  l'État  et  fasciner  tous  les  esprits.  Ainsi 
ce  seigneur^  avant  de  recourir  aux  armes  y  corn- 
inençoit  par  ruiner  son  adversaire.  U  commet^ 
toit  le  prince  avec  ses  sujets ^  et  donnoit  à  ces 
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ggg       mémeè  armes  qu*il  alloit  bientôt  prendre  à  jeu 
sûr ,  un  prétexte  plausible  aux  yeux  de  tous  leâ 
niécontens.  S'il  lui  falloit  combattre ,  c'étoit  avec 
le  vœu  de  la  nation.  Si  la  Cour  de  Neustrie  ac- 
éeptoit  son  offre  y  il  n'avoit  pas  travaillé  moins 
sûrement  au  succès  de  ses  affaires^  en  rem* 
plissant  le  palais  de  Thierri  d'amis  et  de  nou* 
Telles  créatures  dont  la  reconnoissance  alloit  le 
rendre  encore  protecteur  de  ce  royaume..  Pépin 
Ée  tenoit  prêt  pour  ces  deux  conjonctures ,  sûr 
de  réussir  également  par  Tune  et  Tautre  voie.  La 
i*ésolution  de  cette  Cour  ne  lui  donna  point  le 
^hoix.  La  sommation  de  Pépin  ^  comme  il  avoit 
dû  s'y  attendre  ^  fut  fort  mal  reçue  dans  le  palais 
de  Neustrie.  Le  maire  Berthaire  s'en  indigna. 
Tout  mal-habile  qu*il  étoit,  il  devina  le  piège 
qu'on  lui  lendoit  j  il  vit  qu'il  se  perd  oit  en  ac- 
ceptant la  médiation  offerte ,  qu'il  n'avoit  d'autre 
ressource  qu'un  refus  ouvert  au  risque  de  ce  qui 
pourroit  en  arriver.  Sa  vanité  d'ailleurs  et  son 
orgueil  Se  itfvoltoient  contre  une  proposition  qui 
avoit  plutôt  l'air  d'un  oitlre  sorti  d'une  Cour 
étrangère.  Le  foible  Thierri,  quoique  habitué 
à  se  voir  le  jouet  des  volontés  d'autrui ,  sentit 
lui-même  cette  dernière  insulte  j  il  sentit  l'avi- 
lissement où  Talloit  jeter  un  chef  de  parti  qui> 
èprès  avoir  traité  avec  lui  d'égal  à  égal ,  augmen* 
tant  en  prétentions  à  mesure  que  le  prince  mon^ 
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troit  plus  de  foiblesse ,  avoit  fini  par  lui  dicter  de$ 
ordres.  Le  maire  Tencouragea  à  rejeter  une  de- 
mande si  arrogante ,  à  sontenir  la  dignité  y  Tin* 
dépendance  de  son  tr6ne.  Thîem  déteraiiné  par 
ces  motifs  et  par  les  sollicitations  de  stm  maire  ^ 
répondit  d'un  ton  courroucé  aux  ambassadeurs  y 
qu'il  n'avoit  point  accoutumé  de  recevoir  des 
lois  de  TAustrasie  j  que  Pepiu  qui  lui  prescrifoit 
de  rouvrir  son  palais  à  des  traîtres,  et  sans  doute 
à  ses  propres  agens ,  devoit  plutôt  songer  à  se  jus* 
tifier  d'avoir  donné  asile  et  protection  à  des  su- 
jets qui  s'éloient  soustraits  à  leurs  devoirs,  eu  qui 
avoient  fui*  sa  justice  ;  que  le  jour  n'étoit  pas 
éloigné  où  lui-même  iroit  les  réclamer  et  le  for- 
cer à  les  lui  remettre,  non  plus  comme  les  pro- 
t^és  du  duc  Pépin  tout  prêts  à  rentrer  triom- 
pbans  dans  le  palais  après  une  victoire  rempor- 
tée sur  leur  roi ,  niais  comme  ses  serviteurs  re- 
belles. Après  ces  menaces ,  il  congédia  les  am- 
bassadeurs. 

Pépin  les  vit  revenir  encore  tout  émns  de  l'ac- 
cueil qu'ils  à  voient  reçu,  et  éclatant  en  plaintes 
contre  l'injustice  du  ix>i ,  contre  l'oi^ueil  et  l'ar- 
rogance du  maire.  Il  entra  en  apparence  d'ans 
leur  ressentiment;  mais  au  fond  du  cœur  il  se 
féllcitoit  du  xnauvais  succès  de  son  ambassade. 
Cette  résolution  de  la  Cour  de  Newstrie  qu'il 
traitoit  d'obstination  et  d'inhumanité  ^  servoit 


686. 


28  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

ses  vues  comme  si  Berthaîre  eût  ëtë  secrètement 
^^^^  d'accord  avec  lui.  Il  convoqua  aussitôt  les  Grande 
^g^^       d'Austrasie.  Faisant  paroitre  en  leur  présence  les 
fugitifs  et  les  exilés  qui  versoient  des  larnaes  et 
imploroient  la  commisération  de  leurs  amis  et 
de  leurs  frères  ^  des  François  orientaux  issusd'une 
même  origine  et  formant  avec  eux  une  seule  na- 
tion j  il  leur  rendit  compte  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  conserver  la  paix  ^  de  la  manière  dont 
il  avoit  procédé  avec  la  Cour  de  Neust^e  j  il  leur 
rappela  qu^il  avoit  usé  de  voies  pacifiques  et  ami« 
cales ^  et  demandé  justice  pour  les  exilés  par  une 
députa tidn  :  car  son  nom  y  sa  dignité  ^  le  rang  au* 
quel  ils  Tavoient  élevé  ^  lui  faisoicnt  un  devoir 
de  prêter  son  secours  à  tous  les  opprimés.  Que 
loin  de  déférer  à  une  demandé  si  juste  ^  cette 
Cour  et  sur-tout  le  maire  avoient  méprisé  ses  of- 
fres ,'  rebuté  inhumainemetit  les  larmes  et  les 
prières  des  malheureux  Neustriens.  Thicrri  lui- 
même  sortant  de  son  assoupissement,  éciatoit 
en  menaces  du  sein  des  voluptés  et  de  la  mol- 
lesse }  il  devoit  bientôt  se  mettre  en  marche  pour 
se  venger  de  l'appui  qu'ils  avoient  donné  à  leurs 
frères  ,  victimes  de  la  tyrannie  de  sa  Cour.  Il 
leur  9iit  sous  les  yeux  le  péril  où  ils  se  jetoient 
de  leur  plein  gré,  s'ils  attendoient  que  ce  prince 
vint  soutenir  les  armes  à  la  main  les  violences  de 
son  ministre  et  les  punir  de  leurs  bienfaits,  C^r 
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c'éloielit  eux-mêmes  qui  avoient  généreusement 
accordé  leur  protection  aux  proscrits  d'Ebroïn,  ^* 
se  souvenant  qu'ils,  avoient  failli  tomber  sous 
cette  dore  domination.  Il  réveilla  leurs  anciens 
ressentimens  contre  ce  palais  d'où  étoient  sortis 
tant  d'arrêts  tyranniques  et  souvent  même  des 
oppresseurs  qui  avoient  menacé  leur  liberté. 
Après  avoir  fait  parler  ainsi  la  pitié ,  la  haine  ^ 
1  ambîtion  y  la  vengeance  et  toutes  les  passions , 
il  leur  demanda  quel  étoit  le  parti  qu'ils  vou* 
loient  prendre. 

Tous  à  ces  mots  s'écrièrent  qu'il  falloit  courir 
aux  armes ,  venger  leur  patrie ,  secourir  leurs 
suppliaus,  prévenir  dans  ses  foyers  l'ennemi  qui 
les  ffleuaçoit  d'une  aggression  injuste.  On  assure  Lonpifrue; 
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que  ce  mt  dans  cette  assemblée ,  tenue  en  1  an 
687  y  que  les  Grands  d'Ans trasie  et  les  capitaines 
(le  Pcpin  f  irrités  au  dernier  point  cou  Ire  la  Neus- 
tne  et  voulant  rompre  absolument  avec  ce  palais 
eiTautorilé  royale ,  lui  déférèrent  d'un  commun 
accord ,  avec  le  litre  de  duc  des  Austrasiens , 
lautoriié  suprême  qu'il  n'exerçoit  jusqu'alors ^ 
dit-on,  qu'en  reconnoissant^  quoiqu'en  appa- 
rence seulement ,  celle  du  palais  de  Neustrie. 
Pépin  dégagé  de  tout  lien  et  déjà  l'égal  de  Thierri , 
accueillit  la  résolution  des  Grands  que  lui-même 
avoii dictée.  Désormais  arrivé  à  ses  fins,  niaitre 
et  arbitre  de  l'Auçtrasie  et  bientôt  de  la  Neus- 
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"^  maître  du  palais  de,  Neustrie  ;  soit  qu'en  faisant 

7*  de  nouvelles  offres  qu'il  prévoyoit  devoir  être  re- 
fusées^ il  voulût  d'autan  t  plus  aigrir  les  Neustriens 
contre  la  Cour ,  se  justifier  à  leurs  propres  yeux 
du  sang  versé.  Il  envoya  donc  au  camp  ennemi  des 
parlementaires  chargés  d'offrir  la  paix  à  Thierri 
jàux  mêmes  conditions  qu'auparavant ,  c'est-à- 
dire  y  au  prix  de  la  restitution  des  dépouilles  en- 
levées à  l'Église  et  du  rétablissement  des  bannis 
dans  leur  patrie  et  dans  leurs  biens.  Mais  ces 
conditions  furent  rejetées  comme  la  première 
fois  y  quoique  Thierri  qui  voyoit  l'ennemi  en 
face  les  eût  proposées  de  nouveau  dans  son  con- 
seil. Le  maire  Berthaire ,  aussi  présomptueux 
sur  le  champ  de  bataille  qu'arrogant  dans  le  pa- 
lais ,  et  qui  sentoit  peu  la  supériorité  de  celui 
qu'il  avoit  en  tête,  se  leva  et  s'écria  :  Que  si  Ton 
avoit  refusé  ces  offres  comme  insultantes  lorsque 
Pépin  les  avoit  proposées  du  palais  d'Austrasie, 
ce  seroit  une  lâcheté  et  une  honte  de  les  accepter 
maintenant  qu'il  les  exigeoit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée y  comme  une  loi  qu'il  imposoit  à  des  vain- 
cus; que  bien  loin  de  céder  à  une  telle  insolence 
d'un  sujet  envers  son  roi,  il  falloit  de  nécessité 
combattre  pour  repousser  cet  outrage  et  pour 
faire  expier  aux  ennemis  le  ravage  qu'ils  venoient 
de  commettre  sur  le  territoire  neustrien.  L'as- 
semblée suivit  comme  à  l'ordinaire  l'autorité  du 
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minisire.  Thierri  renvoya  darement  les  parle- 'T — 

mentaires ,  et  leur  ordonna  de  se  préparer  au  '  * 

combat.  A  leur  retour  ^  Pépin  convoqua  encore 
une  fois  ses  Grands  et  ses  capitaines  ;  il  leur  ex- 
posa les  der)[iiers  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  pré-^ 
venir  l'effusion  du  sang  ;  et  ayant  de  rechef 
échauffé  leur  ressentiment  ^  il  leur  annonça  qu'il 
falloit  combattre. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  de  part  et  d'au-' 
tre  à  en  faire  les  préparatifs.  Thierri  et  sur-tout 
Berthaire ,  pleins  d'une  confiance  imprudente  ^ 
se  seBtoient  encore  plus  portés  à  mépriser  leur 
ennemidepuis  les  dernières  propositions  de  paix 
qu'ils  attribuoient  à  la  crainte»  Cette  présomp* 
tioD  redoubloit  lorsqu'ils  comparoient  leur  mul- 
titude au  nombre  médiocre  des  Austrasiens. 
Tandis  que  dans  le  camp  neustrien  tout  se  pas-^ 
soit  tumultuairement  en  vaines  démonstrations 
et  en  menaces  y  Pépin  y  à  l'approche  du  danger  ^ 
n'omettoit  aucune  des  fonctions  d'un  bon  chef 
d'armée.  Il  parcouroît  les  rangs  y  animoit  le 
courage  des  soldats  ;  il  leur  rappeloit  leur  vertu 
qui  devoit  les  empêcher  de  calculer  le  nombre  ; 
il  pressoit  la  main  aux  capitaines  y  les  nommant 
les  vengeurs  des  opprimés  y  les  protecteurs  de 
TÈglise.  Ses  soldats  enflammés  par  ses  discours  j, 
se  croyant  fortifiés  de  l'appui  céleste  et  déjà  sûrs 
de  vaincre  y  apprétoiènt  leurs  armes  et  atten- 
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~  mandoîent  rarmée.  Il  précipita  sa  fuite  ,  sans 

^*  prendre  uti  instant  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
louché  les  rives  de  la  Seine*  Pépin  vainqueur  en- 
tra dans  le  camp  ennemi.  Observant  toujours  la 
niémê  discipline  )  il  enleva  le  butin  dont  il  fit  le 
partage  entre  ses  guerriers*  Il  fit  rendre  à  Dieu 
des  actions  de  grâces  sur  le  champ  de  bataille  et 
se  remit  en  marche.  Une  foule  de  fuyards  s'é- 
toientréfugiésdanslesmonastèresdeSaint-Quen- 
tin  et  de  Péronne  ^  voisins  de  la  campagtie  de  Tes* 
try.  Les  deux  abbés  vinrent  à  la  rencontre  du 
vainqueur  pour  implorer  sa  miséricorde  en  fa- 
veur de  leurs  suppliansk  Pépin  ^  trop  heureux  et 
trop  habile  pour  n'être  pas  clément^  accorda  aux 
fuyards  la  vie  et  les  biens  ^  après  avoir  exigé  d'eux 
un  serment  en  son  nom.  Il  continua  sa  marche 
en  descendant  vers  Paris  où  le  roi  s'étoit  jeté* 
Pépin  entra  en  vainqueur  dans  cette  ville.  Les 
dernières  ressources  des  vaincus,  le  palais,  TE- 
tat ,  et  jusqu'à  la  personne  du  prince ,  tombèrent 

__^__^^^_^  ainsi  en  son  pouvoir  par  la  fortune  du  seul  com- 


688.      bat  de  Testry  livré  sur  la  fin  de  l'an  687*  L'im- 
Annal.  Met.  prudent  Berthairc  ne  vivoit  plus.  Après  la  perte 

Fredeg.  coût.  ,  ,  . 

100.       de  la  bataille  et  la  ruine  de  ses  affaires ,  fumtif  < 

Fraac.  48.   errant  d'asile  en  asile  pour  se  dérober  à  la  colère 

des  vaincus  et  à  la  vengeance  du  victorieux,  tombé 

dans  la  haine  des  siens  dont  il  avoit  trompé  l'es* 

poir,  et.  n'osant  se  fier  à  aucune  retraite,  il  fut 
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rms  à  mort  par  ses  propres  amis  ^  à  la  tête  des* 
quels  étoit  rambitteuse  ÂDsflède  sa  belle-mèreé 
Ses  anciens  flatteurs^  compagnons  de  sa  prospé-^ 
rite ,  le  punirent  cruellement  de  leur  défaite  et 
du  renversement  de  toutes  leurs  espérances  qu'ils 
avoient  fondées  sur  sa  faveur* 

D  sembloit  que  Pépin  ^  arbitre  des  deut  royau-» 
mes  f  dût  porterie  dernier  coup  ^  renvoyer  Tbierri 
dans  le  cloître  d'où  il  avoit  été  tiré,  se  faire  re- 
connoitre  seul  dans  les  Gaules,  y  abolir  le  nom 
de  roi,  de  même  qu'il  venoit ,  après  les  conju^ 
rations  de  tant  de  maires  et  de  ministres  du  pa-* 
lais,  d^anéantir  enfin  l'autorité  royale*  C'est  ici 
qu'on  reconnoît  le  génie  supérieur  de  ce  cbef 
des  Austrasiens.  Pépin  maître  de  tout,  sut  ré- 
sister à  sa  fortune  ;  en  ambitieux  sage  et  profond  f 
il  sut  mépriser  un  titre  inutile  et  se  contenter  de 
Tessentiel  du  pouvoir ,  abandonnant  l'extérieur 
au  vain  respect  des  peuples.  Il  reconnut  Técueil 
où  avoient  échoué  ses  prédécesseurs,  l'impru- 
den  ce  de  leu  r  ambition  qui  s'étoi t  n ui  à  elle-même 
en  recherchant  ce  qui  est  indifférent  à  la  force 
réelle  et  outrageant  les  anciens  objets  de  la  vé- 
nération publique.  Il  vit  que  s'il  écar toit  Tbierri, 
il  perdoit  tout  le  fruit  de  son  apparente  modéra** 
tion,  forçoit  les  François  à  examiner  les  ressorts 
de  sa  conduite ,  changeoit  en  ennemis  ses  parti- 
sans de  Neustrie  et  faisoit  tomber  eu  un  instant 

6.  3 


688. 


é88. 
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aux  yenx  des  moins  clairvoyans  le  manteau  dont 
il  s'étoit  couvert.  Les  Austrasiens  qui  croyoient 
combattre  sous  un  chef  qu'ils  s'étoient  donné 
pour  leur  intérêt  et  leur  propre  gloire  ^  se  seroient 
aperçus  avec  indignation  qu'ils  n'avoient  tra- 
vaillé qu'à  la  grandeur  de  Pépin.  Ils  eussent  senti 
(  ce  que  son  habileté  leur  avoit  déguisé  )  qu'ils 
avoient  déjà  chez  eux  un  maître  plus  clément  ^ 
plus  adroit^  mais  bientôt  tout  aussi  absolu  que 
Grimoalde  y  quoiqu'il  consultât  encore  dans  les 
camps  et  dans  le  palais  les  suffrages  des  ordres , 
et  n'eût  agi  jusque  là,  du  moins  en  apparence, 
qu'en  vertu  de  l'autorité  publique.  Pépin  s'y  prit 
d'une  manière  plus  sûre.  Il  conserva  chez  les 
Neustriens  le  titre  de  roi  toujours  cher  aux  Fran- 
çois,  et  laissa  Thierri  sur  le  trône.  Mais  il  s'em- 
para de  tout  le  gouvernement.  Il  se  rendit  maître 
des  trésors  du  palais ,  des  finances  de  l'Etat  y  du 
commandement  de  l'armée,  se  fit  reconnoitre 
maire  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  ;  et  jouissant 
de  l'Etat  comme  de  sa  conquête ,  il  exerça  tous 
ces  droits  de  sa  propre  autorité  ,  sans  souffrir 
qu'un  autre  y  prît  part.  Thierri  prêtant  l'ombre 
de  son  nom  à  Pépin  comme  à  Berthaire ,  retomba 
dans  sa  mollesse  et  dans  une  obscurité  qui  le 
laissoit  presque  ignoré  de  ses  sujets. 

Pépin  tint  le  sceptre  pour  lui,  il  le  tint  aveo 
autant  de  gloire  et  de  dignité  qu'aucun  prince 
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de  la  race  de  Clovis.  Gomme  tous  les  ambitieux  gng 
d'un  génie  éleTe  et  d'une  ame  grande ,  après  être 
parrenu  à  ftes  fins^  il  se  moutra  ami  de  Tordre 
et  de  la  paix  publique  ;  il  commetiça  à  faire  fleu- 
rir par  les  lois ,  par  les  armes  ^  par  tous  les  genres 
de  gloire ,  l*empire  qu'il  devoit  à  sa  conduite ,  à 
son  courage  et  à  son  habileté.  Il  rétablit  les  exi- 
lés  datis  leur  patrie  et  dans  leurs  domaines^  res* 
tilua  anx  églises  les  bietis  usurpés  par  le  fisc  ;  car 
bien  que  les  historiens ,  par  utl  oubli  singulier  ^ 
ne  fessent  point  une  mention  expresse  de  ces  res-» 
tihitions ,  on  tic  peut  douter  que  Pépin  n'ait  rendu 
d*abord  aux  Opprimés  qui  l'avoient  appelé  à  leur 
secours^  une  justice  qtai  serVoit  de  prétexte  à  ses 
ormes.  11  se  mit  ensuite  à  réformer  toutes  les  par-^ 
lies  de  l'administration  de  Ncustrie  et  de  Bour* 
gogûe»  Il  n'imita  point  l'exemple  des  maires  ses 
prcyécesseurs  qui  avoient  cru  augmenter  leur 
pouvoir  en  Se  créant  chefs  de  factions^  en  favo- 
risant les  désordres  des  uns  et  ruinant  la  fortune 
des  autres  y  en  se  faisant  des  ressources  honteuses 
aux  dépens  des  seigneurs  et  des  églises*  Pépin 
trop  grand  et  déjà  trop  puissant  pour  descendre 
à  ces  basses  manœuvres^  ne  songea  qu'à  faire  ré- 
gner la  justice*  11  voulut  se  faire  des  amis  dans 
la  Neustrie  y  s'attacher  le  peuple  vaincu  par  les 
mêmes  moyens  qui  avoient  fondé  sa  grandeur  en 
Austrasie.  Il  tempéra  par  sa  prudenge  le  despo- 
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"TTT  tisme  du  palais  qui  étoit  allé  toujours  croissant. 
Il  réprima  la  cupidité  et  les  violences  qui  y  de  la 
Cour  des  rois  ou  de  leurs  ministres  où  elles  pre- 
noient  leur  source ,  se  déchalnoient  comme  un 
fléau  sur  les  Gaules  et  s'étoient  exercées  impu- 
nément du  palais  aux  provinces  par  les  magistrats 
ou  par  les  hommes  privés^  sous  la  licence  des 
derniers  règnes.  Pépin  réforma  autant  qu'il  put, 
ces  abus  invétérés.  Après  avoir  réglé  ainsi  les  af- 
faires de  la  Neustrie  et  affermi  par  sa  sagesse  un 
pouvoir  conquis  par  ses  armes ,  il  pensa  à  retour- 
ner en  Austrasie.  Mais  avant  de  partir  ^  il  laissa 
dans  le  palais  un  seigneur  nommé  Norbert  pour 
le  remplacer  près  du  roi  y  et  servir  j  pour  ainsi 
dire  ,  de  ministre  au  maire.  U  le  fit  son  lieute- 
nant en  Neustrie ,  ses  fils  n'étant  point  encore 
en  âge  de  gouverner.  Alors  il  jeta  un  coup  d'oeil 
sur  sa  conquête  :  et  voyant  que  tout  obéissoit  y 
voyant  d'anciens  amis  rétablis  dans  leurs  biens  et 
qui  tenoient  de  luileur  fortune  y  des  évéquesquile 
regardoient  comme  le  protecteur  de  TEgliseetde 
son  patrimoine,  des  peuples  qui  y  quoique  vain- 
cus y  lui  savoieut  gré  de  la  paix  et  de  la  sécurité 
qu'il  leur  avoit  rendues ,  un  lieutenant  dans  le 
palais  pour  maintenir  son  autorité,  surveiller 
en  son  absence  ce  qui  pouvoit  rester  de  mécon- 
tens;  il  rentra  dans  l'Austrasie  plein  de  gloire  et 

^  d^  puissance ,  accueilli  par  les  acclamations  des 
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peuples  auxquels  il  venoit  de  procurer  ud  avan- 
tage si  éclatant  et  toujours  contesté  surleurs  voi- 
sins. Il  répudia  sa  femme  Flectrude  ^  quoiqu'elle 
(&t  d'une  naissance  illustre^  d'une  sagesse  et  d'une 
pradence  consommées,  et  qu'elle  lui  eût  donné 
deux  fils,  Drogon  et  Grimoalde.  Il  épousa  Al- 
païdede  laquelle  il  eut  un  troisième  fils  non  moins 
grand  que  le  père  et  dont  le  nom  est  encore  plus 
célèbre  dans  nos  annales. 

Pépin  ayant  pacifié  l'intérieur  de  TEtat,  songea  Annal.  MeV 
à  porter  ses  armes  contre  les  nations  Barbares  au- 
trefois soumises  à  l'empire  des  Francs  et  qui  s'y 
étoieut  soustraites  durant  la  confusion  et  les  guer- 
res intestines  des  derniers  règnes.  Si  l'on  en  croit 
l'annaliste  de  Metz  y  panégyriste  autant  qu'histo- 
rien de  la  maison  de  Pépin ,  leur  défection  avoir 
été  l'effet  de  la  mollesse  des  princes  comme  de  la 
&a$se  ambition  des  maires  occupés  à  se  supplan- 
ter^  à  déchirer  l'Etat  par  lambeaux  ^  à  envahir 
lour-à-iour  l'autorité  du  palais^  plutôt  qu'à  ac- 
croître la  grandeur  de  l'empire  ou  même  à  le 
maintenir  dans  celle  qu'il  avoit  acquise.  Mais 
d'autres  observen  tquece  fut  principalement  après  Erclianpert 
la  bataille  de  Testry  que  les  peuples  tributaires  quet^tom.ii, 
«ecouèrent  le  joug  du  palais.  Cette  journée  ve-    Vaiea.  rêr. 
noit  de  mettre  le  sceau  a  1  asservissemen  t  des  rois      p.  ^^ ^s. 
François.  Après  la  mort  de  Dagobert  I ,  les  rois  (Te  Langu  "  * 
«5  fils  et  ceux  qui  avoient  suivi  étoieut  tombés  "^"^n^c'yt^* 
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60US  la  tutèle  des  maires»  La  foîblesse  de  leur  âge 
leur  avoit  rendu  ces  tuteurs  nécessaires;  le  pou- 
voir légitime  y  quoique  asservi ,  n'avoit  point  paru 
enûèrement  avili,  tant  que  des  magistrats  char- 
gés de  garder  l'enfance  de  leurs  rois  Ta  voient  suc* 
cessiyement  exercé.  Au  contraire,  parla  victoire 
remportée  sur  Thierri  III ,  prince  arrivé  à  Tâge 
xaùvy  Pépin  s'étoit  emparé  du  palais  à  main  ar-» 
mée  et  pour  ainsi  dire  par  droit  de  conquête. 
Alors  les  ducs  des  provinces  transrhénanes  et  des 
cintres  provinces  des  extrémités  de  la  monarchie, 
habitués  jusque  là  à  aborder  leur  prince,  à  lui 
porter  des  présens ,  à  siéger  dans  sa  Cour ,  à  venir 
recevoir  des  ordres  aux  pieds  de  son  trône ,  le 
voyant  lui-même  captif  dans  son  palais,  refusé* 
rent  ainsi  que  leurs  peuples  d'obéir  à  un  simple 
seigneur  Austrasien  qu'ils  avoient  vu  au-dessous 
d'eux  et  qui  s'éloit  fait  leur  maître  de  sa  pleine 
autorité  après  avoir  usurpé  tous  les  droits  de  la 
couronne.  Du  côré  de  la  Germanie,  les  Saxons, 
les  Frisons,  les  Bavarois,  les  Suèves  ou  Alemans, 
^voient  reconnu  Tau tori lé  du  palais  d'Austrasie 
dès  le  temps  des  fils  de  Clovis.  Leurs  princes  gou- 
vernoient  ces  nations  héréditairement  sous  la 
haute  souveraineté  des  rois  Francs»  Soit  qu'ils 
eussent  déjà  entrepris  de  s'affranchir,  soit  que 
l'usurpation  d'un  chef  de  parti  jusque  là  malheu- 
reux dans  la  guerre  et  battu  par  les  armes  neusr 
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trieBiies  les  eogageât  à  profiter  de  la  conjonctu- 
re; ils  se  rendirent  indëpendans  y  et  la  rébellion 
gagna  jusqu'à  la  rive  droite  du  Rhin. 

A  cette  même  époque  de  l'afFoiblissement  de 
la  monarchie  mérovingienne  y  les  Saxons  s'agran- 
dirent. Ils  formèrent  une  puissante  confédéra- 
tion qui  s'étendit  de  l'Elbe  au  Rhin.  Elle  possé- 
doit  avec  une  grande  partie  du  royaume  détruit 
des  ThuringienS)  les  anciennes  demeures  des 
Francs  voisines  du  Rhin  et  qui  étoient  devenues 
cellesdesSaxons  Westphaliens.  Tout  ce  pays  que 
les  Saxons  y  établis  d'abord  à  la  droite  de  l'Elbe , 
avoient  successivement  occupé  depuis  que  les 
Francs  eurent  passé  dans  la  Gaule  y  prit  d'eux  le 
nom  de  Saxe  ;  ils  s'y  maintinrent  libres.  Le  duché 
de  Thuringe  qui  prit  ensuite  le  nom  de  France 
Orientale  ou  Transrhénane  /Tormé  en  partie  de  la 
Thuringe  méridionale  conquise  en  société  avec 
les  Saxons  par  les  fils  de  Clovis  y  et  des  terres 
ripuaires  ou  alémanniques  de  delà  le  Rhin  que 
leur  père  avoit  soumises^  s'étoit  aussi  détaché  de 
la  monarchie  y  comme  nous  l'avons  vu  y  dès  le 
temps  de  Dagobert  I^'  y  par  la  défection  de  Ra- 
dulfe  son  gouverneur. 

Enfin   les   Frisons  y   également  tributaires  y 
avoient  passé  le  fleuve  dès  avant  l'élévation  de  Pé- 
pin y  sous  la  foiblesse  des  fils  de  Clovis II  et  tandis, 
que  les  maires  tyrannisoien  t  le  palais.  Ces  peuples 
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Mabiilon ,    des  plas  anciens  de  la  basse  Germanie  habitment 
in  vir.  S.  Wil'  AU  delà  du  Rhin  le  long  des  côlesde  l'Océan  •  Nou 

lebroH.  jnter  i       >  *  •       »    t  •  *  i 

act.  SB.  Be-  contens  de  s  elre  soustraits  a  la  suzeraineté  du 

Vaies,  rér.'  palais  y  et  peut-etre  pressés  par  les  Saxons  West- 

sxm%.  368.  phaliens  leurs  voisins,  ils  occupèrent  une  partie 

Gau!''*    de  la  Batavie  vers  le  Rhin  inférieur  9  laquelle  ren- 

fermoit   la  ville  d'dtrecht  avec  le  château  de 

Duersteden.  Les  historiens  de  ce  temps  donnent 

a  cette  petite  province  le  nom  de  Frise  cité^ 

rieure, 

A  l'autre  extrémité  du  royaume ,  au  fond  de 
TArmorique,  les  Bretons oublloientlesanciennes 
soumissions  de  leurs  princes  ainsi  que  les  ser- 
mons qu'ils  avoient  fuits  tant  de  fois  de  respecter 
l'autorité  des  rois  et  le  territoire  neustrien.  Ils 
refusèrent  la  légère  obéissance  à  laquelle  ils  s'é- 
loicnt  engagés  y  principalement  pour  les  marches 
ou  territoires  limitrophes  qu'ils  teuoieut  des  rois 
François. 

Vers  les  Py  rén  ées ,  les  Gascons  subj  ugués  par  les 
pe tits-ûU  de  Brunehaut  et  châtiés  par  Dagobert  I , 
jouissoient  encore  d'une  liberté  farouche  dans 
la  partie  de  la  Novempopulanie  où  ils  s'étoient 
établis.  Leur  pays  servoit  même  d'asile  à  ceux 
qui  fuyoient  la  justice  ou  la  tyrannie  du  palais. 
Ces  peuples  devenus  indépeadans  de  la  Cour  de 
I>j[eustrie ,  reconnoissoicnt  pourtant  l'autorité  du 
duc  Boggis  fils  de  Caribert  et  héritier  de  leur  duc 
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Amand  son  aïeul  maternel.  Bertrand  frère  de 
JtoggU^  qui  avoit  possédé  avec  lui  le  duché  de 
Gascogne  y  ne  vivoit  plus  y  et  Boggis  mourut  lui-*  BonqneC» 
même  cette  année  y  688.  Les  peuples  de  l'Aqui-  *  ^,  609. 
taine  soumis  également  à  ces  deux  princes  par 
suite  de  la  cession  que  Dagobert  avoit  Êiite  d'une 
parde  de  ces  provinces  à  son  frère  Caribert  pour 
l'indemniser  de  la  perte  de  ses  droits  au  trône  ^ 
aspiroient  à  se  soustraire  à  l'autorité  du  palais  de 
Neustrie  3  et  cette  prétention  devoit  par  la  suite 
çn&nter  de  nouvelles  guerres  civiles. 

Eudes  fils  de  Boggis  recueillit  l'héritage  de  son 
père  et  de  son  oncle.  Ce  prince^  du  sang  méro- 
vingien y  que  ses  talens  et  sa  grandeur  d'ame  ren- 
doient  digne  d'un  trône  dont  ses  pères  avoient 
été  déshérités^  s'indigna  qu'un  seigneur  austra- 
sien ,  serviteur  de  sa  maison  y  eût  assujetti  ce  sang 
dont  il  étoit  issu.  A  la  tête  des  Aquitains  et  des 
Oascons  ses  sujets^  il  fit  soulever  le  pays  de  deçà 
la  Loire.  Il  prit  occasion  de  l'asservissement  du 
palais  pour  réupir  à  la  portion  de  l'Aquitaine  qui 
formoit  son  héritage  y  celle  que  les  rois  de  Neus- 
trie s'étoient  réservée  et  qui  comprenoit  encore 
les  provinces  usurpées  sur  l'Austrasie  après  la  dé- 
gradation de  Dagobert  n.  Ainsi  à  la  partie  occi- 
dentale de  l'Aquitaine  y  du  Poitou  à  la  Novem- 
populanie^  qui  avoit  été  cédée  à  son  aïeul  Cari- 
bert y  Eudes  joignit  le  Berry ,  l'Auvergne  et  les 


46  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

provinces  inférieures  jusqu'à  la  Septimanie.  Il 
affranchit  ainsi  de  la  domination  du  palais  lout 
le  pays  situe  entre  la  Loire ,  l'Océan  et  les  Pyré- 
nées. Ce  pays  forma  comme  un  nouveau  royaume 
de  toute  l'Aquitaine ,  jusque  là  morcelée  plutôt 
<Jue  divisée  entre  le^  différens  démembremensde 
l'empire  françois  par  les  partages  y  les  traités  et 
les  envahissemens  des  princes. 

Tels  furent  les  changemens  que  la  bataille  de 
Testry  ou  l'anarchie  qui  l'avoit  précédée  opéra 
dans  l'état  intérieur  des  Gaules  et  aux  extrémités 
de  la  monarchie.  Si  d'un  côté  cette  journée  si 
heureuse  pour  les  armes  austrasiennes  réunit 
les  deux  palais  cpii  n'avoient  point  cessé  d'être 
séparés  depuis  la  mort  de  Childéric  II ,  et  dont 
la  division  avoit  dégénéré  en  une  espèce  d'hos- 
tilité ouverte  ;  d'autre  part ,  elle  acheva  de  dé- 
membrer du  domaine  de  la  couronne  les  pro- 
vinces de  la  frontière  et  les  peuples  d'outre-Rhin 
qui  s'en  étoient  rendus  tributaires.  De  sorte  que 
toute  l'autorité  ,  le  génie  et  les  efforts  de  Pépia 
et  de  ses  successeurs  furent  perpétuellement  oc- 
cupés dans  la  suite  à  rappeler  au  corps  de  la  mO' 
narchie  ces  membres  éloignés  qui  s'en  étoient 
détachés.  Ces  princes  y  parvinrent  enfin;  et  le 
plus  grand  d'entre  eux  qui  consomma  cet  ouvra- 
j^e  a  été  regardé  comme  un  nouveau  fondateur. 
Depuis  que  les  premiers  Francs  s'étoient  trans- 
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portés  en  corps  de  nation  en  deçà  du  Rhin ,  ils 
avoient  soumis  au  loin  et  successivement  les  na- 
tions transrliénanes.  Les  successeurs  de  Pépin 
reportèrent  leurs  armes  au  delà  du  fleuve  pour 
y  reconstituer  leur  empire  ;  jusqu'à  ce  que  ces 
provinces  y  une  seconde  fois  subjuguées  y  s'en 
détachèrent  de  rischef  sous  les  petits-filsde  Char* 
lemagae. 

Pepiu  d'Héristal  lui-même  y  si  Ton  en  croit  les 
annales  de  Metz ,  avant  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Neustrie  y  avoit  déjà  montré  ses  enseignes  à 
quelques'-uns des  peuples  germaniques,  Suèves^ 
Frisons  ,  Bavarois  y  Saxons ,  qu'il  avoit  forcés  y 
dit-on  y  de  rentrer  sous  les  lois  en  palais  d'Aus« 
trasie.  Il  avoit  tenu  ainsi  ses  soldats  en  haleine 
durant  la  paix  qui  suivit  la  mort  de  Gisilmar  ;  il 
avoit  éprouvé  leurs  courages  qu'il  destinoit  à  de 
plus  hauts  desseins.  Mais  ces  expéditions  de  Pe-^ 
pin  en  Germanie  avant  le  combat  deTestry  doi« 
vent  être  tout  au  moins  révoquées  en  doute. 
Une  partie  de  ces  peuples  n'éprouvèrent  jamais 
les  armes  de  Pépin»  Les  Frisons  et  les  Suèves  ne 
furent  attaqués  qu'après  cette  célèbre  journée 
dont  le  succès  lui  permit  de  former  des  entre-» 
prises  au  dehors.  Pépin  résolut  d'employer  le  rom- 
pes qu'il  venoit  de  donner  à  l'empire  et  la  uou« 
velle  puissance  qu'il  avoit  acquise ,  à  soumettre 
ceux  qui  persistoient  dans  leur  révolte  ou  qui  se 
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prétendoient  exempts  du  joug.  H  commença  par 
les  FrisoDS  qui  s'étoieut  répandus  au  delà  de  leurs 
limites  sur  les  terres  austrasiennes. 
680.  Ce  fut  Tanaée  même  qui  suivit  son  retour  en 

Annal.  Met.  Austrasie ,  que  Pépin  convoqua  y  comme  disent 
nos  vieilles  annales ,  toute  Tarmée  des  François  ^ 
c'est-à-dire  ^  les  milices  des  trois  royaumes.  Dans 
cette  assemblée  militaire  y  il  délibéra  sur  les  in- 
térêts de  l'empire  et  particulièrementsurlanéces* 
site  de  reconquérir  l'ancien  domaine  des  Francs^ 
selon  l'antique  usage  de  la  nation  qui  plaçoit  les 
conseils  et  les  assemblées  publiques  au  milieu  des 
camps.  Entouré^  comme  à  l'ordinaire 5  des  suf- 
frages et  des  apf»laudissemens  de  tous  ses  guer- 
riers qui  représéntoient  la  nation ,  il  se  mit  en 
marche.  Il  arriva  en  présence  de  Radbode  duc 
des  Frisons.  Ce  prince ,  sans  être  effrayé  de  la  ré- 
putation et  de  la  supériorité  de  Pépin  y  a  voit  osé 
s'avancer  à  sa  rencontre  et  lui  présenter  la  ba- 
taille. L'événement  répondit  à  cette  confiance 
téméraire.  Il  fut  battu  y  mis  en  fuite  y  après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  armée. 
Réduit  aux  abois  ^  il  eut  recours  à  la  clémence 
du  vainqueur.  Il  envoya  une  ambassade  à  Pépin 
pour  lui  faire  ses  soumissions  et  implorer  la  paix» 
Fepin  reçut  des  otages  pour  garaas  de  sa  fidélité 
et  lui  imposa  un  tribut. 

Cependant  Pépin  établissoit  dans  les  Gaules 
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un  gouTertiement  où  les  droits  du  palais  sem-      ^       " 
Uoient  se  concilier  avec  la  liberté  publique  ^  où  ^* 

la  grandeur  du  maire  écLatoit  seule  et  frappoit 
les  regards  à  côté  de  Thumiliation  du  tr6aeé  En 
même  temps  qu'il  Ëiisoit  fleurir  la  paix  et  la  jus- 
tice au  dedans  y  répandoit  au  dehors  la  terreur 
de  ses  armes,  il  donnoit  aux  Gauler  le  spectacle 
qu'elles  n'avoient  point  encore  vu ,  d'une  adml- 
nîstration  où  la  force  et  la  prudence  se  balan* 
çoient  tellement  que  tout  concouroit  au  calme 
et  à  l'autorité  y  au  repos  intérieur  et  à  la  puis- 
sance de  l'empire.  Tous  les  ans  y  au  premier  jour 
de  mars  9  il  convoquoit,  suivant  l'antique  usage  ^ 
rassemblée  générale  des  Francs  et  tenoit  conseil 
au  milieu  d'eux.  C'est  la  première  fois  depuis 
les  fils  de  Qovis  que  nos  historiens  rappellent  ces 
grandes  assemblées  ;  quoiqu'il  résulte  d'ailleurs 
de  leur  récit  ainsi  que  des  traités  et  des  actes 
publics  y  que  le  prince  ne  décidoit  rien  qu'en- 
touré des  Grands.  S'il  consultoit  les  suffrages 
réunis  ^  la  nation  c'étoit  dans  des  cas  particu- 
liers y  comme  lorsqu'il  avoit  convoqué  l'armée 
des  François  dans  laquelle  cette  voix  résidoit  et 
pouvoit  se  faire  entendre.  Hors  de  là,  comme 
nous  l'avons  montré  y  la  liberté  publique  et  le 
droit  de  confirmer  les  actes  du  prince  y  de  lui 
servir  d'autorité  et  de  conseil  (^consUium  simul  et 
auciorUas,  dit  Tacite  des  Germains)^  s'étoient  Tadt.  G«nau 
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^T  Z  réfugl^sdanslepalaisyau  milieu  des  Grands  et  des 
prélats.  AlaTerilédepuisCloiairelI  qui  avoitporté 
un  coup  mortel  à  l'autorité  royale  en  se  mettant 
sous  la  dépendance  des  factieux  pour  satisfaire 
8a  vengeance  contre  le  sang  de  firunehaut  y  le$ 
princes  avoient  tenu  Ae&  plaids  généraux  soit 
dans  le  palais  y  soit  dans  les  provinces.  On  con^ 
voquoit  des  assemblées  générales  pour  faire  re-» 
connottre  un  nouveau  roi^  traiter  de  la  paix  ^  de 
la  guerre  y  des  alliances  j  terminer  par  des  pactes 
publics  les  discordes  entre  les  rois  rivaux.  Mais 
ces  assemblées  étoient  moins  solennelles  que 
celles  du  Champ-de-Mars,  et  l'on  y  remarquoit 
principalement  les  prélats  et  les  seigneurs,  c'est- 
à  -  dire  les  Francs  d*origine  libre  reçus  sous  la 
foi  du  roi  y  ceux  que  leur  dignité  ,  la  faveur  du 
prince,  leurs  richesses  élevoient  du  milieu  de  ta 
nation  et  faisoient  naturellement  reconnoître 
comme  ses  chefs.  Pépin,  comme  il  paroit,  réta* 
blit  le  premier  cette  ancienne  revue  du  Champ- 
de-Mars  que  le  silence  des  historiens  peut  faire  re- 
garder comme  interrompue  jusqu'à  lui ,  cette 
assemblée  antique  où  les  François  se  réunissoiedt 
à  Touverture  du  printemps,  qui  étoit  à-la-fois 
un  camp  ,  un  tribunal ,  un  conseil  d'Etat ,  et 
pour  ainsi  dire  tin  cens  général  de  la  nation.  Les 
guerriers  des  trois  royaumes  se  montrèrent  de 
nouveau  dans  le  Champ  ^de- Mars.  Car  Fepin 
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ayant  réuni  toutes  les  Gaules  sous  sou  gouver-  * 

nementyu'aYoit  point  voulu  distinguer  les  assem-  ''  ^  * 
liées  générales  de  chaque  royaume.  Comme  il 
s'éioit  £ait  lui-même  le  centre  et  le  guide  du 
gouvernement  9  toute  la  nation  reparoissoit  après 
un  long  intervalle ,  rassemblée  sous  un  seul  chef 
qui  étoit  Iç  maire  ^  délibérant  en  commun  sous 
le  nom  de  Francs  y  et  non  plus  divisée  par  ces 
noms  d'Austrasien  y  de  Neustrien  y  de  Sour* 
guîguon.  A  ce  spectacle  qui  étoit  réellement  le 
triomphe  du  ministre  y  il  faut  reconnoitre  encore 
rhabileté  de  Pépin.  Car  en  rendant  aux  François 
leurs  assemblées  générales  comme  une  partie  es- 
sentielle et  fondamentale  du  gouvernement^  il 
se  les  attachoit  davantage }  il  augmentoit  sa  puisr 
sance  en  montrant  à  la  nation  son  véritable  chef 
dans  toute  sa  grandeur.  £n  même  temps  rejoi- 
gnant les  Austrasiens  qu'il  avoit  régis  comme 
chef  indépendant  9  aux  Neustriens  et  aux  Bour- 
guignons y  anciens  sujets  de  Thierri;  il  sacrifioit 
une  vaine  ambition  à  son  autorité  réelle^  à  la 
succession  du  pouvoir  qu'il  tendoit  à  établir  dan^ 
sa  maison ,  et  au  bien  même  de  TEtat.  11  faisoit 
paroi  Ire  au  milieu  de  ces  assemblées  la  personne 
du  roi ,  ancien  arbitre  des  conseils  de  la  nation. 
D'où  Ton  voit  que  les  Austrasiens  sous  le  gou- 
vernement du  duc  Pépin  vainqueur  de  la  Neus- 
trie^  reconnurent  encore  L'autorité  royale.  Mais 
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•  '  Thierri  n*y  paroissoît  que  pour  revêtir  soti  mi- 

^'  ^  *  nistre  de  l'éclat  qui  appartenoit  à  la  royauté. 
Seulement  la  présence  du  trône  indiquoit  que  là 
étoit  Tancien  et  véritable  siège  de  l'autorité  dont 
le  ministre  avoit  le  plein  exercice.  Thierri  sor- 
tant de  son  palais  où  il  se  plongeoit  dans  une 
mollesse  obscure  y  venoit  présider  le  Ghamp-de- 
M ars.  Là ,  il  recevoit  les  dons  que  les  Grands  lui 
présentoient' selon  la  coutume.  Cependant  le 
maire  portoit  la  parole  y  rendoit  les  décrets  par 
les  suffrages  de  l'assemblée,  marquoit  le  jour  où 
les  milices  dévoient  se  réunir  pour  une  expédi* 
tion  nouvelle,  et  faisoit  entendre  à  ces  guerriers 
une  voix  qu'ils  connoissoient ,  à  laquelle  ils 
étoient  accoutumés  à  obéir  :  au  lieu  qu'ils  n'a<> 
percevoient  sur  le  trône  qu'une  majesté  muette, 
oisive ,  qui  ne  servoit  qu'à  rehausser  la  vertu  du 
ministre.  Après  qu'on  avoît  fait  de  sages  régie- 
mens  pour  le  bien  de  l'Etat ,  pour  la  paix  pu- 
blique ,  pour  la  répression  des  délits  et  sur-tout 
des  violences  (comme  les  rapts,  les  incendies, 
que  la  barbarie  des  mœurs  rendoit  encore  très 
fréqueiis  )  ,  pour  la  sûreté  et  la  protection  dé 
l'Église  dont  le  patrimoine  étoit  souvent  violé; 
après  qu'on  avoit  apaisé  les  querelles  publiques 
ou  privées,  jugé  les  procès  importans  et  passé  la 
revue  des  troupes ,  Pépin  congédioit  l'assemblée. 
Il  renvoyoit  le  roi  à  sa  métairie  de  Maumagu^s- 
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S)ir-Oîse^  atMlesÀusdeCompiègtie.  Là,  il  le  ^eti- 

doit  à  son  indoletice  ^l  à  ses  plaisirâ ,  et  le  laissoit  ^  *    ^  ' 

dans  Toubli.  Il  retoumoit  en  Austrasie,  jusqu'à 

ce  que  >  rannëe  expirée  >  ii  fiii  temps  de  le  faire 

reparoltre  comme  un  vain  fantôme  sur  le  même 

théâtre.  Il  continuoit  lui-même  à  exercer  tout 

le  pouvoir  de  la  royauté ,  à  vaquer  aux  soins  de 

f  État  et  au  commandement  des  armées. 

Pépin  portoit  plus  loin  sesvues^  Il  avoit  usurpe 
l'un  des  plus  beaux  attributs  de  la  royauté.  Sou 
nom ,  si  Ton  en  croit  le  même  annaliste  de  Mett  p 
l'éclat  de  ses  actions ,  sa  renommée  répandue 
dans  l'étranger  par  ses  victoires ,  lui  attiroient 
des  ambassades  comme  au  seul  chef  des  Fran-^ 
çois%  Pépin  n'alloit  point  reveiller  le  repos  de 
Thîerrî  :  ini^méme  leur  donnoit  audience.  Il  re- 
eevoitles  ambassadeurs  des  nations  germaniques^ 
des  Lombards  y  des  Huns  ^  des  Esclavons  ^  et 
même  de  l'empire  grec  tombé  alors  au  dernier 
degré  du  malheur^  et  qui,  dans  sa  détresse^  en- 
tretenoit  toujours  les  anciennes  relations  avec 
l'empire  des  Francs.  Ces  envoyés  lui  apportoieut 
des  présens  au  nom  de  leurs  mattres  pour  im^ 
plorer  ses  secours  ou  acquérir  son  amitié.  Les 
Barbares  voisins  venoient  solliciter  sa  protection 
par  des  dons  et  des  hommages.  Il  leur  faisoit  un 
accueil  favorable^  et  après  les  avoir  entendus, 
les  coDgé(Uoit  avec  de  plus  riches  dons.  Il  dé^ 
6.  4 
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-  pu  toit  lui-même  ses  agetis  daus  les  Cours  de» 

^'  ^^*  princes ,  traitoit  directement  et  par  leur  minis- 
tère les  intérêts  réciproques  des  Etats  ^  entrete- 
noit  la  paix  avec  les  «étrangers  y  souvent  par  le 
seul  respect  de  son  nom ,  tandis  qu^il  rappeloit 
au  joug  ceux  qui  eussent  voulu  le  rompre.  Pépia 
jouissoit  ainsi  du  triomphe  le  plus  flatteur  pour 
l'orgueil  d'un  sujet,  et  même  d'une  gloire  qui 
eût  suffi  à  un  prince  légitime.  Tel  est  le  tableau 
que  l'historien  panégyriste  nous  a  tracé  de  son 
gouvernement. 

La  même  hauteur  de  génie  qui  lui  faisoit  éta- 
blir l'ordre  et  la  paixdans  l'intérieur  du  royaume 
et  chez  les  voisins,  en  fit  un  glorieux  protecteur 
de  l'Eglise.  Après  l'expédition  de  Frise,  il  fit  as- 
sembler un  concile,  apparemment  pour  réparer 
les  maux  qu'Ebroïn  avoit  faits  à  l'Eglise  par  les 
meurtres  et  les  exils  des  évéques ,  dépossédant 
les  pasteurs  légitimes  et  troublant  tous  les  sièges 
Vit.  s.  Lan-  pour  y  placer  ses  créatures.  Nous  voyons  que 
ss.  Beued.  Pepm  dcs  auparavant  avoit  rétabli  sur  son  siège 
**^*  '  saint  Lambert  évêque  de  Maëstricht  ou  de  Ton- 
gres ,  qui  en  avoit  été  chassé  par  Ebroîn  :  il  avoit 
expulsé  lui*méQie  l'usurpateur  de  cette  chaire. 
L'historien ,  sans  nous  rendre  compte  des  règle- 
inens  qui  furent  faits  en  ce  concile,  ni  même  du 
lieu  de  sa  convocation ,  se  contente  de  dire  qu'on 
y  traita  des  intérêts  de  l'Eglise ,  de  ceux  des  or- 
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plieliûs  et  des  veuves.  Pépin  favorisa  la  prédica-  *- ^— • 

don  de  l'Évangile  chez  les  Barbares  de  la  Ger-      ^  '   ^®* 
manie  où  les  travaux  des  missionnaires  procu- 
roient  chaque  jour  à  la  Foi  de  nouveaux  triom- 
phes. Lorsque  la  Frise  citérieure  eut  reconnu  son       , 
autorité ,  il  y  fit  passer  saint  Villebrod ,  Anglois  yjj  g.  wiiic 
de  nation.  Villebrod  fut  depuis  ordonné  arche-  act"ss  °B^- 
vêque  des  Frisons  par  le  pape  Sergius ,  à  qui  Pépia  "*^^'  ^^'  ^' 
l'avoît  envoyé  afin  de  faire  bénir  son  ministère 
par  le  Saint-Siège  et  rapporter  de  Rome  des  re- 
liques pour  la  dédicace  des  églises  que  cet  apôtre 
alloit  fonder.  L'Angleterre  arrachée  à  la  barbarie 
età  la  superstition  par  le  pape  saint  Grégoire  y  avoic 
piiié  de  ces  peuples  encore  couverts  des  mêmes 
ténèbres  y  et  qui  lui  appartenoient  par  une  ori- 
gine commune.  Elle  fournissoit  des  apôtres  au 
nord  de  la  Germanie.  SaintYillebrod  y  sous  la  pro- 
tection de  Pépin  ,  continua  Touvrage  de  saint 
Vilfrid.n  plaça  son  siège  à  Utrecht*  De  là  il  porta 
la  parole  divine  dans  toute  la  Frise  supérieure  et 
à  la  Cour  du  duc  Radbode.  Mais  il  ne  put  amener 
ce  prince  au  baptême ,  encore  qu*il  n*en  éprou- 
vât aucun  obstacle  dans  sa  prédication.  Il  se  dé- 
voua tout  entier  à  ce  saint  ministère.  Dans  cin- 
quante années  de  prédication ,  il  convertit  un 
nombre  considérable  de  ces  Barbares  j  bâtit  dans  . 
leur  pays  plusieurs  églises  sur  les  ruines  des  tem^ 
pies  païens  et  y  &}nda  xaê|»ç  d««  mçuAS^ères . 
o. 
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Tels  étoient  les  travaux  et  la  gloire  de  Pépin 
_     ^  *      lorsque  l'obscur  Thierri  •  troisième  du  nom  « 

Fredeg.  cont.  * 

joi.  mourut  en  Tan  691 ,  à  Tàge  d'environ  trente- 
Fraac.  49*    ueuf  aus.  Il  ëtoit  le  troisième  des  (ils  de  Bathilde 

^***  *  *  '  et  de  Clovis  II ,  et  avoit  régné  après  ses  deux  frè- 
res ,  Clotaire  et  Childénc.  Dix-huit  ans  s^étoient; 
écoules  depuis  qu'il  avoit  été  tiré  du  cloître  de 
Saint-Denis  où  il  languit  trois  ans>  pour  être 
élevé  sur  le  trône  de  Ghildéric  II  ;  et  treise  depuis 
que  le  meurtre  de  Dagobert  II  l'avoil  laissé  seul 
roi  dans  les  Gaides  :  mais  il  ne  recouvra  point 
sur-le-champ,  comme  nous  l'avons  vu^  l'an- 
cienne autoiiié  de  sa  race  sur  l'Auslrasie*  C'est 
le  premier  des  rois  Mérovingiens  à  qui  l'on  donne 
le  titre  de  roi  fainéant ,  que  Taccroissement  du 
pouvoir  des  maires  et  l'anéantissement  de  l'au- 
torité royale  a  attaché  au  nom  de  la  plupart  de 
ses  successeurs.  Celui-ci  du  reste  paroit  avoir  été 
digne  de  ce  titre  par  sa  vie  oisive  et  son  obscu- 
rité sur  le  trône  ,  jouet  éternel  des  passions  dâ 
ses  sujets  autant  que  des  caprices  de  la  fortune. 
U  laissa  de  sa  femme  Clotilde  deux  (ils  en  bas 
âge ,  Clovis  et  Childebert.  Thierri  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Yaast  d'Arras  ^  qui  le  re- 
garde comme  son  fondateur  ou  comme  l'un  de 
ses  bienfaiteurs. 

ïidcm.ibid.  Pépin  devenoit  mattre  de  l'hérédité  du  roi 
comme  il  l'avoit  été  du  roi  même.  U  en  disposa 
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a  son  gré.  Mais  toujours  fidèle  à  ce  plan  d'agran-  ' 
dissement  qu'il  ayoit  fonde  sur  sa  modération 
Traie  ou  apparente,  il  ne  chercha  pointa  donner 
atteinte  à  €e  qui  f  estoît  aux  jeunes  héritiers  :  son 
ambition  éclairée  ne  vouloit  obtenir  que  ce  que 
lui  accordoient  avec  sûreté  les  mœurs  publiques. 
Il  savoit  que  les  François  y  en  gardant  un  reste 
de  vieux  respect  à  la  race  de  leurs  maîtres,  ne^ 
Teconnoissoientplus  le&droits  que  chaque  prince 
apportoit  en  naissant ,  qu'ils  avoient  déjà  pris 
l'habitude  de  les  violer.  Il  s'étoit  fait  en  ces  der- 
niers temps  une  révolution  dan  s  le  gouverneme  n  t  • 
On  ne  s'avisoit  plus  de  consulter  Fancien  ordre 
de  la  succession  royale.  Seulement  on  alloit 
prendre  un  roi  dans  le  palais  ou  dans  le  cloitre  : 
la  tyrannie  des  maires ,  les  factions  des  Grands, 
les  caprices  des  peuples  décidoient  du  reste. 
Pépin ,  de  même  qu'il  n'avoit  voulu  souffrir 
dans  les  Gaules  qu'un  pouvoir,  ne  vouloit  non 
plus  qu'un  titre  pour  le  représenter.  11  crafgnoit 
en  morcelant  la  royauté  selon  l'ancien  usage  ^ 
de  diviser  aussi  dans  lui-même  ce  pouvoir  su- 
prême qui  reposoit  en  sa  main  ,  ce  pouvoir  qui 
s'étant  accru  parmi  les  démembremens  fréquens 
de  la  monarchie ,  étoit  désormais  trop  fort  pour 
en  redouter  l'union  et  ne  pouvoit  même  qu'y 
gagner  puisqu'il  remplacoit  déjà  l'autorité  royale. 
Le  jeune  Qovis ,  trobième  du  nom ,  fut  donc  re- 
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■  connu  seul  dans  les  trois  royanmes  ^  au  mépris 

^  ^  '  des  droits  an  tiques  que  son  frère  ne  pouYoit  plus 
invoquer.  Pépin  qui  Ta  voit  fait  proclamer  par  les 
François  y  continua  de  tenir  le  sceptre  du  fils 
comme  il  a  voit  dirigé  celui  du  père.  U  n'avoit 
plus  rien  à  acquérir  dans  les  Gaules  ^  à  moins 
qu'il  ne  renversât  entièrement  le  trône  de  ses 
rois  y  qu'il  n'aboltt  ou  n'usurpât  jusqu'à  leur 
nom  ;  ce  qui  lui  étoit  interdit  par  son  ambition 
sage  et  prudente  ainsi  que  par  les  mœurs  de  la 
nation.  Les  François  consentoient  bien  à  lui 
abandonner  l'autorité  royale ,  pourvu  qu'il  n^allàt 
point  jusqu'au  titre,  qu'il  leur  laissât  Tonibre  et 
le  simulacre  de  leurs  anciens  monarques. 

^  jr  t:  Ce  fut  alors  probablement  qu'il  porta  ses  vues 
<et  ses  efforts  du  côté  de  la  Germanie.  Car  bien 
que  nos  annalistes  n'attribuent  aucun  événement 
au  règne  de  Glovis  III ,  on  voit  que  Pépin  eut 
sans  cesse  les  armes  à  la  main.  Toujours  occupé 
de  l'agrandissement  et  de  la  splendeur  de  l'em- 
pire qui  tournoient  k  sa  propre  gloire ,  ce  chef 
ou  ce  prince  des  François  s'appliqua  sans  relâche 
à  dompter  les  nations  germaniques  qui  avoient 
secoué  le  joug.  Plusieurs  de  ces  nations ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  jusqu'à  la  frontière  de  l'empire 
des  Avares ,  sujettes  ou  tributaires ,  avoient  obéi 
aux  lois  du  palais  d'Austrasie.  Yraisemblable* 
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ment  quelques  progrès  dans  la  vie  civile ,  dûs  au  "T      TT" 
commerce  avec  les  Francs  elles  Romains  et  aux 
prédications  des  missionnaires  j  un  accroisse- 
ment de  population  survenu  depuis  qu'elles 
avoieut  cessé  d'envoyer  des  colonies  dans  l'Ita* 
lie  ou  dans  la  Gaule  ;  enfin  quelque  expérience 
acquise  dans  la  guerre  au  service  des  voisins; 
toutes  ces  causes  les  avoient  rendues  plus  re- 
doutaUes  et  moins  faciles  à  subjuguer.  Car  ces 
peuples  qui  avoient  reconnu  sans  beaucoup  de 
peine  y  ce  semble  y  la  domination  de  nos  pre- 
miers rois  y  et  dont  quelques-uns  étoient  soumis 
depuis  le  grand  Clovis  y  après  avoir  goûté  de  la 
liberté  durant  la  foiblesse  des  derniers  règnes , 
opposèrent  à  Pépin  une  résistance  courageuse  et 
opiniâtre.  Ce  capitaine  ,  le  plus  grand  homme 
de  son  temps ^  du  moment  où  il  jouit  en  paix  de 
l'autorité  qu'il  avoit  conquise ,  ne  passa  y  dit-on  y 
presque  pas  une  année  sans  porter  la  guerre  en  Annal.  Met*' 
Germanie.  Quoiqu'il  ftt  par  «tout  respecter  ses 
armes  y  il  ne  put  soumettre  ces  provinces  comme 
il  en  avoit  formé  le  projet.  Il  laissa  la  plus  grande 
partie  de  son  ouvrage  à  achever  à  ses  successeurs 
qui  furent  ses  enfans.  Car  Pépin  déjà  si  grand 
par  lui-même  y  voyoit  dans  sa  maisou  s'élever 
des  héritiers  dignes  de  soutenir  sa  grandeur,  qui 
lui  prometloient  une  longue  succession  de  puis- 
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sance.  Drogon  et  Grîmoaide  fils  de  Plectrude^ 
étoient  déjà  capables  de  manier  les  emplois  pu- 
blics ^  et  le  jeune  Charles  fils  d'Alpaîde  y  enfant 
en  bas  âge ,  croissoit  pour  aspirer  un  jour  à  une 
gloire  encore  pluséminente. 
€8ff.  Cependant  le  jeune  empereur  Justtnien  élevé 

Theophan.   ^^  trôuc  de  SOU  père  Constantin  en  Tan  686,  se 

p.  M)^y  3o3.  *  ' 

Ccdren.     montra  d'abordaussi  inconsidéré  Que  bientôt  per- 

p.  44©  et  8cq.  ^  *        ^  *^ 

rficeph.p.  34.  fide  et  cruel.  Constantin  Pogonat  avoit  suspendu 
la  ruine  de  TËmpire.  Justinîen  commença  par 
troubler  fortimprudemment  la  paix  que  son  père 
avoit  procurée  aux  provinces  romaines  et  quileur 
étoit  plus  que  jamais  nécessaire.  L'empire  des 
Arabes  étoit  à  la  vérité  très  afToibli  par  les  dis- 
sentions de  ses  chefs.  Le  joug  qu^ils  faisoient  pen- 
ser sur  les  provinces  d'Asie  y  paroissoit  alors  non 
moins  facile  à  rompre  que  l'avoit  été  celui  du 
Perse.  Mais  l'empire  grec  étoit  encore  plus 
abattu,  plus  affaissé;  et  pour  entreprendre  ce 
grand  ouvrage  le  génie  d'Héraclius  eût  à  peine 
suffi.  Justinien  n'écouta  que  sa  [H^ésomption.  II 
envoya  une  armée  dans  l'Arménie  sous  la  con- 
duite du  patrice  Léonce.  Ce  capitaine  entra  dans 
cette  province  qu'il  trouva  sans  défense.  Il  passa 
au  fil  de  l'épée  les  Sarrasins  qu'il  y  rencontra. 
Profitant  de  son  avantage  ^  il  parcourut  l'Ibérie, 
l'Albanie,  la  Médie ,  et  poussa  sans  obstacle  jus- 
qu'à l'Hircanie  j  levant  par- tout  de  fortes  contri- 
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batîoDS  et  se  chargeant  de  butin.  H  envoya  à  S8ff. 
l'empereur  d'immenses  richesses.  Théophane  dit 
qu'il  soumit  à  la  domination  romaine  les  pro* 
YÎnces  où  il  pénétra  ^  c'est-à-dire  y  qu'il  la  leur 
fit  reconnoitre  durant  le  temps  qu'il  y  montra 
ses  armes.  Du  reste ^  ces  pays  ravagés^  ëpuisës  ^ 
appartenoient  au  premier  occupant  :  le  capitaine 
Grec  ne  faîsoit  rien  que  le  Sarrasin  n'eût  pu  faire 
un  instant  après.  H  rapporta  seulement  de  son 
expédition  le  stérile  avantage  d'avoir  ruiné  les 
peuples  et  rempli  les  coffres  de  l'empereur  aux 
dépens  des  provinces  qu'il  n'espéroit  pas  con* 
server. 

Toutefois  cette  infraction  au  traité  de  Cons- 
tantin n'entraîna  point  d'abord  la  guerre  avec 
les  Sarrasins.  Le  calife  Abdul-Mélic  avoit  des 
factions  à  détruire ,  des  rivaux  à  abattre  y  des 
troubles  intestins  à  calmer^  avant  de  s'engager 
dans  de  nouvelles  entreprises  contre  l'ennemi 
extérieur.  Les  Mardaïtes  ,  l'éternel  fléau  des 
Arabes  y  le  boulevard  de  l'empire  grec  et  de  la 
Chrétienté  dans  l'Asie,  appeloient  ses  plus  pres- 
saos  efforts.  Ses  conquêtes  dévoient  être  toujours 
incertaines  tant  que  l'empire  arabe  nourriroit  ce 
fâcheux  ennemi  en  son  sein.  De  Mopsueste  en 
Gilicie  et  delà  chaîne  du  Liban  jusqu'à  la  petite 
Arménie  y  toutes  les  villes  situées  près  des  mon- 
tagnes où  les  Mardaïtes  a  voient  pris  leurs  asiles  | 
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€86.  étoîent  ruinées  et  dépeuplées.  Leurs  incursions 
les  faisoient  redouter  au  loin  ^  et  l'on  ne  pouvoit 
espérer  de  les  réduire  sans  le  concours  même  ou 
du  moins  sans  le  consentement  de  l'empereur. 
Ce  fut  le  but  que  se  proposa  Abdul^Mélic.  U 
dissimula  son  injure  ;  il  envoya  le  premier  une 
ambassade  à  Constantinople  pour  conclure  un 
traité  ou  confirmer  celui  de  Constantin  Pogonat. 
Le  jeune  empereur  accepta  l'ofire  du  Sarrasin 
avec  la  même  inconsidération  qui  lui  avoît  fait 
récommencer  la  guerre.  Il  y  joignit  la  perfidie 
envers  ses  sujets  y  et  par  là  se  priva  de  son  plus 
ferme  appui.  Les  conditions  du  traité  furent  que 
Justitien  aideroit  lui-même  à  réprimer  les  in- 
cursions des  M ardaïtes  ^  qu'il  feroit  tous  ses  ef- 
forts pour  eu  délivrer  le  pays.  Pour  prix  de  Ta- 
bandoù  de  ces  fidèles  sujets  qui  défendoient  au- 
tant sa  propre  cause  que  la  leur  et  celle  de  la 
Religion  ^  il  faisoit  un  partage  infâme  avec  les 
Sarrasins  des  dépouilles  des  provinces  dont  il  ne 
pouvoit  plus  être  maître.  Outre  un  tribut  de 
mille  écus  d'or  par  jour ,  d'un  cheval  et  d'un  es- 
clave 9  Abduc-Mélic  lui  abandonnoit  la  moitié 
des  impôts  que  dévoient  payer  Chypre,  l'Armé- 
nie ,  l'ibérie ,  province  romaine  où  les  Arabes 
avoient  déjà  pénétré.  Ainsi  ce  jeune  prince  per- 
dit ^^  forces  réelles  et  l'Asie  ses  derniers  défen- 
deurs. En  effet,  depuis  ce  temps  l'empire  grco 
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dont  les  calamités  sembloient  avoir  été  un  peu  ^SS* 
suspendues  par  les  dîsseotiotis  et  les  guerres  ci- 
viles des  Arabes^  u'éprDuva  plus  qu'humiliations 
et  désastres.  Un  ambassadeur  envoyé  de  Cons* 
tantinople  vint  signer  le  traité  et  présider  à  son 
exécatioD*  Douze  mille  des  plus  braves  Mardattes 
furen  t  enlevés  par  trahison  et  transportés  de  leurs 
retraites.  L'année  suivante  y  deuxième  de  son  ffS^» 
règne  y  l'empereur  se  rendit  lui-même  sur  la 
frontière  d'Arménie  où  il  reçut  cette  malheu- 
reuse colonie ,  scellant  sa  honte  de  ses  propres 
mains  et  ouvrant  la  route  aux  armes  arabes. 
Abdul-Mélic  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  Theophaa; 
son  traité.  Il  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur  à  P*  ®^ 
dompter  les  actions.  En  trois  ans  environ  y  ce 
prince  avoit  réuni  sous  ses  lois  la  Perse  ^  la  Mé- 
sopotamie ^  l'Arabie^  fondé  sa  puissance  sur  la 
ruine  de  tous  sçs  concurrens.  U  rétablit  la  paix 
dans  tout  le  pays  de  la  domination  des  Arabes  y 
mit  fin  à  ces  longues  dissentions  qui  avoient 
arrêté  le  cours  de  leurs  ex^doits  et  fait  le  salut  de 
l'empire  grec.  Il  n'eut  plusqu'à  penser  à  la  guerre 
étrangère  et  à  l'abaissement  de  ses  voisins.  Voilà 
quel  fut  le  fruit  de  l'imprudence  de  Justiuien^ 
prince  lâche  et  inexpérimenté  qui  y  par  sa  basse 
avarice  )  avoit  doublé  les  forces  du  conquérant 
Arabe  et  levé  lui-même  le  plus  fort  obstacle  qui 
s'opposât  à  leurs  progrès. 
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Elmacin.        Abdul-Mélic  avoit  pris  les  rênes  du  califiit  d« 
B'Herbeiot'.   Syrie  en  Tan  685  ;  il  s'étoit  montré  tout  d'abord 

Hist.  univ.  des  j-  j  •  4  t»  'i-.*!!.' 

Angi.       Oigne  du  pouvoir  suprême.  L  empire  dont  il  ne- 
ritoit  étoit  divisé ,  agité  par  les  rivalités  et  les 
partis.  Leur  haine  réprimée^  mab  non  éteinte 
par  de  grands  revers ,  étoit  toujours  près  d'écla* 
ter.  Non  -  seulement  Abdalla  tenoit  à  lui  seul 
l'Arabie  ;  une  autre  faction  renaissoit  dans  l'IraL 
C'étoit  celle  même  qu' Abdalla  avoit  pris  le  pré- 
texte de  venger  et  qui  n'aspiroit  à  rien  moins  qu'à 
se  rendre  indépendante  et  du  califat  d'Arabie  et 
de  celui  de  Syrie.  Le  moment  étoit  favorable* 
Abdalla  paroissoit  tenir  la  balance  égale  avec  les 
Ommiades.  Dans  ces  conjonctures  ^  Moktar,  ca- 
pitaine habile  et  cruel  9  fit  revivre  dans  la  Chaldée 
le  parti  des  Alides  toujours  cher  aux  Irakiens 
qui  Tavoient  tant  de  fois  trahi  et  abandonné. 
Moktar  s'étoit  fait  une  grande  réputation  dan^ 
l'empire  arabe  par  sa  seule  bravoure  et  ses  talens) 
il  avoit  battu  en  diverses  rencontres  les  généraux 
d'Yézid,  de  Mervan.  Ce  capitaine  s'étoit  déclaré 
l'ennemi  des  Ommiades  et  le  vengeur  des  Alides. 
Il  s'étoit  proposé  d'expier  le  sang  des  martyrs 
par  le  meurtre  de  tou3  leurs  ennemis.  Tel  fut  son 
zèle  fanatique  qu'il  ne  pardonna  jamais  à  ceux 
qu'il  jugeoit  coupables  du  sang  d'Houssain  et 
d'Ali.  On  prétend  qu'il  ôta  la  vie  à  près  de  cia- 
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qnante  mille  des  ennemis  des  Alides ,  sans  comp* 
ter  ceux  qu'il  fit  périr  sur  le  champ  de  bataille. 
Moktar  aidé  des  Gufiens,  leva  des  troupes.  Fai- 
sant porter  au  milieu  de  son  armée  un  trône  vide  ^ 
comme  pour  annoncer  Tindépendance  et  les 
droits  de  son  parti  y  il  se  proclama  généralissime 
des  Alides  et  des  troupes  réunies  pour  venger  le 
sang  d'Hous8a!n.  Il  envoya  ses  partisans  ravager 
l'Arabie  et  la  Syrie ,  fit  de  grands  progrès  dans 
la  Mésopotamie  ^  battit  les  généraux  d'Abdul- 
Mélic.  Il  étendit  tellement  ses  armes  ,  qu'il  fit 
craindre  aux  deux  califes  que  les  rebelles  ne  re- 
levassent le  trône  des  Alides  et  ne  rétablissent  le 
califat  dans  la  maison  de  Mahomet*  Mais  il  fut 
arrêté  au  milieu  de  ses  triomphes.  Sa  cruauté 
Tayant  rendu  redoutable  même  à  son  parti  ^  il 
fut  enfin  défait  et  tué  par  Musab  frère  d'Abdalla  y 
qui  tenoit  Bassora.  Musab  secondé  des  principaux 
de  Gufa  révoltés  contre  la  domination  de  Moktar  ^ 
lui  livra  bataille ,  fit  un  grand  carnage  de  ses 
troupes^  et  l'assiégea  lui-même  dans  le  château 
de  Gufa  où  ce  général  périt  en  se  défendan  t .  Ainsi 
ce  malheureux  parti  des  Alides ,  opprimé  dès  le 
commencement  9  remuoit  toujours  pour  suc- 
comber. Mais  quoiqu'il  échouât  lui-même  dans 
son  entreprise 9  Moktar  fut  réellement  le  restau- 
rateur de  ce  parti  qui  ne  parut  jamais  entièrement 
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éteint  y  qui  exerça  encore  le  courage  d' Abdul- 
Mélic  y  et  laissa  des  vengeurs  et  des  héritiers  de 
sa  haine  c<>ntre  les  Ommiades» 

Des  débris  du  parti  d^Ali  ^  des  mouyemens 
qui  naissoient  de  toutes  parts  à  la  vue  du  pouvoir 
^  suprême  disputé  par  trois  rivaux  y  naquirentdans 
rirak  et  dans  la  Perse  des  sectes  furieuses  irri- 
tées par  la  haine  et  Tesprit  de  vengeance ,  et  qui 
Rattachèrent  aux  révoltes  des  gouverneurs.  Les 
Kharégites  et  d^autres  sectes  d^indépendans  ^ 
telles  que  nous  en  avons  vu  natlre  dans  le  sein 
du  Christianisme  y  qui  sous  prétexte  d'une  con- 
noissance  plus  lumineuse  et  d'une  pratique  plus 
épurée  de  la  loi  ^  rejetoient  tout  gouvernement 
temporel  et  spirituel^  reprii*ent  les  armes.  Ils 
purent  à  peine  être  domptés  à  diverses  fois  par 
les  efforts  d'Abdalla  et  d'Abdul-Mélic.  En  même 
temps  le  calife  de  Syrie  déterminé  à  soutenir 
les  droits  de  sa  maison  et  à  suivre  le  dessein  de 
réunir  sous  son  seul  califat  tout  l'empire  musui- 
€^0.  man  y  cherchoit  à  détruire  le  parti  d'Abdalla. 
L'Irak  où  celui-ci  avoit  étahli  son  pouvoir  après 
la  ruine  de  Moktar  y  parut  à  Abdul-Mélic  d'une 
attaque  plus  facile  que  l'Arahie,  à  cause  (la 
mécontentement  des  esprits  y  des  diflEerentes  £ic« 
tions  dont  on  pouvoit  se  servir  et  dont  ce  pays 
étoit  le  théâtre  y  de  l'inconstance  même  et  de  la 
perfidie  des  Irakiens.   C'étoit  aussi  le  point  le 
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plus  dangereux  pour  lui  et  dont  il  étoit  le  pli]  s 
instant  de  se  rendre  maître  ;  car  cette  contrée 
dominoit  sur  la  Syrie»  Abdul-Mélic  se  mit  à  la 
tête  de  ses  forces  et  se  dirigea  sur  l'Irak. 

Le  calife  de  Syrie  en  entrant  dans  la  province^ 
tourna  vers  lui  des  esprits  déjà  portés  à  la  révolte 
et  qu'Abdalla  n'avoit  pu  gagner.  Musab ,  le  frère 
d'Abdalla  y  qui  lui  avoit  soumis  Cufa  et  Tlrak  ^ 
marcha  k  la  rencontre  des  troupes  syriennes. 
Mais  il  fut  abandonné  par  les  Irakiens  qui  ne 
voulurent  point  exposer  leur  pays  au  pillage  pour 
la  cause  d'un  prince  auquel  ils  n'étoient  nulle-* 
ment  dévoués.  Trahi  par  les  siens  ^  il  fut  défait 
complètement.  Par  un  dévouement  et  une  gran* 
deurd'ame  qui  n'étoient  point  rares  alors  chez 
les  Arabes  y  il  voulut  périr  avec  son  iils  sur  le 
champ  de  bataille  plutôt  que  de  fuir  et  de  voir 
de  ses  yeux  la  ruine  des  af&iresde  son  frère.  Ab- 
dul-Mélic  fit  sans  peine  reconnoltre  son  joug  aux 
Irakiens.  Ces  peuples  venoient  se  rendre  en  fou* 
le.  Comme  l'Irak  avoit  naguères  conquis  la  Perse^ 
leur  exemple  entraîna  la  soumission  de  cette 
vaste  contrée^  à  l'exception  de  quelques  provin* 
ces  dont  les  gouverneurs  cspéroient  se  £àire  des 
éiahlissemens  indépendans  au  milieu  des  déchi- 
rcmens  qui  menaçoient  de  ruiner  presque  à  sa 
naissance  le  musulmanisme.    . 

Abdul-Mélic  tourna  ensuite  ses  armes  contre^ 
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les  sectaires  dont  j'ai  parlé.  Bien  qu'inférieurs  en 
nombre  aux  troupes  qu'on  leur  opposoit  y  ils  (aï- 
soient  trembler  les  plus  grandes  années  y  se  ren- 
doient  terribles  aux  deux  partis  par  une  valeur 
fanatique  et  désespérée  qui  leur  faisoit  compter 
pour  rien  les  périls  et  la  mort.  Ces  sectaires  coin- 
mettoient  des  cruautés  inouïes ,  ils  massacroient 
sans  pitié  tout  ce  qui  ne  professoit  pas  la  même 
doctrine.  Les  généraux  d'Abdul-Mélic  les  batii* 
rent  dans  une  campagne  dont  les  sucdès  avoient 
d'abord  été  variés.  Us  les  poussèrent  jusque  dans 
le  cœur  de  la  Perse  où  ce&  sectes  parurent  se  per- 
dre plutôt  que  se  détruire.  Après  quoi^  Abdul- 
Mélic  y  tranquille  du  côté  de  l'Irak  et  de  la  Perse 
où  il  ne  voyoit  plus  que  quelques  gouverneurs 
à  réduire  y  mais  du  reste  aucun  danger  qui  me- 
naçAt  son  trône  ou  inquiétât  sa  domination  y  ré- 
solut de  reporter  ses  armes  vers  l'Arabie^  d'ache- 
ver par  la  perte  d'Abdalla  l'ouvrage  de  sa  propre 
élévation  et  la  réunion  du  califat  et  de  l'empire. 
Abdalla  s'a ttendoit  bien  à  cette  attaque.  Aussi- 
tôt  après  la  mort  de  son  frère  y  inquiet  pour  lui-' 
même  y  voyant  son  rival  maître  de  la  Syrie  y  de 
l'Irak  y  de  l'Egypte ,  il  s'occupoit  de  se  mettre  en 
état  de  défense ,  fortifioit  les  places  de  l'Arabie 
et  principalement  la  Mecque  où  il  avoit  déjà  sou* 
tenu  un  siège.  En  effet  Abdul-Mélic  ne  tarda  pas 
à  envoyer  une  armée  dans  l'Hégiaze  sous  la  con- 


âuite  d'Hégiage  l'uD  des  {dus  fameux  géaeraux 
Arabes^  Ce  capitaine  dîs^pa  les  partis  qu'Abdalla 
avait  envoyés  à  sa  rencontre.  Poursuivant  sa 
marche  dans  la  province  ^  il  vint  mettre  le  sièga 
devant  la  Meccjue  où  Abdalla  s'étoit  renfermé  et 
qa'il  voulut  défendre  lui-méme«  Hégiage  battit 
la  TÎUe  avec  ses  machines  de  guerre^  Il  lança  des 
feux  jusque  sur  la  Gaaba  dont  les  toits  furent 
brûlés.  Il  tint  la  ville  assiégée  durant  huit  mois 
au  bout  desquels  il  la  prit  en  Tan  691  de  J»-C* 
72  de  Th^ire.  Abdalla  abandonné  totir-à-tour 
de  tons  ses  serviteurs  et  ne  pouvant  ]plùs  tenir  ^ 
se  jeta  sur  Tarmée  syrienne  $  il  aima  mieux  mou- 
rir en  combattant  que  de  remettre  à  son  enne-^ 
mi  son  sort  et  sa  vie»  Cette  conquête  mit  AbduU 
Mélic  en  possession  de  TArabie^  Tantqu^Abdal-^ 
la  avoit  été  maitre  de  la  Mecque  >  Adul-Mélic 
n'avoit  poitit  voulu  que  cette  ville  sacrée  restât 
le  sanctuaire  de  la  religion  des  Musulmans.  Il 
avoit  défendu  à  ses  sujets*  les  pèlerinages  de  la 
Mecque ,  leur  ordonnatit  de  faire  leurs  visites  et 
leurs  dévotions  au  temple  de  Jérusalem  qu'il 
agrandit  et  dont  il  fit,  durant  cet  intervalle,  le 
àège  de  la  religion  arabique  dans  ses  Etats» 

Cependant  cet  esprit  de  sédition  répandu  dans 
toutes  les  provinces  arabes  ne  pouvoit  étt*e  étouf- 
fé si  ptomptexnent.  Le  reste  du  règne  d'Abdul- 
Mélic  ne  fut  point  exempt  de  révoltes,  soit  de  la 
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part  des  Kharégites  et  des  autres  sectaires ,  soh 
de  celle  des  vicerois  dont  rambîtion  ne  pou- 
voit  renoncer  à  Tespoir  d'une  plus  haute  fbrtu^ 
ne.  Les  villes  mécontentes^  principalementcelies 
de  rirak^  eurent  encore  besoin  d^élre  contenues 
par  la  rigueur  des  supplices  ou  par  la  présence 
des  arm^s.  Mais  Abdul-Mélic  rc^a  assez  long- 
temps  pour  voir  )es  &ctions  réduites  au  silence. 
Après  un  règne  de  vingt-un  ans  ^  il  laissa  le  pou* 
voir  suprême  à  ses  fils  dont  quatre  lui  succédè- 
rent et  héritèrent  tour-  à-tour  du  califat  que  leur 
père  avoit  établi  dans  sa  race* 
^S'y^  Tandis  que  le  calife  de  Syrie  ramenoit  à  son 

Theopban.   joug  toutes  les  provinces  démembrées  de  la  do« 
3o5et8e(t.    miuatiou  arabe  9  Justmien  non  coulent  d  avoir 
T>;  441 ,  443.  troublé  les  affaires  d'Orient  y  agitoit  encore  celles 
«P  '^•*^*  d'Occident.  A  la  vérité  il  devoît  ressentir  pro- 
fondément la  honte  de  FËmpire  forcé  de  payer  à 
des  fugitifs  récemment  échappés  du  joug  des 
Avares ,   un  tribut  qu'il  recevoir  des  Sarrasins 
conqiiérans  de  l'Asie.  Mais  un   jeune  prince 
aussi  farouche  qu'inconsidéré^  qui  n'inspiroit 
aucune  confiance  aux  sujets  et  aucune  crainte 
à  l'ennemi^  ne  pouvoit  sans  un  extrême  péril 
donner  la  moindre  atteinte  à  l'état  de  repos  dans 
l:equel  l'Empire  se  maintenoit  avec  peine.  En  cjs 
conjonctures  9  une  légère  commotion  étoit  capa-  j 
ble  d'entraîner  une  grande  ruine.  Cependant  Jus- 
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tiDien  ne  se  proposoit  rien  moins  que  d'assujettir      €8^. 
ies Bulgares  et  les  Esclavons.  Il  commença  par  eu'- 
fireindre  les  conditions  de  la  pais  en  refusant  de 
payer  la  pension  à  laquelle  son  père  s'étoit  soumis^ 
et  Bt  passer  des  tf oupes  d'Asie  dans  la  Thrace. 

Sa  présomption  fut  justifiée  d'abord  par  le  €88. 
succès.  Les  Bulgares  irrités  du  violement  des 
traités  y  avoient  recommencé  leurs  courses;  ils 
inondoient  la  Thrace  %  Des  corps  d'Esclavons  leurs 
sujets  avoient  poussé  jusqu'à  Thessalonique.  JuS" 
tinien  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ^  repoussa  les  Bul« 
gares  qui  avoient  osé  venir  à  sa  rencontre.  Il  en- 
veloppa les  EsclavonSk  Les  uns  furent  passés  au 
fil  de  répée^  d'autres  se  rangèrent  de  bonne 
grâce  sous  ses  enseignes.  L'empereur  reçut  à 
quartier  une  multitude  immense^  Il  fît  passer 
THellespont  à  cette  foule  de  nouveaux  sujets 
qu'il  enlevoit  aux  Bulgares,  et  les  fixa  le  long  de 
la  côte  d*Asie  aux  environs  d^Abydos  pour  s'en 
£dre  une  ressource  au  besoin.  Mais  la  fin  de  l'ex- 
pédition ne  répondit  point  aux  commencemens. 
Justinien  fier  de  ce  premier  exploit  revenoit  avec 
la  confiance  téméraire  d\in  jeune  homme  à  qui 
la  fortune  a  souri,  lorsqu^il  fut  surpris  par  les 
Bulgares  dans  les  défilés  du  mont  Rhodope.  Une 
partie  de  son  a  rmée  fut  taillée  en  pièces ,  il  échap- 
pa lui-même  avec  de  grands  risques  et  se  jeta 
comme  il  put  en  lieu  de  sûreté.  Il  rentra  hou- 
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663.      teusement  dans  sa  capitale  où  il  s'étoit  flatté  <le 
reparoître  avec  gloire^  »ur  la  foi  de  ses  premiers 

succès. 

Ce  prince  ne  fut  ni  corrigé  ni  éclairé  par  ce 
revers.  Il  résolut  de  rompre  avec  un  ennemi 
bien  plus  redoutable  que  le  Bulgare  et  dont  il  ti- 
roit  des  sommes  et  des  bénéfices  annuels,  un  en- 
nemi qui  avoit  déjà  envahi  une  grande  partie  des 
provinces  de  TAsie  j  le  Sarrasin.  Et  par  un  excès 
de  témérité ,  il  choisit  pour  cette  rupture  le  mo- 
ment où  le  calife  Abdul-Mélic  venoit  d'aflFer- 
mir  son  trône  par  la  pacificationde  tout  l'empire 
6^f ,      arabe.  Ce  fut  en  Tan  691,  trois  ans  après  Téchee 
qu'il  avoit  reçu  dans  la  Thrace,  et  après  aVoir  privé 
lui-même  l'Orient  de  ses  défenseurs^que  Justinien 
renouvela  la  guerre .  Mais  il  prenoit  conseil  de  son 
orgueil  avant  tout,  puis  il  comptoit  sur  les  co- 
lonies esclavonnes  qu'il  avoit  transportées  sur  la 
côte  d'Asie  et  dont  il  se  proposoit  de  tirer  de 
nouvelles  milices.  Il  résolut  d'abord  de  faire  sor- 
tir les  Cypriotes  de  leur  île  pour  leur  donner  des 
é^ablissemens  dans  les  provinces  qui  lui  restoient. 
Chypre,  comme  nous  Tavonsdit^étoitune  de  ces 
terres  qui  appartenoient  en  commun  aux  Grecs 
et  aux  Arabes,  ou  du  moins  dont  on  étoit  con- 
venu par  le  deriiier  traité  de  partager  les  tributs. 
Cette  entreprise  contraire  à  la  foi  publique  fut 
aussi  malheureuse  qu'elle  étoit  follement  coa- 
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Me.  Une  mulutude  immense  périt  submergée      6^1. 
dans  le  transport;  une  autre  par  les  maladies 
qui  attaquèrent  cette  foule  d'hommes  entassés  ; 
le  reste  regagna  son  île  comme  il  put.  Une  nou- 
Telle  difficulté  ou  plutôt  une  insulte  faite  hors 
de  propos  au  calife  Abdul-Mélic  aigrit  encore  les 
esprits.  Dans  le  paiement  du  tribut  dû  par  les 
Arabes^  il  refusa  une  nouvelle  monnoie  que  le 
calife  venoit  de  fabriquer.  Il  prétextoit  appa<- 
remment  d'un  droit  que  s'arrogeoient  les  empe- 
reuis  de  fabriquer  eux  seuls  de  la  monnoie  d'or 
(nous  en  avons  parlé  quelque  part)  j  et  rejetoit 
eeite  monnoie  parce  qu'elle  ne  portoit  pas  son 
effigie  ,  espèce  de  respect  et  d'hommage  que  lea 
empereurs  regardoient  c^mme  dû  à  leur  dignité. 
Le  calife  qui  peut-être  n'étoît  point  fâché  de 
voir  naître  des  mésintelligences ,  feignit  pour- 
tant de  les  craindre»  Maître  d'un  Etat  paisible 
par  la  mine  ou  par  la  soumission  de  tous  ses  en^ 
nemis  et  sur-tout  par  la  destruction  et  l'enlève- 
ment des  Mardaïtes,  il  ne  demandoit,  comme 
le  soupçonnent  du  moins  les  historiens  grecs  ^ 
qu'un  prétexte  plausible  pour  faire  la  guerre.  Il 
devinoit  l'esprit  confiant  ^  impérieux  de  Justi* 
nien  y  et  cherchoit  y  comme  il  étoit  facile ,  à  lui 
donner  tous  les  torts  de  cette  rupture.  Abdul- 
Mélic  sembloit  donc  désirer  ardemment  le  main-* 
tien  de  la  paix  j  il  ofTroit  de  satisfaire  Jusiioîeu^ 
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fffff.  Il  le  supplia  de  ne  pas  troubler  un  repos  si  pre* 
cieux  et  si  chèrement  payé  du  sang  des  deux 
peuples^  de  ne  point  refuser  sa  monnoie.  Mais 
il  eut  à  peine  besoin  de  ces  voies  détournées. 
Justinien  pensant  que  FArabe  ne  flédiissoît  que 
par  crainte^  persista  avec  d^autant  plus  d'opi- 
niâtreté dans  ses  demandes.  II  crut  qu^il  alloit 
■venger  TEmpire^  que  le  moment  étoit  venu  de 
prendre  un  ton  plus  élevé  et  de  commander.  U 

Sç7*  envoya  donc  déclarer  au  calife  qu'il  ne  pouvoit 
plus  s*en  tenir  aux  conditions  de  la  paix  et  qu'il 
y  renonçoit. 

Des  tribus  esclavon nés  transportées  de-Ià  THel- 
lespont  il  avoit  tiré  trente  mille  combattans  qui 
dévoient  compenser  la  perte  des  Mardaïtes.  Jusr 
tinien  sortit  de  Constantinople,  il  débarqua  sur 
la  côte  d'Asie.  Il  joignit  auxEsclavons  la  cavale* 
rie  et  les  légions  cantonnées  dans  les  provinces 
d'Asie,  se  mitàleur  téteetarriva  sur  la  côte  de  Ci- 
licie  en  face  de  Séhaste  autrement  Eleuse  au-delà 
du  promontoire  Corycus.  Les  Sarrasins  s'étoient 
portés  à  sa  rencontre.  Là  ils  firent  ou  feignirent 
de  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  un  accom* 
modement.  Mahomet  leur  chef  pria  l'empereur 
de  ne  point  violer  jusqu'au  bout  la  paix  jurée.  Il 
étoit  temps  encore,  disoit-il,  d'arrêter  le  sang 
prêt  à  couler ,  de  prévenir  les  malheurs  qui  naî- 
troient  de  cette  rupture  et  dont  on  ne  pouvoit 


LmUB  VINGTIÈMB.  76 

prévoir  le  terme.  Car  Dieu  se  rangeroit  infailli*  S^2 
JbJement  du  parti  le  plus  juste^  il  combattroit  con« 
tre  les  traîtres  et  se  feroit  lui-même  vengeur  d'un 
traité  juré  en  son  nom.  Justinien  ayant  refuse  de 
rien  entendre ,  les  Arabes  suspendirent  au  haut 
d'une  pique  le  traité  scellé  de  sa  main.  Portant 
ainsi  en  guise  d'étendard  ce  témoignage  authen- 
tique de  leur  fidélité  et  du  parjure  de  Tempereury 
certains  d'une  victoire  que  Dieu  leur  dey  oit  après 
qu'ils  avoient  intéressé  en  leur  faveur  sa  vérité 
et  sa  justice  et  tourné  sa  vengeance  contre  leurs 
ennemis ,  animant  leur  fureur  à  la  vue  de  ce  si- 
gne qui  flottoit  sur  leurs  t4tes  pour  attester  la 
perfidie  des  Grecs^  ils  s'avancèrent  au  combat 
avec  un  courage  inébranlable  et  une  confiance 
fanatique. 

Toutefois  l'engagement  ne  fut  point  d'abord  k 
leur  avantage.  Les  Arabes  fléchîssoient  accablés 
à-la-fois  par  les  forces  romaines  et  barbares;  lors^ 
que  Mahomet  leur  chef  s'avisa,  dit-on^  de  ten-* 
ter  la  fidélité  de  Nébule  chef  des  Esclavons  auxi- 
liaires^en  lui  envoyantuncarquoispleipd'or.  L4 
Tue  de  ce  métal  fit  un  effet  merveilleux  sur  l'esprit 
des  Barbares.  Nébule  passa  du  c6lé  des  Arabes 
avec  vingt  mille  des  siens  et  se  mit  à  charger  les 
Grecs.  Alors  la  fortune  changea  de  face^  les 
Grecs  furent  vaincus^  mis  en  déroute.  Justinien 
s'échappa,  laissant  ses  troupes  sous  le  fer  àes^ 
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^2.       Sarrasins.  11  remonta  la  C50te  d'Asie  en  précipi- 
tant sa  fuite.  IlarriTaprèsdesquartieraoùilavoit 
filé  les  Esclavons.  Furieux ,  le  eœur  plein  de 
cette  cruauté  naturelle  que  le  malheur  ne  jQt  plus 
qu*aigrir  et  porta  à  un  point  inconcevable,  ce 
prince  fit  rassembler  les  femmes ,  les  enfans  des 
Esclavons  et  ce  qui  restoîtde  ces  malheureuses 
peuplades  transplantées  hors  de  leur  sol;  il  se 
vengea  de  la  trahison  de  leurs  proches  en  les  fai- 
sant précipiter  du  haut  du  rocher  de  Leueate 
dans  le  golfe  de  Nicomédie. 
S^3  ^  ^^.      Les  historien  s  rema  rquen  t  que  depuis  cette  vîc^ 
toire  les  Arabes  encouragés  par  leurs  succès  et  par 
la  justice  de  leur  cause  firent  à  TEmpire  une  guerre 
beaucoup  plus  violente  et  plus  acharnée.  D'ua 
autre  côté  Justinien  irrité  par  son  infortune  re- 
doubla de  férocité.  Ses  gouverneurs  le  trahirent 
comme  avoient  fait  les  Esclavons.  Symbatius  pa- 
trice  de  l'Arménie  mineure  livra  aux  Arabes  le 
pays  qu'il  gouvernoit.  Les  Esclavons  impatiens 
de  venger  le  meurtre  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  amis,  accompagnoient  les 
Arabes  dans  leurs  expéditions.  Comme  ils  cou- 
noissoient  très  bien  une  contrée  qu^ils  avoient 
habitée ,  ils  se  mettoient  à  leur  tête  et  leur  ser- 
voient  de  guides.  Mahomet  à  qui  le  pays  étoit 
livré  depuis  la  victoire  de  Sébaste,  inonda  les 
provinces  qui  recoAooisaoient  encore  la  domi« 
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nation  grecque.  D  les  ravagea ,  en  tira  une  quan-  ff^,  ^$4* 
tîté  considérable  de  captifs.  Les  malheureux  ha- 
bilans  des  campagnes^  enlevés  comme  de  vils 
troupeaux^  suivoient  en  gémissant  les  chaîne^ 
des  ennemis  du  nom  chrétien  ;  pleurant  la  rui- 
ne de  leur  patrie,  de  leurs  familles,  et  maudis* 
saut  le  prince  auteur  de  leurs  maux.  Tel  fut  le 
funeste  résultat  du  parjure  de  Justinien  et  de  la 
prudence  de  TArahe.  Celui-ci  en  insultant  le  nom 
chrétien,  en  désolant  les  provinces  et  traînant 
captifs  leurshabitans,  avoitencore  trouvé  moyen 
de  ranger  de  son  côté  la  justice. 

En  Italie ,  la  monarchie  lombarde  affermie  par  Paal.  Dîac. 
les  armes  heureuses  de  Rotharis  et  de  Grimoalde, 
s'étoit  maintenue  dans  la  prospérité  sous  le  gou- 
vernement de  Pertharite.  Le  second  règne  de  ce 
prince  dura  dix-sept  ans.  Dans  la  huitième  an- 
née (en  680)  il  associa  au  trône  son  fils  Cuni- 
bert,  jeune  homme  qui  avoit  moins  de  prudence 
que  de  courage  et  de  vertu.  Pertharite  mit  à  pro- 
Gt  la  paix  acquise  par  les  travaux  de  Grimoalde  : 
son  règne  juste  et  pacifique  ne  ftit  troublé  que 
vers  la^  fin  ,  par  une  révolte  d*Alahis  duc  de 
Trente.  Ce  seigneur  dont  la  vanité  étoit  enflée 
par  une  victoire  qu'il  avoit  gagnée  près  de  sa  fron- 
tière sur  un  parti  de  Bavarois  ses  voisins ,  méprisa 
l'autorité  desdeux  rois  j  il  affecta  l'indépendance, 
se  cantonna  dans  sa  ville  de  Trente.  Pertharite 
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vînt  mettre  le  siège  devant  la  place.  Mais  le  duc 
Alahis  ayant  fait  une  sortie,  força  le  camp  lom- 
bard f  mit  en  fuite  le  roi  et  lui  fit  lever  le  siège. 
Toutefois  il  parvintà  rentreren  grâce  parle  moyen 
de  Cunibertqui  avoit  contracté  avec  lui  une  an- 
cienne liaison  d'amitié.  Non  seulement  ce  jeune 
prince  détourna  la  colère  du  roi  qui  vouloit  faire 
périr  le  duc  comme  un  sujet  dangereux  et  tur« 
hulent.  Il  obtint  même  de  son  père  qu'il  lui  don< 
nât  le  duché  de  Bresce  peuplé  d'an  grand  nom- 
bre de  familles  lombardes  des  plus  nobles  et  de& 
plus  puissantes  y  et  qui  pouvoit  avoir  par  là  une 
grande  influence  dans  les  affaires  de  la  monar- 
chie. En  vain  le  roi  l'avertit  qu^il  ne  faisoit  que 
donner  des  armes  à  un  ennemi;  qu' Alahis  tour- 
ne roit  contre  lui-même  ses  propres  bienËiiis,  et 
qu'avec  ce  surcroit  de  forces  il  oseroit  peut- 
être  un  jour  aspirera  la  couronne.  Pertharîte, 
prince  pacifique  et  père  tendre,  ne  put  préve- 
nir le  danger  qu'il  avoit  su  prévoir. 
Paul.  Diac.  Cunibert  qui  depuis  dix  ans  étoit  admis  à  par- 
Coiion.ct  lager  le  trône  de  son  père  ,  commença  à  régner 
seul  après  la  mort  de  Pertharite  arrivée  en  l'an 
688,  deux  ans  après  que  Justinien  avoit  succédé 
à  son  père  Constantin.  Tout  promettoit  alors  le 
repos  à  l'Italie  et  à  l'Église.  Cunibert  avoit  hérité 
de  Pertharite  la  douceur  des  mœurs  et  l'amour 
de  la  justice.  Le  jeune  empereur^  à  l'exemple  de 
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son  père  y  avoit  paru  d'abord  lui-même  très  favo- 
raUe  au  saint  siège.  Il  s'étoit  montré  attaché  à  AnasUà.  ia 
la  doclrine  du  sixième  concile  œcuménique  dont  sîgon.  ù , 
il  avoit  promis  de  faire  observer  les  actes  dans  ^'  ^ 
rOrient.  D  les  avoit  fait  souscrire  de  nouveau  par 
les  évéques  ^  par  le  sénat ,  les  magistrats  et  les  of- 
ficiers du  palais»  Il  avoit  donné  encore  une  preuve 
de  son  affection  et  de  sa  considération  pour  l'E- 
glise romaine  y  en  remettant  les  redevances  en 
grains  qui  étoient  dues  annuellement  au  trésor 
public  par  les  patrimoines  du  Bruttium  et  de  la 
Lncanie;  en  ordonnant  que  les  serfs  qui  culti- 
voient  ces  patrimoines  ainsi  que  ceux  de  Sicile  9 
et  qui  étoient  détenus  par  les  soldats  pour  garan- 
tie de  cette  dette ,  seroient  élargis  et  rendus  à 
lears  travaux.  Il  étoit  donc  à  croire  que  la  paix  de 
Constantin  Pogonat  seroit  durable  y  que  la  cou* 
duite  de  son  successeur  resserreroit  les  nœuds 
qui  venoîent  de  rejoindre  l'Orient  et  l'Occident^ 
TÉgUse  et  TEnipire ,  déjà  prêts  à  se  diviser  et  ai<- 
gris  par  de  longues  injures.  La  suite  démentit  de 
si  beaux  comnoiencemens.  Justinien  assembla  à 
Constautinople ,  en  l'an  691  ^  un  célèbre  concile 
deTËglise  d'Orient ,  que  l'on  nomme  in  Trullo, 
du  nom  du  dôme  du  palais  où  il  fut  tenu  y  etdont  Ficniy,  hî^t; 
les  canons  ont  servi  ensuite  de  règle  universelle  ' 

aux  Grecs  et  à  tous  les  chrétiens  d'Orient.  Ce 
concile  permit  aux  prêtres  et  diacres  mariés^  les 
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évéques  exceptés  ^  d'habiter  avec  leurs  femmes 
s'ils  avoient  contracté  ce  lien  avant  leur  ordina-» 
tion.  Justinien  le  fit  ratifier  par  surprise  aux  apo- 
ciisiaires  de  l'Église  romaine  y  c'est-à-dire  y  aux 
députés  que  le  saint  siège  entretenoit  près  des  em- 
^reurs.  Mais  le  pape  Sergius  jugeant  que  les  ca- 
nons de  ce  concile  étoient  contraires  à  l'ancienne 
discipline  9  refusa  lui-même  de  le  souscrire  ^  le 
déclara  invalide  et  sans  autorité  ;  il  défendit  qu'on 
en  fit  la  lecture  dans  Rome  y  quoique  l'empereur 
lui  en  eût  adressé  les  actes.  De  la  une  nouvelle 
querelle  entre  Tempereur  et  le  pape.  Justinien 
mortellement  offensé  de  ce  refiis  y  se  montra bien^ 
tôt  autant  ennemi  du  saint  siège  qu'il  lui  avoit 
d'abord  paru  dévoué.  Il  envoya  dans  Rome  un 
officier  nommé  Sergius  pour  se  saisir  de  deux  con-^ 
seillers  du  pape  y  Jean  évêque  de  Porto  et  Boni- 
£ace  conseiller  du  saint  siège.  CSet  officier  les  ar- 
rêta dans  Rome  et  les  transféra  à  Conslantino^ 
pie  y  apparemment  comme  les  deux  plus  habiles 
et  plus  fidèles  ministres  du  pontife.  Justinien^ 
par  cette  démarche  violente  y  vouloit  intimider 
le  pape  et  lui  annoncer  ce  qu'il  avoit  à  craindre 
s'il  s'obstinoit  à  défendre  La  pureté  de  la  foi  et  de 
ladisciplinecontre  les  capricesdes  empereursqui; 
toujours  occupés  de  querelles  théologiques^  ty- 
rannisoientl'Ëgliseetne  faisoient  qu'irriter  celle 
vieille  plaie  et  fournir  des  aUmens  aux  sectes. 
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En  effet  Juslii^ien  attaqua  bientôt  la  personne  (ff^S.  ) 
même  du  pape  Âei^ius.  N'espërant  point  le  faire 
fléchir  y  non  plus  que  son  aïeul  Constant  n'avoit 
ébranlé  le  pape  Martin  ^  il  résolut  peu  après  y  et 
dès  Tannée  suivante ^  de  le  faire  enlever,  de  l'a*- 
mener  à  Constantinople.  Il  chargea  de<;ette  corn*- 
ndlssîon  le  protospathaire  Zacharie»  Il  craignoit 
peut-être ,  s'il  se  servoit  de  l'exarque  Jean  Pla- 
tyn ,  que  l'arrivée  de  ce  gouverneur  dans  Rome 
en  un  temps  oùlesaffairesétoientsiforthrouillées 
et  après  la  violence  qui  venoit  de  s'exercer  sur 
les  deux  prélats  y  n'éveillât  Inattention  du  peuple  | 
ou  même  que  l'armée  de  Ravenne  ne  fût  peu  dis^ 
posée  à  servir  sa  vengeance  contre  un  pape  dont 
ia  sainteté  étoit  révérée  de  toute  l'Italie.  Toute^ 
fois  il  ne  put  empêcher  que  la  présence  de  Za- 
charie  dans  Rome  ne  jetât  l'alarme  dans  tous  les 
esprits.  Personne  ne  douta  qu'on  n'en  voulût  au 
pontife  ;  l'on  attendit  avec  inquiétude  ce  que  pro- 
duiroit  l'arrivée  inopinée  de  cet  officier.  Mais 
tandis  que  tout  Rome  trembloit  pour  Sergius  y 
les  milices  répandues  dans  l'Exarchat ,  informées 
par  les  bruits  qui  circuloient  y  du  danger  que 
couroit  le  pontife  y  se  mettoient  en  mouvement 
pour  le  délivrer  j  apparemment  sans  prendre  d'or- 
dres et  contre  le  gré  même  de  l'exarque.  Exem- 
ple remarquable  du  crédit  que  les  papes  avoient 
acquis  déjà  dans  Tltalie  et  du  mécontentement 
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qui  régnoit  dans  cette  province  à  qui  la  per- 
sonne de  ses  pontifes  alloit  devenir  plus  chère 
etplussacrëe  que  celle  des  empereurs.  Del'Exar* 
chat^  de  Ravenne  y  de  la  Pentapole ,  et  des  châ- 
teaux voisins  de  Rome,  les  troupes  se  mirent  en 
marche  sur  cette  capitale  pour  protéger  ]e  ppe 
Sergius.  Car  dans  ces  derniers  temps  y  il  parole 
que  les  milices  des  villes  n'étoient  pas  devenues 
moins  indépendantes  ni  moins  indociles  que  le 
reste  de  Tltalie.  La  garnison  de  Rome  se  méloic 
même  aux  élections  des  papes  et  formoit  un  tiers 
parti  avec  le  peuple  et  le  clergé.  Les  soldats  an- 
noncent qu'ils  ne  permettront  point  que  le  pon* 
iife  quitte  Rome.  A  la  nouvelle  de  leur  appro- 
che y  le  protosi>athaire   redoutant  leur   fureur 
prie  le  pape  de  faire  fermer  les  portes.  Mais  c*é^ 
toit  une  entreprise  hasardeuse  de  refuser  l'entrée 
de  Rome  à  cette  soldatesque  nombreuse  et  mu- 
tinée qui  déjà  presque  étoit  sous  les  murs.  Za-* 
charie  tout  tremblant  vient  chercher  un  asile 
dans  l'appartement  du  pontife  ;  il  se  jette  à  ses 
pieds,  il  le  supplie  de  le  sauver  y  de  ne  point  le 
livrer  à  la  merci  de  la  licence  militaire*  L'armée 
entra  par  la  porte  d'Ostie  dans  une  attitude  en- 
nemie ;  elle  s'avança  jusqu'au  palais  de  Xatran  y 
impatiente  de  voir  le  pontife  et  de  s'assurer  de 
son  sort.  Car  le  bruit  couroit  parmi  eux  qu'on 
l'avoitei^evéla  unit  etfait  embarquer  pour  Cous- 
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tantinople.  Les  soldats  se  répandent  autour  du 
palais.  Les  portes  en  etoient  fermées.  Us  mena- 
cent de  les  briser  et  d'entrer  de  force  si  on  ne 
les  ouvre  à  l'instant.  Zacharie  étoit  aux  pieds  du 
pontife  qui  le  rassuroit  et  l'exhortoit  à  reprendre 
courage.  Consterné  et  plus  mort  que  yi£  en  en- 
tendant la  rumeur  et  les  menaces  des  soldats ,  il 
se  cacha  sous  le  lit  de  Sergius.  Cependant  le  pape 
fit  ouvrir  les  portes  du  palais ,  il  alla  lui-même  se 
présenter  au  peuple  et  aux  soldats.  Il  les  remer- 
cia afiectueusement  de  l'attachement  qu'ils  lui 
montroient  et  de  ce  qu'ils  avoient  pris  les  armes 
avec  tant  de  zèle  pour  sa  défense.  Mais  en  même 
temps  il  les  engagea  à  calmer  leur  crainte  et  leur 
colère,  et  parvint  par  Tautorité  de  son  sacer- 
doce à  arrêter  la  sédition.  Toutefois  la  soldâtes- 
Tjiie  refusa  de  quitter  le  palais  de  Latran  avant 
que  Tofficier  de  l'empereur  en  iàl  sorti.  Quoique 
les  esprits  fussent  un  peu  apaisés  ,  ces  milices 
continuèrent  à  assiéger  le  palais  jusqu'à  ce  qu'elles 
en  eussent  vu  sortir  Zacharie.  Elles  le  chassèrent 
de  la  ville  en  le  chargeant  d'injures  et  de  malé- 
dictions. Puis  elles  reprirent  la  route  de  leurs 
garnisons. 

Depuis  ce  temps  les  milices  d'Italie  se  regar-  Anastas.  îi^ 
dèrent  comme  chargées  du  soin  de  veiller  sur  les     '^""**  ^*' 
pontifes.  Elles  eurent  sans  cesse  les  yeux  ouverts 
sur  tout  envoyé  de  Constantinople  comme  sur  un 
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eunemi  qui  menaçoit  la  sûreté  d'une  personne 
sacrée  dont  la  garde  leur  étoit  confiée  non 
moins  que  celle  des  villes  d'Italie.  D'où  suivit  un 
état  habituel  de  jalousie  ^  d'inquiétude  et  de  mé- 
fiance contre  tout  ce  qui  venoit  des  empereurs; 
et  au  contraire  un  vif  attachement  pour  les  pon- 
tifes dont  elles  avoient  une  fois  embrassé  la  dé- 
fense avec  plus  de  dévouement  à  leur  personne 
que  de  respect  pour  celle  du  prince,  et  en  levant 
presque  l'étendard  contre  lui.  Et  pour  le  dire  ici 
par  avance  y  on  vit  quelque  temps  après  les  mê- 
mes mouvemens  se  renouveler  à  l'arrivée  de 
l'exarque  Théophylacte  envoyé  pour  successeur 
à  Jean  Platyn  par  l'empereur  Tibère  Apsimare. 
Cet  officier  partant  de  la  Sicile  pour  venir  pren- 
dre possession  de  son  gouvernement  ^  au  lieu  de 
se  rendre  droit  à  Ravenne  suivant  l'usage  de  ses 
prédécesseurs  y  descendit  vers  l'an  702  à  Rome  p 
d'où  il  vouloit  prendre  par  terre  le  chemin  de 
Ravenne.  Le  pape  Jean  YI  venoit  de  succéder  à 
saint  Sergius.  A  l'arrivée  de  l'exarque ,  le  bruit 
se  répandit  qu'il  venoit  surprendre  le  nouveau 
pontife.  Presque  aussitôt  les  milices  prirent  tu« 
multuairement  les  armes  et  marchèrent  sur  Ro- 
me de  tous  les  points  de  l'Italie.  Il  fallut  que  le 
pape  reçût  lui-même  sous  sa  protection  le  lieute- 
nant de  l'empet*eur  contre  les  troupes  dont  il  ve- 
uoit  prendre  la  conduite.  Il  fit  fermer  les  portes 
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delà  ville ,  de  peur  que  celle  solda lesque  furieuse 
n'y  commtt  des  désordres  et  ne  se  porlài  à  quel- 
que violence  contre  l'exarque*  Il  envoya  son 
clei^é  au  camp  des  mutins  pour  les  rassurer  sur 
les  desseins  du  gouverneur,  les  engager  à  mettre 
bas  les  armes  et  à  regagner  leurs  cantonnemens* 
Les  soldats  voyant  qu'on  n'en  vouloit  point  à 
leur  poniife,  rentrèrent  d'eux-mêmes  dans  le 
devoir,  et  Théophylacte  reprit  tranquillement 
le  chemin  de  Ravenne. 

Tandis  que  ces  troubles  éclatoient  dans  Rome 
et  dans  l'Exarchat,  Cunibert,  dès  les  premières 
années  de  son  règne,  avoit  éprouvé  la  trahison 
d'un  seigneur  ambitieux  qu'il  avoit  protégé  au- 
trefois contre  le  juste  courroux  de  son  père.  Il 
s'éloit  vu  forcé  de  se  mettre  à  l'abri  par  la  fuite 
et  de  justiBer  ainsi  les  craintes  et  les  présages  de 
Pertharite*  Alahis,  devenu  duc  de  Bresce,  com-  p^ui.  DJac. 
blé  de  tant  de  bienfaits  du  roi ,  forma  dans  son  ^'  ^^*^^  ^^' 
Douveati  duché  un  parti  puissant  à  la  léle  duquel 
étoient  deux  frères,  Aldon  et  Grauson,  qui  jouis- 
soient  d'un  grand  crédit  chez  les  Lombards.  Il 
saisit  le  moment  où  Cunibert ,  prince  facile  et 
confiant,  s'éloit  par  hasard  éloigné  de  Pavie.  Il 
se  jeta  tout  d'un  coup  dans  la  ville  royale  à  la 
têied'iine  troupe  de  conjurés  et  de  soldais ,  s'em- 
para du  palais,  dissipa  les  gardes.  I)  se  trouva 
niaitre  à-la-fois  de  la  capitale  et  des  forces  de  la 

6.  6 
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monarchie.  Les  esprits  étant  effrayés  par  la  rapi- 
dité de  Texécution ,  il  profita  de  cette  surprise  et 
se  fit  saluer  roi.  Le  complot  fut  si  habilemeDt 
ourdi  f  que  Cunibcrt  voyant  son  royaume  envahi 
d'un  seul  coup  de  main  y  n'eut  dans  le  moment 
d'autre  parti  que  la  fuite.  Il  alla  se  réfugier  avec 
quelques  amis  au  milieu  du  lac  de  Gôme  y  se  for* 
tifia  dans  l'ile  de  Comacine  l'une  des  meilleures 
forteresses  du  royaume  y  dont  il  fit  une  place 
d'armes  h.  tout  événement. 

Cependant  Alahis  maître  du  royaume ,  com- 
mence à  faire  sentir  sa  tyrannie.  Il  recherche  et 
poursuit  les  amis  de  Gunibert  y  piincipalemcot 
les  clercs  contre  lesquels  il  nourrissoit  une  grande 
aversion .  Il  se  rend  redoutable  à  ceux  même  qui 
l'ont  aidé  dans  son  usurpation.  Dès  qu'il  eut  re- 
cueilli le  fruit  de  leur  complot ,  il  les  regarda 
comme  inutiles  ou  dangereux  et  médita  leurper- 
te.  Aldon  et  Grauson  y  ces  deux  seigneurs  Lom- 
bards dont  la  faction  Tavoit  élevé  sur  le  troue ^ 
voyant  que  pour  tout  fruit  de  ce  service  ils  cou- 
roient  risque  d'être  immolés  à  la  jalousie  et  à  1  a- 
varice  de  l'usurpateur ,  résolurent  de  détruire 
leur  ouvrage ,  de  rappeler  Gunibert  avant  qu'A- 
lahis  eût  eu  le  temps  de  tourner  contre  eux  le 
pouvoir  qu'ils  lui  avoieut  remis.  Tan  dis  qu' Alahis 
trompé  par  leurs  flatteries  passoit  le  temps  à  la 
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chasse  dans  une  forêt  à  quelque  dUtance  de  t^a-^ 
Tie^  Aldon  et  son  frère  sortent  de  la  ville  et  se 
rendent  au  lac  de  Côiue.  Ils  se  jettent  dans  une 
barque  et  demandent  à  parler  au  roi  Cunibert« 
ils  tombent  à  ses  pieds  ^  confessent  leur  crime  et 
promettent^  s'il  veut  leur  faire  gr&ce^  de  le  ra-» 
mener  dans  son  palais*  Le  roi  et  les  conjurés  se 
font  des  sermens  mutuels}  on  prend  jour  pour 
1  exécution.  On  convient  qu*au  moment  fixé^ 
Cunibert  avec  les  compagnons  de  sa  fuite,  sor- 
tira de  IMle  de  Comacine  et  se  trouvera  aux  portes 
dePavie*  Tout  étant  arrêté,  les  conjurés  retour- 
nent à  la  ville*  Quelques  jours  après ,  tandis  qu'A<> 
labis  prenoît  son  divertissement  favori ,  Guuibert 
arrive  aux  portes  de  Pavie.  Il  y  est  reçu  par  les 
deux  frères  et  par  les  autres  con  jurés^  il  est  ramené 
en  triomphe  dans  sa  capitale*  Le  peuple  accourt 
avec  des  cris  de  joicé  Les  clercs  sur-tout  qui  n*a-^ 
voient  que  des  rigueurs  à  attendre  d*un  tyran 
arien ,  font  éclater  leur  alégresse*  Ses  anciens 
amis  le  reçoivent  à  bras  ouverts ,  et  Cunibert 
chassé  de  soii  palais  s'y  voit  rentré  au  bout  de 
quelques  mois,  par  une  révolution  semblable  à 
celle  qui  Ten  avoit  exilé ,  sans  verser  de  sang  et 
même  sans  tumulte*  Alahis  apprend  cette  nou^ 
velle  dans  la  forêt.  Il  éclate  en  menaces,  mais  il 
n'est  point  abattu.  Il  s'échappe,  il  se  relire  vers 
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le  duché  de  Trente  et  le  pays  voisin  où  il  avoit 
commandé ,  et  où  il  lui  restoit  encore  un  puissant 
parti. 

Alahis  furieux  traverse  Plaisance  f  repasse  le 
Pô  et  va  de  ville  en  ville  rallier  ses  amis  et  ses 
partisans.  Sur  son  passage  il  engage  les  cités  dans 
sa  faction ,  les  unes  par  caresses  et  par  artiûce  ^ 
les  autres  par  menaces  et  par  violence.  Les  ha- 
bitans  de  Yicence  sortent  de  leurs  murs  et  veu- 
lent l'arrêter;  mais  il  les  dissipe  y  entre  de  force 
dans  la  place  et  s'y  fait  reconnoitre.  Il  fait  de 
même  à  Trévise.  Il  rencontra  vers  le  pont  de  la 
Livenza  les  troupes  du  duché  de  Frioul  qui  mar- 
choient  au  secours  de  Gunibert  ^  et  les  enleva, 
dit-on  ,  à  son  rival  par  un  stratagème  singulier. 
Il  se  lint  posté  au  passage  du  pont  dans  un  bois 
que  traversoit  la  rivière.  A  mesure  que  les  soldats 
défdoient ,  il  les  forçoit  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité^  sans  leur  permettre  de  retourner  sur 
leurs  pas  y  de  peur  qu'ils  n'avertissent  leurs  com- 
pagnons. Il  engagea  toute  l'armée  du  Frioul  par 
ce  serment  qu'aucun  n'osa  rompre.  S'étant  fait 
suivre  ainsi  d'une  nombreuse  milice  dans  toutle 
pays  de  delà  le  Pô ,  il  revint  chercher  Cunibert 
et  disputer  le  trône  à  main  armée.  Il  campa  sur 
r  Adda  à  peu  de  distance  de  Côme  dans  la  cam- 
pagne de  Corna. 

Cunibert  de  son  côté  rassembloit  des  troupes. 
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Il  vint  à  la  rencontre  d'Alahis  et  se  trouva  en  sa 
présence  dans  la  même  plaine.  Voulant  épargner 
le  sang  des  peuples  y  se  confiant  plus  en  sa  valeur 
et  en  sa  force  prodigieuse  qu'au  sort  des  armes  , 
il  offrit  à  Alahis  de  terminer  la  querelle  par  un 
combat  singulier.  Mais  celui-ci  qui  connoissoit 
les  avantages  de  son  concurrent  dans  une  pareille 
lutte ,  refusa  cette  condition.  On  livra  donc  deux 
sanglantes  batailles  dans  cette  plaine  où  les  prin- 
cipales forces  des  Lombards  et  oient  réunies  pour 
disputer  de  la  souveraineté.  On  combattit  avec 
tout  l'acharnement  qu'inspiroit  une  cause  pa- 
reille. Alabis  eut  l'avantage  de  la  première  jour- 
née^ il  fit  plier  les  troupes  royales.  Mais  Cuni- 
bert  ayant  relevé  leur  courage ,  engagea  une  se- 
conde action.  La  retraite  des  Lombards  du  Fnoul 
la  décida  en  faveur  du  roi  légitime.  Ces  guerriers 
qui  avoient  suivi  à  regret  la  faction  d' Alahis  y  ne 
pouvant  servir  son  rival  parce  qu'ils  étoient  lies 
par  serment  à  l'usurpateur,  prirent  la  résolution 
de  rester  neutres.  Tandis  que  l'on  étoit  aux  mains , 
ils  regagnèrent  leurs  foyers.  Leur  retraite  n'ôta 
rien  à  l'animosité  des  partis.  Enfin  la  mort  d'A- 
lahis  entraîna  la  déroute  du  sien.  Il  fut  tué  en 
combattant.  Ses  soldats  voyant  tomber  leur  chef  ^ 
se  débandèrent.  On  les  poursuivit  et  l'on  en  fit 
an  grand  massacre.  Ce  qui  échappa  au  fer  fut 
précipité  dans  les  eaux  de  l'Adda.  On  coupa  U 
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tele  et  les  jarrets  au  cadaVre  d'Alahis ,  on  laissa 

le  tronc  sans  sépulture  sur  le  champ  de  bataille. 

Cunibert  y  fit  élever  dans  la  suite  un  monastère 

en  riionneur  de  saint  Georges.  Il  revint  triom» 

plier  dans  sa  capitale  de  Pavie  où  il  fit  aimer  sa 

justice  et  l'intégrité  de  son  gouvernement.  Ce 

prince  joignit  à  une  grande  valeur  une  bonté  et 

une  douceur  de  mœurs  qui  le  rendoient  aimable 

à  ses  sujets.  On  porte  la  révolte  d'Alahis  et  la 

f^îj     victoire  de  Cunibert  à  l'an  69a,  cinqtiièmede 

son  règne  ^  qui  fut  de  douze  ans  depuis  la  mort 

de  son  père, 

A  l'autre  extrémité  de  l'Italie  y  les  Lombards 
avoient  fait  de  grands  progrès  sur  les  Grecs.  Ce 
fut  sur-rtout  durant  le  règne  de  Pertharite  que 
Romualde  y  duc  de  Bénévent  et  fils  du  roi  Gri* 
moalde,  poussa^  cx>mme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  ses  conquêtes  dans  la  partie  inférieure  de 
l'Italie ,  attaqua  et  prit  de  force  Tarente  ^  fiari , 
Brindes  et  l'ancienne.  Calabre  ou  Terre  d'O- 
trante.  Les  Lombards  sous  le  règne  de  Cunibert 
|îls  de  Pertharite  j  se  trouvèrent  maîtres  de  toute 
l'Italie  I  si  l'on  en  excepte  les  câtes  maritimes  du 
royaume  de  Naples  vers  la  mer  inférieure,  et 
celles  de  la  Vénéiie  qui  échappèrent  par  leur 
position  ;  le  duché  de  Rome  ;  l'Istrie  j  enfin 
l'Exarchat,  c'est-à-dire  Ravenne  et  ses  dépen* 
dauces ,  autrement  la  Décapole ,  comprenant 
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entre  Ravenne  ^  Classe  et  Césarée  qui  louchoient 
à  celte  métropole^  les  villes  de  Cervia,  Césène, 
Imola,  Forlimpopoli ,  Forli  y  Bologne  et  Faïence  ; 
la  Pentapole  y  partie  de  l'ancien  Picénuni  ^  voi- 
sine de  TExarchat,  qui  renfermoit  les  villes  de 
Rimini,  Pésaro,  Fano,  Ancone,  et  Humana  au- 
îcurd'hui  détruite.  Ces  deux  dernières  provinces 
étoient  celles  où  Pexarque  résidoit  et  où  il  do- 
minoit  de  plus  près  ^  quoique  tout  le  pays  qui 
reconnoissoit  rautorité  impéiîale  (ùt  également 
soumis  à  son  administration.  Romualde  ayant 
gouverné  seize  ans  les  Lombards  Bénéventins  et  Paol.  Dîac. 
étant  mort  en  Tan  679  ^  avoit  laissé  le  duché  ac-  '  ^' 
cru  de  toutes  ses  conquêtes,  à  son  fils  Grimoal- 
de  n  qui  en  avoit  régné  trois.  Celui-ci  avoit  eu  Gianoon.  ly, 
pour  successeur  son  frère  Gisulfe. 

Ce  fut  alors  que  la  monarchie  lombarde  attei- 
gnit son  plus  haut  point  de  splendeur.  Ainsi 
dans  la  Germanie  et  dans  les  Gaules  se  fortifioit 
l'autorité  de  Pépin  ^  lorsque  le  jeune  Clovis  fils 
de  ThierrilII,  mourut  en  Tan  696 ,  après  quatre  — — — 
années  de  règne,  avant  d'avoir  atteint  à  Tadoles-  ^ 
cence  j  prince  dont  le  nom ,  ainsi  que  celui  de  la 
plupart  des  rois  qui  vont  suivre ,  ne  sert  qu'à 
fournir  une  époque  à  la  chronologie  et  à  mar- 
quer la  suite  de  nos  annales.  Pépin  lui  donna 
pour  successeur  son  frère  Childebert ,  troisième 
du  nom.  Il  confia  à  Dro^on  Tatné  de  ses  fils, 
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r  r        le  gouvernement  de  la  Champagne  :  il  le  desti^ 
noit  sans  doiue  à  hériter  de  sa  puissance  en  Aiis«^ 
irasie.Et  Norbert  étant  mort  la  mémeannée  (c'es 
ce  même  seigneur  auquel  il  avoit  remis  le  com- 
mandement ou  plutôt  la  lieutenance  du  palais 
de  Ncustrie  après  la  chute  de  Berthaire,  afin  d'y 
représenter  et  d'y  maintenir  sa  propre  grandeur),  ■ 
Fcpin  mit  à  sa  place  Grimoalde  son  second  fils  y 
jeune  seigneur  dont  nos  annales  ont  célébré  la 
bonté,  la  douceur,  la  piété;  digne  de  seconder  i 
le  père  dans  ses  desseins  ,  de  faire  chérir  Tauto^ 
rite  du  palais  long-temps  odieuse  et  déshonorée 
par  les  excès  des  ministres.  Les  historiens  don- 
nent à  Grimoalde  le  titre  de  maire  ,  et  en  effet 
il  en  exerça  l'emploi  en  Neustiie  toujours  sous 
MainHon.    la  dépendance  de  son  père.  Toutefois  Pepiu  est 

do  rc  diplonit         ^   '  '    ^  ^  *  _ 

r-  ^i^h  désigné  sous  ce  même  titre  de  maire  du  palais 
dans  les  diplômes  qui  nous  sont  restés  de  Cliil* 
debert  III.  Lui  seul  peut-être  avoit  droit  de  le 
porter  comme  ministre  suprême  ,  investi  de  la 
toute-puissance  du  roi  dont  il  manioit  le  sceptre 
et  répée  }  et  les  historiens  en  donnant  ce  titre  à 
Grimoalde  ou  même  à  Norbert,  ont  plutôt  con-» 
sidéré  les  fonctions  qu'ils  exerçoient  que  l'auto- 
rite  dont  ils  n*étoient  que  les  lieutenans  sous 
Pépin,  Quanta  c«lui-ci,  il  se  tenoit  en  Austrasie.. 
Il  y  trouvoit  ses  anciens  compagnons  d'ariues^ 
6es  domaines ,  le  nom  de  ses  pères ,  le  siège  de 
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"t^îi  crédit.  De  là  il  avoit  les  yeux  ouverts  sur  la 


°''^%manie  ,  où  il  pouvoit  passer  à  son  gré  et  à 
^(^4te  heure  pour  soumettre  ou  contenir  les  re- 
^iDes.  Ce  chef  du  parti  austrasien  voyoit  main- 
P^'fiant  ses  droits  assurés  dans  les  Gaules  par  deux 
i^^^  qui  lui  servoient  de  lieutenans  et  de  premiers 
'^^{înistres.  Il  avoit  imposé  même  à  Tenvie  y  sa 
'  ^toire  éclipsoit  tout  y  la  prérogative  royale  étoit 
*^^$>p  peu  de  chose  pour  qu'il  parût  lui  faire  in- 
i^|he.  Dans  sa  maison  résidoient  toute  la  force  et 
^--^nneur  de  la  nation;  on  n'apercevoit  au  fond 
(■^^  palais  que  la  foiblesse  et  l'enÊince  succédant 
•  '.rimbécillité  et  à  la  mollesse.  Rien  ne  pouvoit 
1  lésonnais  ébranler  la  puissance  de  Pépin. 
'    Badhode  duc  des  Frisons  ne  craignit  point  Fredeg.  cont 
'pourtant  d'affronter  encore  la  fortune  du  maire.  Annal.  Met 
6e  prince  ne  supportoit  qu'avec  impatience  le 
JDug  qu'on  lui  avoit  imposé.  Quoique^  cinq  ans 
auparavant^  il  eût  été  battu  complètement  et  as- 
sujetti au  tribut  y  il  nourrissoit  l'espoir  de  se 
veuger.  Ce  fut  apparemment  le  refus  de  ce  tribut 
qui  ralluma  la  guerre.  Radbode^  loin  de  se  sou-- 
mettre  aux  lois  de  Pépin  ,  osoit  faire  des  incw- 
ûODS  sur  la  frontière  austrasienne.  Pépin  Talla 
chercher  de  nouveau  à  la  tête  d'une  armée.  Rad- 
Lodc  aussi  peu  intimidé  que  la  première  fois, 
marcha  à  sa  rencontre.  Us  se  joignirent  près  du 
cliàteau  de  Dorestad,  aujourd'hui  Buerstcdea 
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'  dans  le  duché  de  Gueldres,  sur  la  frontière  de  la 

^  *  Frise  citërienre  nouvellement  occupée.  La  mêlée 
fut  vive  et  sanglante,  comme  elle  devoit  Téire 
entre  deux  ennemis  dont  l'un  combattoit  pour 
la  domination  y  l'autre  pour  la  liberté.  L'évcnc^ 
jnent  du  combat  fut  le  même.  L'armée  des  Fri- 
sons fut  taillée  en  pièces.  Leur  duc  s'échnppa 
par  la  fuite,  Pépin  resta  maître  du  champ  de 
bataille.  Mais  comme  la  composition  irréguHère 
des  milices  françoises,  le  défaut  de  vivres,  l'in* 
discipline  et  l'impatience  des  soldats  ne  permet- 
toient  pas  de  tenir  la  campagne  ni  même  de  rester 
campé  plus  d'une  année  dans  un  pays  étranger 
où  tout  devenoit  obstacle ,  il  étoit  bien  difficile 
de  soumettre  un  ennemi  courageux,  patient, 
qui  aimoit  mieux  se  battre  ou  fuir  que  de  céder. 
On  ravageoit  donc  le  territoire,  on  rcvenoitsuT 
ses  pasdansplusieurs campagnes.  Ce  n'étoild'or- 
diuaire  qu'après  plus  d'une  sanglante  défaite  rpie 
le  vaincu ,  s'il  avoit  la  fierté  d'un  peuple  indé- 
pendant et  barbare,  pouvoit  être  contraint  à  re- 
cevoir le  joug.  Car  souvent  l'épuisement  du  pays 
forçoit  le  vainqueur  d'abandonner  le  théâtre  de 
SCS  exploits.  Pépin  dans  cette  expédition  reprii 
la  Frise  citérieure.  Il  ramena  ses  troupes  clwr- 
Malûiion.    gées  de  butin .  Mais  Radbode  vaincu  resta  maître 

S'eii*^^^^^  d<^  la  Frise  ultérieure  d'où  ces  peuples  s'étoleni 
***•  ^'       répandus  dans  le  pays  voisin  de  tout  temps  sou- 
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mis  à  rAu8trasie.  Dès  qu'il  ne  vît  fins  TenDemi , 
il  s'occupa  de  réparer  ses  pertes  pour  se  mettre        ^ 
en  état  de  soutenir  une  nouvelle  lutte. 

Pépin  de  son  côté  suivit  obstinément  le  des-  ^  ^ 
.  /    .  f  ,  690-710. 

«eio  qall  s'étoit  proposé  ,  de  rendre  à  la  monar- 
chie françoise  ses  tributaires.  Les  Frisons  défaits 
et  la  Frise  citérieure  réduite  ^  il  tourna  ses  armes 
contre  les  Suèves  ou  Alemans.  Ceux*ci  presque 
entièrement  abattus  autrefois  par  le  grand  Clovb, 
avoient  long-temps  paru  fidèles  à  un  joug  qui  ne 
lear  avoit  été  imposé  que  par  la  ruine  de  leur  na* 
tion .  Mais  dan  s  ces  derniers  temps^  leur  duc  Gode- 
froiyhomme  d'un  grand  courage^ voyant  Fautorité  Erchanbert. 
des  rois  Mérovingiens  anéantie  y  avoit  le  premier  Bouquet,  t.  n, 
refusé  ouvertementrobéissance  auxmaires  usur- 
pateurs des  droits  du  palais.  Ce  prince  étoit  dans 
la  Germanie  comme  le  cbef  des  révoltés  et  Tau- 
teurd'une  ligue  conclue  contre  T  Austrasie.  La  va* 
leur  qu'il  avoit  inspirée  à  sa  nation  la  maintint  en 
liberté  durant  quelques  années.  Mais  depuis  la 
mort  de  Godefroi  qui  arriva  la  première  année 
delà  guerre  (en  709) ,  les  rebelles  de  Germanie  ^ 
privés  du  chef  de  leur  confédération  ,  retombé* 
renifiuccessivement,  du  vivant  de  Pépin  ou  après 
'ui,8ous  l'autorité  du  palais.  Pépin  délivré  de  (70^,^10.) 
cet  ennemi  redoutable ,  fit  deux  campagnes  con-  Annal.  Met. 
sécniives  dans  le  pays  des  Alemans  j  il  battit  leur  TUian,  ISazari 
duc  Vilaire  successeur  de  Gpdefroi ,  et  ne  put 
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^  z  encore  les  réduire.  Il  porta  chez  eux  le  ravage 

et  riucendie  ^  fit  un  riche  butin  ^  enleva  un  grand 
nombre  de  prisonniers  y  et  retourna  dans  se$ 
foyers  laissant  les  tribus  germaniques  plus  irri- 
tées que  vaincues  9  et  toujours  prêtes  à  reprendre 
les  armes  lors  même  qu'elles  ne  pouvoient  pbs 
soutenir  la  guerre.  Les  deux  premières  campa- 
gnes contre  les  Alemans  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 710.  C'étoit  près  de  vingt  ans  écoulés  de- 
puis la  mort  du  roi  Thierri.  L'intérieur  de  l'em- 
pire jouissoit  du  repos.  Les  armes  des  Francs 
étoient  dirigées  plus  heureusement  contre  leurs 
anciens  ennemis  ou  leurs  sujets  révoltés  que 
contre  eux-mêmes  et  leurs  princes.  Je  place  ici 
sous  un  seul  point  de  vue  les  travaux  guerriers 
de  Pépin.  Ces  expéditions  aussi  multipliées  que 
stériles  et  rapportées  avec  l'aride  brièveté  des 
annales  de  ce  siècle  ^  ne  présentent  aucun  évé- 
nement digne  de  remarque.  Mais  elles  serviront 
à  compléter  le  tableau  du  gouvernement  de  ce 
maire  y  fondateur  de  la  race  Garlovingienne*  En 
même  temps  elles  nous  feront  connoltre  Tétat 
de  l'empire  françois  qui,  par  un  concours  singu- 
lier de  circonstances  y  reprenait  vigueur  k  mesure 
que  l'autorité  royale  s'écrouloit,  parce  que  celle 
autoriié  sembloit  se  confondre  alors  dans  un 
autre  pouvoir  plus  fort,  mieux  réglé  et  déposé 
en  des  mains  plus  habiles. 
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Deux  ans  auparavant  une  perte  domestique 


avoît  afflîfi^é  la  famille  de  Pépin.  Droson  son  (ils     ^    ^    * 
aine  auquel  il  avoit  confie  le  gouvernement  de        103. 
la  Champagne^  mourut  en  l'an  708  d'une  fièvre 
violente.   Pépin  lui  avoit  donné  pour  épouse 
Austmde  fille  du  maire  Varadon  et  veuve  de 
Berthaire.  Toujours  attentif  à  accroître  ou  à 
éuyer  sa  grandeur  ^  Pépin  vouloit apparemment 
pr  cette  union  rallier  autour  de  lui  les  seigneurs 
de  Neustrie  qui  avoient  suivi  rautorité  des  der- 
niers maires  ^  avec  les  amis  d'Ansflède  ^  cette 
veuve  ambitieuse  de  Varadon  ^  et  les  débris  de  la 
facdon  de  Beribaire.  Drogon  laissoitdesafemme 
deux  fils  9  Arnold  et  Hugues.  Celui-ci  élevé  par 
les  soins  d'Ansflède  son  aïeule  ^  instruit  dans  les 
lettres  et  dans  la  Religion ,  se  dévoua  dans  la 
suite  au  ministère  des  autels .^Mais  comme  tout 
ce  qui  tenoit  à  la  maison  de  Pépin  devoit  en  par- 
tager la  splendeur^  il  fut  lui-même  un  des  plus 
grands  personnages  de  l'Etat.  La  faveur  des  suc- 
cesseurs de  Pépin  et  principalement  de  Charles 
le  plus  puissan  t  de  ses  fils  y  le  porta  aux  premières 
dignilés  de  l'Eglise.  Bien  qu'il  se  fit  remarquer 
dans  lesGaules  entre  les  principaux  seigneurs^non 
moins  par  sa  doctrine  et  sa  piété  que  par  sa  haute 
naissance  9  il  ne  craignit  pas  d'occuper  à-la-fois  chron.Foa- 
les  trois  sièges  épiscopaux  de  Paris ^  de  Rouen  ^ 
de  Bayeux^  et  les  abbayes  de  FontencUe  et  de 
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,  ^  Jumîège.  Exemple  remarquable  et  peu  édifiant 

d^une  dispensatîon  des  bénéBces  ecclésiastiques 
faite  au  gré  de  la  faveur  des  Cours  et  de  la  puis* 
sauce  des  Grands  ^  et  au  mépris  des  canons. 
Drogon  fut  inhumé  dans  la  basilique  érigée  près 
de  Metz  en  l'honneur  de  saint  Anioul  ^  évéque 
de  cette  ville  et  son  bisaïeuL  Son  frère  Grimoalde^ 
déjà  maire  de  Neustrie  y  succéda  à  son  gouver* 
xiement  de  la  Champagne  et  à  ses  espérances  | 
toujours  de  l'aveu  et  Sous  l'autorité  de  Pépin. 
Celui'ci  continua  à  tenir  son  siège  dans  l'Au»- 
trasie  ^  a  veiller  sur  toutes  les  parties  de  l'empire^ 
et  en  même  temps  à  en  garder  la  frontière^  à 
dompter  les  rebelles  de  delà  le  Rhin* 

Le  roi  Childebert  suivit  le  fils  de  Pépin  trois 

y  1  !•  ^ 

Fredeg.  coni.  ^^s  après  ^  en  711  y  dans  l'année  qui  succéda  à 
Gcsîr  Rcg.  Ifi^  seconde  expédition  contre  les  Suèves.  Il  en 
AûnaL  Met.  ^tvoit  régné  seize.  Les  historiens  parlent  avec 
éloge  de  sa  piété ,  de  son  amour  pour  la  justice  ; 
ils  lui  ont  même  donné  le  surnom  de  juste.  Mais 
ces  bonnes  qualités  n'empêchèrent  pas  que  ce 
jeune  prince  ^  captif  comme  son  frère  dans  le 
palais,  ne  s'éteignit  dans  la  même  obscurité ^  à 
la  fleur  de  l'âge.  Il  fut  inhumé  dans  la  basilique 
de  Saint-Etienne,  à  Choisy-sur-Oise ,  métairie 
royale  dans  le  Soissonnois.  Childebert  ELI  laissoit 
un  fils  nommé  Dagobert  qui  recueillit  sou  hé- 
ritage. Dagobcrt;  troisième  du  nom,  parvint  a^ 
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trône,  enfant  comme  l'avoit  élé  son  père  :  il  fut  ' 

de  même  reconnu  par  Pépin  y  proclamé  à  la  vue 
des  peuples  comme  celui  dans  qui  les  François 
d^oient  rëvérer  la  source  de  Tautorité  publique , 
et  qui  alloit  à  son  tour  prêter  son  nom  et  son 
titre  à  la  toute-puissance  du  maire. 

Ce  chef  habile  qui  ne  cessoit  d'agrandir  sa 
maison  ou  d'en  fortifier  les  appuis  ^  après  avoir 
rallié  à  son  fils  atné  les  restes  de  la  faction  neus- 
trienne  par  le  mariage  de  la  ûUe  de  Yaradon , 
Tenoit  d'unir  Grimoalde  son  second  fils  ^   qui 
gouvemoit  le  palais  de  Neustrie  y  à  Theudesinde 
fdle  de  Radbode  duc  des  Frisons.  Il  avoit  dès« 
lors  apparemment  conclu  la  paix  avec  ce  prince  ^ 
en  lui  Élisant  reconnoitre  la  suzeraineté  du  palais 
d'AuAUrasie.  Ainsi  la  maison  de  Pépin  ^  et  par  sa 
puissance  et  par  ses  alliances  ^  s'élevoit  du  milieu 
des  François  ;  elle  commencoit  à  former  une 
race  séparée  pour  ainsi  dire  du  reste  de  la  na- 
tion ,  qui  suivoit  immédiatement  la  race  royale 
etdominoit  sur  toutes  les  autres.  La  même  année^  Annal.  Petar. 
Pépin  fit  repasser  ses  troupes  dans  la  Germanie  Annal.  Met. 
pour  attaquer  Vilaire  duc  des  Alemans.  Mais  il  Brev.  chron" 
ne  marcha  point  cette  fois  à  leur  tcte.  Cette  ex-   ^*  '^^^^y** 
pédiiion  fut  confiée  àYalaric  un  de  ses  capitaines. 

Ce  fut  révcque  Anépos  qui  commanda  la  sui . 

vante  et  termina  la  guerre.   C'est  le  premier      7^^* 
exemple  que  je  trouve  dans  notre  histoire  ^  exenl^ 
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pie  trop  commun  par  la  suite  y  de  prélats  qui 

7^^  oublièrent  à  ce  point  la  sainteté  de  leur  minis- 
tère  et  les  canons  de  l'Ëglise.  Tant  les  progrès  de 
Fignorance  et  la  ruine  de  toute  bonne  discipline 
avoientdéjàgagné  profondément  ce  premier  corps 
de  rStat.  A  la  vérité  Tonavoit  vu  des  prélats  lur- 
bulens  tels  que  Sagittaire  et  les  complices  du 
maire  Garuier ,  se  jeter  d'eux-mêmes  au  milieu 
des  factions  et  des  discordes  civiles.  Mais  ici  c'est 
un  évéque  qui  commande  une  année  régulière 
confiée  à  ses  soins  par  le  cbef  du  gouvernement) 
qui  paroit  à  la  tête  des  François  comme  un  ca- 
pitaine investi  de  la  force  publique  j  et  c'est  à 
ce  point  de  barbarie  que  les  mœurs  générales 
avoient  été  entraînées  par  cette  confusion  des 
droits  ecclésiastiques  et  civils  dont  nous  avons 
rendu  compte.  Du  reste  l'évéque  Anépos  (nous 
ignorons  à  quel  siège  il  appartenoit  )  conduisit 
Tarmée  des  François  avec  plus  d'habileté  et  de 
bonheur  que  n'en  sembloit  promettre  son  carac- 
tère. Il  passa  le  Rhin  y  pénétra  chez  les  Alemans^ 
désola  leur  pays  et  les  réduisit  enfin  à  demander 
grâce.  Ces  peuples  long-temps  obstinés  dans  leur 
révolte ,  furent  forcés  après  les  désastresde  quatre 
campagnes  consécutives  y  à  reprendre  le  joug 
qu'ils  avoient  secoué.  Nous  verrons  les  succes- 
seurs de  Pépin  poursuivre  ses  desseins  sur  la 
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Germanie^  dompter  ei  pacifier  les  Barbares ^  leur  ' 

porter  1«  iMenfaît  des  lois  et  de  la  Religion  •  '^^* 

La  soumission  des  Suèves  fi«  le  dernier  ex-  " 
pioit  de  Pépin.  Ce  grand  homme  >  victorieux  de      '^ 

.  1    .  ,       ^         Attuil.  Met 

toutes  parts  >  voyant  ses  voisins  réduits  >  les  fac« 
lions  assoupies^  Tempire  tranquille  et  réuni  sous 
sa  seide  autorité  ^  voulut  donner  du  repos  à  ses 
soldats.  Dans  Tannée  qui  suivit^  disent  nos  an^- 
nalistes  qui  expriment  à  leur  ordinaire  en  un  seul 
mot,  avec  leur  précision  sèche  et  stérile,  les  mou- 
Temens  uniformes  des  armées  comme  les  révo* 
iuiions  les  plus  importantes  de  l'État,  Pépin  ne 
nùt  nulle  part  les  troupes  en  campagne.  Car  dans 
tout  l'espace  qui  précéda ,  il  ne  s'étoit  passé  pres^ 
que  aucune  année  qu'il  ne  les  menât  à  une  nou* 
velle  expédition.  Il  s'arrêta  donc  en  l'an  jxi ,  et 
s'occupa  uniquement  de  Êiire  fleurir  l'intérieur 
du  royaume  ,  de  réparer  les  désordres  que  la 
guerre  entraîne  toujours  avec  elle,  de  maintenir 
la  paix  à  l'extérieur ,  peut-être  fatigué  de  vain- 
cre, rassasié  de  ses  succès  et  de  sa  fortune. 

Elle  ne  le  mit  point  pourunt  à  l'abri  des  dis-       .    • 
grâces  domestiques.  Pépin  vit  tomber  sous  ses  predeg.  cont. 
yeux  les  appuis  de  sa  maison.  Déjà  privé  de    Gest  Rcg. 
Drogon  ,  il  eut  à  regretter  le  second  des  fils  de  ^n^L  Met. 
Plectrude ,  jeune  seigneur  que  la  bonté ,  la  no-  ^**"'  *^**^"* 
blesse  de  son  ame  rendoient  digne  de  son  éléva^ 

6.  7 
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-^ lion.  Grimoalde  trouva  toutefois  des  ennemis. Il 

"  ^'  périt  victime  d'une  conspiration  formée  contre 
ses  jours  ;  comme  si  la  jalousie  des  hommes  qui 
s'attache  toujours  à  la  grandeur  ^  n'ayant  pu  jus- 
que-là blesser  Pépin  et  respectant  encore  son 
grand  nom  y  Tattaquât  dans  sa  postérité*  Pépin 
étoit  tombé  malade  à  sa  métairie  de  Jopil  y  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  en  face  de  Liège , 
un  peu  au-dessus  de  la  métairie  royale  d'Héris- 
tal.  C'étoit  là  qu'il  avoit  coutume  de  résider  :on 
lui  a  même  donné  le  surnom  de  ce  dernier  châ- 
teau pour  le  distinguer  des  deux  autres  héros  Je 
sa  famille  qui  portèrent  le  nom  de  Pépin.  Gri- 
moalde apprenant  la  maladie  de  sonpère,  quitta 
le  palais  de  Neustrie  pour  aller  lui  rendre  ses 
soins.  En  arrivant  sur  la  rive  gauche  de  la  Meu- 
se y  il  s'arrêta  à  Liège  pour  faire  sa  prière  dans 
l'église  que  l'on  y  avoit  élevée  en  rhonnenr  de 
saint  Lambert  y  sur  le  lieu  où  ce  prélat  avoit  été 
mis  à  mort  par  le  frère  d'Alpaïde  concubine  de 
Vît.  S.  Lan-  Pepiu,  mère  de  Charles  et  de  Ghildebrand.  En 
aci.  ss.  Be-  etlet  le  saint  eveque,  après  sept  ans  d  exil  passes 
ne  .  Mc.  .  ^  pQnxbre  d'un  monastère  ,  avoit  été  rétabli  sur 
le  siège  de  Maestricht  par  Pépin ,  l'année  même 
de  la  mortd'Ebroin  qui  l'en  avoit  dépossédé  pour 
y  placer  Pharamond  une  de  ses  créatures.  Lam- 
bert se  dévoua  tout  entier  à  la  conduite  de  son 
troupeau  et  à  la  conversion  des  Barbares  de  la 


LrVUE  VINGTIEME.  lo3 

Toiandrie  qui  habitoient  son  diocèse.  Mais  en  — — 
même  temps  le  prélat  admis  dans  la  faveur  que  ^**' 
Pépin -accordoit  an  mérite  et  à  la  vertu ,  ne  crai- 
gnit point  d'élever  la  voii;  près  de  son  bienfaiteur 
pour  lui  reprocher  le  commerce  scandaleux  dans 
lequel  il  vivoît  ;  soit  que  Pépin  eût  répudié  sa 
femme  Plectrude  pour  épouser  Alpaïde ,  soit 
que  suivant  nn  usage  commun  en  ce  siècle ,  il 
partageât  puMiquement  son  lit  entre  réponse  et 
là  concubine.  Le  sage  Pépin  ,  loin  de  savoir 
mauvais  gré  à  Tévéque  de  sa  liberté  apostolique  ^ 
avoit  rompu,  dit -on,  celle  union  adulière,  et 
renvoyé  dans  un  monaslère  la  mère  de  Charles. 
Mais  le  comte  Dodon ,  frère  d' Alpaïde ,  résolut 
ile  venger  l'injure  de  sa  sœur.  Dodon  prit  avec  lui 
une  pcHgnée  de  soldats  et  entoura  la  métairie  de 
liège  où  se  trouvoit  alors  sainlLambert.Un  de  ces  ~ 
miséraUes  excité  au  meurtre  parle  comte ,  monta 
surle  toitde  la  maison ,  aperçut  le  prélat  occupé 
à  l'oraison  ,  et  le  perça  de  son  javelot.  Telle  avoit 
été  la  fin  de  saint  Lambert,  sept  ans  auparavant. 
L'église  de  Liège  élevée  en  son  honneur  devi  n  t  par 
la  suite  le  siège  du  diocèse  de  Tongres ,  et  Liège 
qui  n*étoit  encore  qu'un  simple  village  ou  une  mé- 
tairie ,  s'accrut  et  devint  une  cité  importante. 

Tandis  que  Grimoalde ,  à  la  vue  de  la  métairie 
de  Jopil  où  son  père  languissoit,  étoit  prosterné 
en  prières  dans  la  basilique  de  Liège,  sur  le  lieu 
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■■^~""'~"  même  où  le  prélat  avoit  versé  son  sang ,  itn  Fri- 
son  nommé  Rangaîre  s'approcha  et  lui  plongea 
son  épée  dans  le  flanc.  Grimoalde  tomba  mort 

Annal.  Met.  sur  le  sol  de  Téglise.  L'assassin  n'avoit  voulu 
peut-être  que  venger  sa  patrie  humiliée  par  Pepio . 
Mais  d'autres  ennemis  de  la  maison  du  maire 
avoient  dirigé  le  coup. 

Pépin  luttoit  sur  son  lit  contre  le  mal  y  tandis 
qu'à  ses  yeux  pour  ainsi  dire  y  et  sur  l'autre  rive 
du  fleuve ,  un  fils  digne  de  lui  y  qui  Êiisoit  le  sou* 
tien  de  sa  maison  y  étoit  égorgé  aux  pieds  des 
autels  au  moment  où  il  ofTroit  des  vœux  pour  les 
jours  de  son  père.  Ce  malheureux  père  y  quoique 
frappé  du  même  coup,  parvint  pourtant  à  recou- 
vrer la  santé.  Dès  qu'il  commença  à  reprendre 
des  forces  y  il  souUgea  sa  douleur  en  s'occupant 
de  sa  vengeance.  Il  (it  rechercher  les  auteurs  du 
meurtre  de  Grimoalde  et  les  livra  au  supplice.  Il 
voulut  donner  ensuite  un  successeur  à  son  (ils 
dans  le  palais  de  Neustiie.  C'est  ici  peut-être  ce 
qui  dénote  le  mieux  à  quel  point  de  grandeur  il 
étoit  parvenu  y  et  combien  il  avoit  accoutumé 
les  François  à  respecter  ses  volontés.  Grimoalde 
laissoit  un  fils  nommé  Théodoalde  y  né  d'une 
concubine  avant  son  mariage  avec  Theudesinde 
fille  du  duc  Badbode.  Ce  fut  cet  enfant  que  Pépia 
destina  à  succéder  à  son  père  dans  la  charge  de 
tuaire  du  palais*  lies  François^  quoiqu'ils  sem- 
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Massent  liabî tués  d'avance  à  ne  rien  trouver  d'é- 
trange par  les  accroissemens  successifs  de  Tauto-* 
rite  des  ministres  y  virent  avec  étonnement ,  peut- 
être  avec  une  indignation  impuissante,  un  maire 
enfant  ministre  d'un  roi  enfant.  On  jugera  en 
effet  que  c'étoit  là  jusqu'à  présent  la  plus  auda- 
cieuse tentative  de  l'ambition  des  maires  ^  pour 
peu  que  l'on  considère  les  mœurs  nationales  y 
l'état  du  gouvernement  9  et  à  quelle  source  ces 
ofBciers  du  palais  avoient  puisé  leur  autorité. 
C'étoit  dans  l'exercice  même  du  pouvoir  qui  leur 
étoit  dévolu  à  défaut  du  maître  y  et  lorsque  la 
foiblesse  de  l'âge ,  l'indolence  du  naturel ,  l'im- 
bécillité de  l'esprit  en  rendoit  o^lui-ci  incapable. 
Ainsi  par  un  renversement  de  principes  ^  une 
contradiction  d'idées  qui  ne  peut  appartenir 
qu'au  pouvoir  arbitraire^  celui  qui  devoit  manier 
une  autorité  dont  le  droit  résidoit  ailleurs  ^  en 
étoit  aussi  incapable  qpie  celui  dont  Tautorité 
devoit  être  suppléée.  Ce  n*étoit  pas  assez  que  ce 
pouvoir  des  ministres  fût  devenu  béréditairedans 
une  seule  maison  ;  leur  dignité  ^  lapluséminente 
de  l'État 9  n'étoit  plus  comme  la  majesté  royale , 
qu'un  ]euy  qu'un  titre  spécieux  sous  la  main  de 
Pépin  qui  disposoit  de  tout.  Les  François  à  qui 
Ton  donnoit  un  tel  cbef  furent  humiliés  par  la 
foiblesse  du  ministre  plus  qu'ils  ne  l'avoient  été 
par  l'abaissement  du  monarque.  £n  cela  il  sen^ 
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i  ble  que  Pcpin  manqua  à  sa  sagesse  accoutumée, 
li  oublia  cette  matime  qu'il  avoit  toujours  si  fi- 
dèlement pratiquée,  qu'il  £iut  manier  rautorité 
sans  trop  la  faire  sentir  ,  et  qu'elle  commence  à 
tiuire  à  cçlui  qui  Texerce  du  moment  où  elle  hu- 
milie les  sujets.  Pépin ,  par  ce  mépris  imprudent^ 
révéla  lui*même  aux  peuples  le  secret  de  sa  do- 
mination qu'ils  n'avoient  peut-être  point  encore 
aperçue  sous  le  voile  de  sa  modération.  Cepen- 
dant les  Grands  habitués  à  un  long  respect ,  re- 
connurent d'abord  sans  opposition  le  fils  de  Gri- 
xnoalde.  Cetenfanl  fut  institué  maire  de  Neustrie, 
à  Liège ,  si  l'on  en  croit  la  chronique  d'Adon  f 
dans  une  assemblée  que  son  aïeul  y  convoqua  ea 
Tan  714*  C'étoit  encore  une  infraction  à  ranii- 
que  usage ,  d'après  lequel  les  maires  ainsi  que  les 
rois  avoient  toujours  été  proclamés  dans  lé  royau- 
me où  leur  dignité  devoit  être  exercée  ,  et  par  les 
Leudes  du  pays  dont  ils  devenoient  les  chefs. 

Ce  fut  là  le  plus  violent  effort  de  la  puissance 
de  Pépin,  mais  aussi  le  dernier.  Ce  grand  hom- 
me accablé  de  gloire ,  de  soins  et  de  travaux, 
éprouva  une  rechute  peu  après  sa  maladie.  U  y 
succomba  rannéotnéme  de  la  mort  de  son  fils, 
au  mois  de  décembre  de  Tan  714.  U  avoit  occupé 
la  magistrature  suprême  dans  les  Gaules  pendant 
vingt-sept  ans  écoulés  depuis  la  bataille  deTesiry 
qui  lui  livra  Thierri  et  la  Neustric.  Il  s'en  étoit 


7»4' 


LIVRE  VINGTIEME.  I07 

écoulé  environ  li'ente-qualre  depuis  qù*il  avoit  " 
pris  les  rênes  de  TAustrasie  de  concert  avec  le 
ducMarlin  après  la  mort  deVulfoalde.  Il  est  inu«> 
tile  de  rien  ajouter  à  l'éloge  d'un  homme  si 
grand  y  si  habile  y  si  supérieur  à  la  politique  et 
aux  lumières  de  son  siècle ,  qui  se  montra  si 
propre  à  donner  une  nouvelle  vigueur  au  gou*» 
veruement  épuisé  ^  et  à  fonder  une  maison  puis- 
sante dans  r£tat.  Aussi  nos  annalistes  frappc^s 
de  cette  autorité  supérieure ,  de  cette  vaste  intel- 
ligence qui  régissoit  tout  l'empire  des  Francs  ^ 
lui  donnent  d'avance ,  ainsi  qu'à  ses  fils,  le  nom 
de  prince.  Nous  avons  vu  qu'à  ses  grandes  qua* 
lités  militaires  et  civiles ,  Pépin  joignit  le  zèle  de 
la  religion .  Il  se  fit  le  protecteur  de  l'Ëglise  trou- 
blée  par  les  fureurs  d'£bro'(n  et  de  ses  succès- 

r 

seurs  ;  il  y  rétablit  le  même  ordre  que  dans  l'E- 
tat ;  il  Ëivorisa  les  prédications  des  missionnaires. 
Sous  son  administration,  la  religion  chrétienne 
s'étendit  dans  la  Bavière  comme  dans  la  Frise. 
Quoiqu'elle  eût  déjà  pénétré  dans  cette  première 
province ,  qu'elle  y  comptât  même  un  grand 
nombre  de  prosélytes ,  saint  Rupert,  évêque  de  Vit.  S.  ikuA- 
Vorms  y  que  1  on  dit  issu  du  sang  des  rois  t  ran-  «et.  ss.  be- 
cois  j  l'alla  prêcher  à  la  Cour  de  Théodon  duc 
des  Bavarois  y  dans  le  même  temps  que  saint  Vil- 
lebrod  instruisoit  celle  de  Radbode  et  la  nation 
d^sFrisons.  Il  sema  r£vangile  le  long  du  cours  du 
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'  Danube  jusqu'aux  confins  de  la  Pannonie  y  fonda 
dans  la  Bavière  l^églisedeSaltzbourgavec  un  mo- 
nastère dans  le  même  Heu.  Ainsi  la  Germanie  se- 
clairoit  chaque  )Our  ^  la  Ëoi  fruclifioit  dansses  fo- 
rets par  le  zèle  des  ëvéques  voisins  et  par  la  pro- 
tection de  nos  princes.  A  l'exemple  des  Grands  et 
des  rois^  et  suivant  la  coutume  pieuse  de  ce  siècle  y 
Fepin  fit  diverses  fondations  religieuses  avec  sa 
femme  Plectrude*  La  plus  célèbre  est  celle  du 
monastère  de  Fleury ,  qu'il  fit  bâtir  en  l'an  70Î 
dans  le  Yexin  y  et  qu'il  soumit  à  la  juridiction 
du  monastère  de  Fontenelle.  Enfin  y  malgré  le 
vice  de  son  ambition  que  les  débats  éternels  de 
l'Austrasie  avec  ses  voisins  de  Neustrie  et  de 
Germanie  eussent  d'eux-mêmes  réveillée  ^  il  se 
montra  fidèle  à  ses  amis^  généreux^  clément 
envers  tous  y  sage  et  modéré  dans  tout  le  reste 
de  sa  conduite.  Bien  qu'il  ait  porté  plus  loin 
qu'aucun  autre  ministre  l'autorité  des  maires^ 
on  peut  dire  encore  que  les  succès  de  son  ambi- 
tion n'allèrent  guère  au-delà  du  terme  où  les 
poussoient  avec  la  force  de  son  génie ,  la  révolu- 
tion qui  s'étoit  faite  dans  les  esprits  et  l'état  mê- 
me dans  lequel  il  avoit  trouvé  le  gouvernement 

Theophnn.       Cependant  Justinien  trahi  par  ses  sujets  an- 
^'  *  3o8.  ^^  '  ciens  et  nouveaux ,  et  malheureux  dans  toutes  ses 

iffccph^  p.  25,  entreprises ,  abandonne  les  affaires  ;  il  se  livre  tout 

26. 
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entier  à  ses  caprices  et  a  ses  plaisirs.  Tout  occupé  ffp^: 
de  MtimeDS  et  de  vaines  dépenses ,  ayant  sans 
cesse  besoin  d'extorquer  l'argent  du  peuple  ^  il 
avoit  placé  à  la  tête  de  son  fisc  et  de  ses  édifices 
les  plus  brutaux  et  les  plus  méchans  des  bommes , 
afin  y  pour  ainsi  dire  y  que  les  peuples  ne  souf- 
frissent pas  plus  de  la  férocité  du  maître  que  de 
celle  des  ministres,  et  que  tout  respirât  la  mê- 
me tyrannie.  Etienne,  son  sacellaire  et  chef  des 
eunuques  y  Persan  d'origine  ,  préposé  à  la  con- 
duite de  ses  ouvrages ,  ne  se  contentoit  pas  de 
charger  de  coups  de  fouet  les  ouvriers  ;  il  les  fai* 
soit  lapider  ainsi  qtie  les  architectes  au  moindre 
mécontentement.  Tel  étoit  le  pouvoir  que  Jusli- 
nien  avoit  donné  sur  son  palais  à  ce  vil  ministre , 
que,  durant  un  voyage  de  l'empereur ,  il  osa  in- 
fliger à  l'impératrice  Anastasie  mère  de  son  maî- 
tre j  le  châtiment  dont  on  punit  les  enfans  :  ce 
que  je  ne  rapporte  d'après  les  historiens  Byzan- 
tins, que  pour  faire  connoUre  l'horrible  dépra- 
vation de  ces  temps  ^  l'insolence  et  l'effronterie 
de  ces  monstres  qui  gouvernoient  le  palais,  et 
Tavilissement  des  Grecs  courbés  sous  un  joug 
qui  pouvoit  s'exercer  ainsi  sur  la  mère  de  l'em- 
pereur. Théodote  intendant  du  trésor  public  9 
moine  renégat,  autre  béte  féroce ,  suçoit  le  sang 
du  peuple  de  la  ville  et  des  provinces.  Il  faisoit 
suspendre  par  les  pieds  les  malheureux  citoyens 
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ffp4*  au  dessus  d'un  feu  de  paille,  afin  d'en  arracher 
la  substance  par  ce  supplice.  L'empereur  secon- 
doit  dignement  ces  cruautés  plus  exécrables  que 
celles  des  plus  odieux  tyrans,  et  où  Ton  trouTe 
réunis  une  corruption  insensée,  un  mépris  de 
rhonnéte  et  de  l'humain ,  qui  couvrent  d'oppro- 
bre et  ce  siècle  et  le  peuple  qui  en  fut  témoin. 
Les  prisons  éloient  pleines  de  citoyens  que  le 
préfet  de  la  ville  y  avoit  jetés  par  son  ordre.  La 

^â^'  crainte  d'une  sédition  que  la  haine  publique  pro- 
paroit ,  inspira  à  Justinien  un  moyen  nouveau 
d'y  remédier.  Ce  fut  d'étouffer  les  conjurations 
dans  le  sang,  de  perdre  tout  pour  ne  craindre 
rien.  Transporté  d'une  fureur  aussi  impie  que 
celle  desGaligula  et  des  Néron ,  il  avoit  ordonne 
au  patrice  Etienne  Rusius  qui  commandoit  son 
armée ,  de  fondre  pendant  la  nuit  dans  les  rues 
de  Consiantinople,  de  passer  au  fil  de  Tépée  tout 
ce  qui  se  trouveroit  sous  sa  main ,  en  commen-* 
çant  par  le  patriarche  Callinique  qui  s*étoit  op- 
posé ,  quoique  en  vain ,  à  ce  que  l'empereur  fit 
raser  une  église  consacrée  à  la  Vierge  pour  éle* 
ver  sur  le  terrain  un  amphithéâtre  destiné  à  la 
faction  des  Bleus  qu'il  favorisoit.  Mais  l'horreur 
du  peuple  commue  la  tyrannie  du  prince  étoient 
au  comble.  Justinien  prévenu  par  l'indignation 
publique  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  son  dé- 
testable projet. 
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Parmi  les  personnages  de  distinction  qu'il  re-  6gS. 
tenoit  dans  les  prisons  publiques  se  trouvoit  le 
patrice  Léonce  y  autrefois  chef  des  armées  d'0« 
rient.  C'étoit  le  même  qui^  dans  la  première 
année  de  ce  règne  ^  avoit  fait  cette  expédition 
brillante  contre  les  Sarrasins  ^  porté  les  armes 
romaines  jusqu'à  THircanie,  et  rappelé  pour  un 
moment  l'Arménie  au  joug  de  Juslinien.  Après 
trois  ans  de  captivité  y  ce  capitaine  y  le  plus  re- 
nommé de  r£mpire,  s'étoitvu  tout->à-coup,  par 
un  de  ces  caprices  du  despotisme  aussi  aveugle 
dans  sa  clémence  que  dans  ses  chàtimcns  y  tiré 
de  son  cachot  et  créé  chef  des  milices  de  la  Grèce. 
4Leméme  ordre  qui  rélevoitàcenouvelhonneur,  • 
lui  enjoignoit  de  sortir  sur-le-champ  de  Cons- 
tantinople  pour  aller  prendre  possession  de  sa 
province.  Deux  cénobites  de  ses  amis  y  qui  se 
méloient  d'astrologie  9  étoient  allés  fréquemment 
le  visiter  dans  sa  prison.  Ils  lui  annonçoient,  je 
ne  sais  sur  quelles  prédictions ,  qu'il  pai*viendroit 
bientôt  à  l'empire  y  et  ils  le  désignoient  d'avance 
comme  l'espoir  et  le  sauveur  du  peuple  romain. 
Mais  Léonce  captif,  n'attendant  peut-être  qu'un 
arrêt  de  mort,  Léonce,  qui  même  après  sa  dé- 
Uvrance  ne  voyoit  que  des  honneurs  périlleux 
et  des  jours  précaires,  eût  regardé  comme  le 
comble  delà  fortune  d'échapper  aux  dangers  qui 
menaçoicnt  les  têtes  les  plus  illustres.  Il  se  dis- 
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€q6.  pose  à  obéir  à  Tordre  de  l'empereur.  11  part  dès 
la  nuit  y  il  s'embarque  sur  trois  petits  bàtimcDs, 
accompagne  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis, 
parmi  lesquels  ëtoient  les  deux  moines  astrolo- 
gues ;  il  descend  sur  la  plage  opposée  qui  ferme 
le  bassin  de  Constantinople  j  empressé  de  s'é- 
loigner d'une  ville  où  il  craint  même  de  passer  la 
nuit.  Là  y  prenant  congé  de  ses  compagnoiis  ee 
leur  faisant  ses  adieux  sur  le  port,  il  leur  rappe- 
loit  la  vanité  de  ces  belles  promesses  qui  lui 
présageoient  l'empire.  «  Maintenant,  à  peine 
échappé  de  sa  captivité ,  les  honneurs  de  la  ré- 
publique n'étoient  point  même  pour  lui  un  abri. 
Il  fuyoit  en  proscrit,  ne  sachant  s*il  devoit  trou- 
ver dans  le  gouvernement  où  on  l*envoyok, 
l'espèce  de  sûreté  qu*on  rencontre  quelquefois 
dans  nn  exil ,  ou  s'il  devoit  craindre  que  ces 
frivoles  honneurs  ne  l'exposassent  à  un  péril  plus 
certain.  3>  U  s*entretenoit  ainsi,  prêt  à  se  sépa- 
rer de  ses  amis  et  mêlant  les  regrets  aux  mar- 
ques de  tendresse  ,  quand  tout-à-coup  ceux-ci, 
comme  frappés  d*un  trait  de  lumière  et  élevés 
au-dessus  d*eux-mêmes  par  Tespérance  et  la  su- 
perstition :  «Et  pourquoi  perdre  courage?  sV 
crièrent- ils,  le  moment  est  propice.  Suivez  seu- 
lement votre  fortune.  Vous  avez  ici  des  amis 
dévoués.  Le  peuple  est  pour  nous.  Sa  terreur 
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nous  le  livre  ;  et  lorsqu'il  craint  y  on  en  obtient      ff^S, 
tout.  Marchez  donc  sur  nos  pas  et  rentrons  dan» 
CoDstantinople»  3> 

On  vit  alors  combien  est  foible  la  tyrannie  qui 
ne  s'appuie  que  sur  elle-même.  Comme  c'est  la 
crainte  seule  qui  (ait  sa  force ,  la  première  passioo 
qui  change  cette  disposilion  de  l'ame  dans  ceux 
qu'elle  opprime  lui  6te  tout  son  appui.  Léonce  qui 
ne  penscÂt  tout-à4'heure  qu'à  se  dérober  aux  coups 
de  la  tyrannie ,  maintenant  rassuré  par  de  vains 
présages  n'écoute  plus  que  les  conseils  de  l'ambi- 
tion, n  est  accompagné  de  quelques  amis,  de 
quelques  domestiquesquisesont  armésauhasard 
et  comme  ils  ont  pu.  En  cet  équipage  qui  convient 
mieux  à  un  banni  qu'à  un  conjuré ,  il  rentre  dans 
CoDStantinople,  il  s'apprête  à  renverser  un  trône 
et  à  faire  changer  de  maître  à  l'Empire. 

Léonce  à  la  tête  de  sa  petite  troupe  y  dirige 
ses  pas  en  silence  vers  le  prétoire.  U  heurte  y  il 
annonce  qu'il  précède  l'empereur ,  que  Justi- 
nien  vient  sur  ses  pas  pour  prononcer  sur  le  sort 
de  quelques  prisonniers.  On  porte  ces  paroles  au 
préfet.  Ce  magistrat  s'avance  avec  empressement. 
Mais  à  peine  a-t-il  ouvert  la  porte  y  on  le  saisit^ 
on  le  garrotte  ;  les  conjurés  le  frappent  rudement 
et  déchargent  sur  lui  leur  premier  feu.  Us  pénè- 
trent dans  le  palais  y  forcent  les  portes  des  pri- 
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€ffS.  sons  ;  ils  en  tirent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers ^  la  plupart  de  condition  militaire^  qui  ^é- 
missoient  dans  les  fers  depuis  plusieurs  années. 
Léonce  les  délivre.  Ces  malheureux  rendus  au 
jour  sont  de  nouveaux  conjurés  qui  se  joignent 
à  lui«  Ils  se  saisissent  des  armes  qu'ils  trouvent 
sous  leur  main,  et  toute  cette  troupe,  Léonce i 
leur  tête,  se  porte  sur  la  place  publique*  Os  font 
entendre  ce  cri  sur  la  place  et  par  les  rues:  «Que 
tous  les  chrétiens  aient  à  se  rendre  au  temple  de 
Sainte-Sophie.  »  De  nouveaux  acteurs  se  réu- 
nissent aux  premiers ,  se  dispersent  par  son  oixire 
et  font  retentir  ce  même  cri.  Il  se  répète  dans 
tous  les  quartiers  de  Constantinople.  Par-tout  le 
peuple  est  sur  pied  et  en  suspens.  Le  méconten- 
tement,  la  haine ,  ledégoùtdu  présent,  donnent 
un  aspect  favorable  au  tumulte  et  excitent  les 
esprits.  La  foule  se  porte  à  la  basilique ,  ne  sa- 
chant ce  qu'elle  doit  attendre,  mais  plus  portée 
à  espérer  qu'à  craindre.  On  la  rassemble  vers  les 
fonts  baptismaux.  Alors  Léonce  avec  les  deux 
cénobites  ,  premiers  auteurs  de  la  conjuration, 
avec  les  plus  distingués  des  prisonniers,  se  rend 
au  palais  du  patriarche  Callinique.  Ce  patriarche 
proscrit  par  Justinien  attendoit  son  sort  en  trem- 
blant. A  la  vue  des  conjurés ,  il  se  croit  entouré 
d'assassins.  Il  pâlit,  il  se  trouble  et  se  prépare  à 
la  mort.  Léonce  le  rassure.  Il  l'engage  à  se  reu- 
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cire  au  baptislère  y  à  se  faire  le  hérautdes  conjurés  S^S. 
et  à  entonner  le  chant  pascal  :  ce  Voici  le  jour 
qu'a  fait  le  Seigneur.  ^  La  foule  qui  considère  ce 
spectacle  y  qui  comprend  Tin ten lion  des  conjurés 
et  qui  la  voit  consacrée  par  le  chant  de  la  reli- 
gion y  j  répond  par  ces  cris  :  La  mort ,  la  mort 
à  Juslinien.  lues  conjurés  ne  laissent  pas  ralentir 
cette  chaleur  populaire  qui  se  dissipe  aisément* 
De  l'église  ils  entraînent  la  multitude  vers  l'hip- 
podrome.  ToutConstantinople  éveillé  parlehruit 
s'y  porte  en  frémissant  ^  et  la  sédition  dans  cette 
nuit  orageuse  a  déjà  pris  une  force  que  rien  ne 
peut  arrêter*  Le  jour  commençoit  à  paroi  ire  : 
cette  même  nuit  qui  avoit  été  destinée  au  mas- 
sacre du  peuple  avoit  vu  son  salut.  On  amène 
Justinien  dans  l'hippodrome.  On  lui  coupe  le 
nez  et  on  le  relègue  à  Chersone  :  c'étoit  un  lieu 
d'exil  pour  les  criminels  y  où  le  pape  saint  Martin 
avoit  achevé  son  martyre.  Théodote  et  Teunu- 
que  Etienne  sont  seuls  immolés  à  la  vengeance 
publique*  On  leur  attache  des  cordes  aux  pied^ 
et  on  les  traîne  jusqu'au  lieu  de  leur  supplice  où 
on  les  livre  aux  flammes.  Léonce,  libérateur  de 
rEmpire,  est  proclamé  empereur  aux  félicitations 
du  peuple  qui  menace à-la^fois  y  flatte  et  s'apaise^ 
et  Ëdt  encore  retentir  l'air  de  cris  de  fureur  et  de 
joie. 
Mais  ces  acclamations  tumultuaires  qui  signa-  ff^ff^e^S» 
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S^-6^8.  lent  toujours  la  ruine  d'une  domination  et  la 
Theophan.   naissance  d^une  autre  y  n'étoient  pas  pour  le  non- 
Cedreu.     veau  priuce  le  présage  certain  d^un  meilleur  rè' 

p»  4t  *• 

jNiceph.  p.  96.  gne.  Léonce  ne  régna  que  trois  années*  La  pre* 
mière  fut  assez  calme.  Il  eut  Thabileté  ou  plutôt 
le  bonheur  d'entretenir  la  paix  dans  toutes  les 
provinces.  Mais  bientôt  les  trahisons  des  gouver- 

a 

neurs  et  les  progrès  des  Sarrasins  y  deux  causes 
qui  hàtoien  t  la  décadence  de  l'empire  grec^  ébran- 
lèrent  le  trône  de  l'usurpateur.  Les  Arabes  re* 
^commencèrent  leurs  invasions.  Sergius^  patrice 
de  la  Lazique  y  se  révolta  et  leur  livra  la  pro* 
vince  qu'il  devoit  défendre.  Les  Sarrasins  pou* 
voient  y  entrer  sans  peine  de  l' Arménie  où  ils 
domiuoient.  Maîtres  dès  long'^temps  de  la  Per« 
sarménie  y  la  petite  Arménie  qui  étoit  resiée  à 
l'Empire  leur  avoit  encore  été  vendue  par  soa 
gouverneur,  il  y  avoit  cinq  années  y  après  la  perte 
delabatailledeSébaste.  Les  Sarrasins  occupoient 
presque  entièrement  ces  deux  provinces.  Ils  eu* 
treprirent  ensuite  une  expédition  contre  celle 
d'Afrique  y  où  ils  avoient  tenté  déjà  des  courses 
et  des  conquêtes, 
lîdem.  Ocba  y  comme  nous  l'avons  vu  «  avoit  fait 

Académ.  des 

inscript.  de  grauds  progrès  en  Afrique  sous  le  règne  du 
calife  Moavie  ;  il  avoit  fondé  la  ville  de  Gairouau 
pour  protéger  les  terres  occupées  par  les  armes 
arabes.  Après  le  rappel  de  ce  capitaine  y  les  Grecs 
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a  voient  commence  à  respirer.  Mais  eti  Pan  681  >  C^ff-ff^S. 
deuxième  de  son  règne^  le  calife  Yézid  fils  et  suc-» 
cesseur  de  Moavie  y  avoit  renvoyé  le  même  gé- 
néral dans  l'Afrique  pour  en  poursuivre  la  con«* 
quête.  Ocba  avoit  reparu  dans  le  pays  en  vain* 
queur>  De  la  province  d^ Afrique  il  passa  dans  la 
Numidie.  A  son  approche  ^  les  habitans  fuyoient 
dans  les  forts  ou  dan«  les  lieux  inaccessibles  ; 
quelques  combats  heureux  le  rendirent  maître 
du  fJat  pays.  Le  Sarrasin  défit  les  garnisons  grec- 
ques qui  osèrent  tenir  la  campagne  y  et  poursui* 
vant  sa  course  victorieuse  il  arriva  jusqu'à  Tan<^ 
ger  dont  il  s'empara»  Puis ,  apprenant  que  les 
Maures  de  la  Tingitane  se  rassembloient  pour 
défendre  leurs  demeures  y  il  alla  lui-même  les 
chercher  au  midi  de  la  province»  U  les  battit  y  les 
dispersa  9  pénétra  daûs  leur  pays ,  fit  fuir  devant 
lui  ces  Barbares  et  renversa  tout  ce  qui  voulut 
résister.  Arrivé  aux  bords  de  l'Océan  y  il  poussa 
son  cheval  datas  les  flots  ^  et  levant  les  mains  vers 
le  ciel  ;  «  Grand  Dieu  y  s'écria-t-il  >  si  cette  mer 
nem'arrétoit^  j'irois  jusques  aux  royaumes  voi- 
sins toujours  combattant  pour  ta  religion  et  pas- 
sant au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  servent  d'autre 
Dieu  que  toi.  »  Puis  y  après  avoir  contemplé  cette 
mer  qui  bomoit  sa  course  y  mais  qui  ne  devoit 
point  arrêter  ses  successeurs,  il  revint  sur  ses 
pas  et  ramena  ses  compagnons  dans  la  province 

6.  a 
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6q6'6q8.  d'Afrique.  Sa  confiaDce  téméraire  lui  devint  fu- 
neste. Les  Maures  que  sa  présence  avoit  effrayes  ^ 
Toyant  le  petit  nombre  de  %^%  troupes  ^  reprirent 
courage.  Ils  le  surprirent  à  son  retour ,  défirent 
son  armée ,  le  tuèrent  lui-même  sur  le  champ  de 
bataille  après  l'avoir  fait  prisonnier  ^  et  s'empa- 
rèrent de  la  nouyelle  ville  de  Cairouan.  Le  chef 
des  Maures  devenu  maître  de  la  contrée  ^  la  gou- 
verna durant  près  de  six  ans.  Ainsi  les  Maures 
occupoient  le  centre  du  pays  ^  tandis  que  les  Grecs 
possédoient  encore  quelques  places  maritimes. 
Les  premiers  étoient  devenus  des  ennemis  redou- 
tables depuis  que  Taffoiblissementdela  puissance 
grecque  avoit  rendu  la  supériorité  aux  naturels 
du  pays.  L'expédition  d'Ocba  avoit  été  une  course 
plutôt  qu'une  conquête.  Carthage  qui  éloit  la 
clef  de  l'Afrique  n'a  voit  point  été  attaquée.  Cette 
capitale  de  la  province  romaine  tenoit  toujours 
pour  l'Empire. 

Mais  sept  ans  après  ^  en  Tan  688  ^  69^  de  Thé- 
gire,  troisième  de  Justinien^  le  calife  Abdul-Mélic 
résolut  sérieusement  de  faire  la  conquête  de  l'A- 
frique. Il  y  renvoya  une  armée  nombreuse  com- 
posée de  troupes  de  la  Syrie.  C'est  la  cinquième 
expédition  des  Sarrasins  en  Afrique ,  en  y  com- 
prenant celle  d'Amrou.  Zuhéir  qui  la  comman- 
doit  rentra  dans  le  pays,  il  reprit  Cairouan  aban- 
donnée par  le  conqucran  t  Maure ,  se  mil  à  «a  pour- 
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suite  el  le  força  d^en  venir  à  une  action  décisive  ff^S^ff^S*' 
où  ce  chef  Barbare  fut  tué  avec  les  principaux  de 
son  parti.  Le  Sarrasin  marchoit  sur  Carthage  avec 
son  armée  victorieuse.  Ayant  appris  que  la  Cour 
deConstantinopleenvoyoit  en  Afrique  une  flotte 
et  une  année  pour  le  combattre  ^  il  arrêta  sa  mar- 
che. Rempli  de  confiance  par  sa  victoire ,  il  at- 
tendit imprudemment  Tarmée  gfecque.  Ses  trou^^ 
pes  diminuées  et  épuisées  ne  purent  résister.  Il 
fut  défait  et  tué.  Les  Grecs  y  contens  de  cet  avan- 
tage sur  lequel  ils  avoient  peu  compté^  n'osè- 
rent s'engager  dans  un  pays  soulevé;  et  laissant 
échapper  les  fruits  de  la  victoire  ils  se  rembar* 
quèrent  pour  Constantin ople. 

Abdul-Mélic  qui  disputoit  alors  le  califat  à 
Âbdaila^  suspeudit  sa  vengeance.  Il  remit  la  ré- 
duction de  l'Afrique  à  un  temps  plus  favorable. 
Biais  dès  qu'il  eût  réuni  en  ses  mains  le  califat 
d'Aralne  et  celui  de  Syrie ,  il  adressa  de  nouveaux 
ordres  à  Hassan  gouverneur  d'Egypte.  Il  lui  fit 
passer  une  armée  de  quarante  mille  hommes  et 
lui  donna  plein  pouvoir  de  disposer  des  revenus 
de  son  gouveinnement  pour  faire  des  levées.  Has* 
San  entreprit  donc  de  rechef  cette  conquête.  Il 
donna  rendez>vous  à  l'armée  devant  Cairouan 
déjà  prise  et  reprise  par  les  partis.  Il  y  entra  sans 
peine.  D  remarquoit  que  Carthage  siège  du  gou- 
vernement de  la  province  étoit  toujours  la  clef 
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6^^6q8.  et  la  capitale  de  T  Afrique  \  que  >  tant  que  les  Grecs 
en  seroient  maîtres ,  ils  pourroient  toujours  lui 
susciter  des  obstacles  et  rendre  vains  les  progrès 
des  Arabes^  soit  en  débarquant  des  armées,  soit 
en  favorisantles  révoltes  des  naturelsdu  pays.  Au 
lieu  d'imiter  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  de 
pousser  au  loin  sesconquétes  avantdes'étre  assuré 
de  ce  boulevard  de  l'Afrique,  il  résolut  d'ouvrir 
la  campagne  par  le  siège  de  cette  place*  Ce  siège 
fut  entrepris  en  l'an  697  de  J.-C. ,  78®  de  l'hégire. 
Les  Sarrasins  enlevèrent  Cartbage  d'assaut,  sou- 
mirent la  province  d'Afrique  et  y  laissèrent  un 
corps  de  troupes  pour  s'en  assurer  la  domination. 
Léonce  témoin  de  la  perte  de  l'Asie ,  de  l' Arnié- 
BÎe ,  de  la  Lazique ,  ne  voulut  point  encore  aban- 
donner l'Afrique  aux  armes  des  Sarrasins.  Il  fit 
partir  du  port  de  Constantinople  une  expédition 
nombreuse  sous  le  commandement  du  patrice 
Jean ,  capitaine  expérimenté ,  avec  ordre  de  n'é- 
pargner aucun  effort  pour  reprendre  cette  impor- 
tante province.  Le  patrice cingladroitversCartha- 
ge.  Il  rompit  la  chaîne  que  les  Sarrasins  avoient 
tendue  pour  fermerl'entréedu  port.  U  entra  d'em- 
blée dansla  ville ,  en  chassa  la  garnison  arabe ,  em- 
portaavec  la  même  fortune  les  places  voisines,  et 
rétablit  ainsi  la  province  d'Afrique  sous  l'autorité 
de l'empereyr*  Après  cet  exploit,  il  plaça  des  gar- 
nisons dans  le  pays ,  il  écrivit  à  l'empereui:  pour 
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lui  rendre  compte  de  sa  conquête  et  prit  des  quar-  ^ff-djjfi, 
tiers  d*hiver  à  Carthage^  attendant  les  ordres  dé 
Léonce.  Mais  les  Sarrasins  ne  lui  donnèrent  pa» 
le  temps  de  s'affermirdans  T Afrique ,  ni  à  Léonce^ 
celui  de  le  secourir.  Indignés  de  Téchec  qu*a- 
voient  reçu  leurs  armes,  ils  revinrent  à  la  charge 
avec  de  plus  grandes  forces.  Jean  avec  sa  flotte 
se  vit  forcé  de  fîiir  du  port  de  Carthage  aussi 
promptement  qu'il  avoit  fait  fuir  l'ennemi.  Les 
Arabes  reprirent  avec  la  ménie  célérité  Carthage 
et  les  places  circoh voisines.  Le  capitaine  Sarrasin 
suivit  même  le  patrice  qui  s*étoit  retranché  près 
de  la  côte  derrière  un  léger  rempart  de  terre.  II 
campa  à  sa  vue.  Celui-ci ,  près  d*étre  forcé  dan» 
ce  retranchement,  n'eut  que  le  temps  de  remon- 
ter sur  ses  vaisseaux.  II  fit  voile  pour  Constantin 
nople  avec  des  troupes  humiliées ,  découragées, 
et  relâcha  à  l'île  de  Crète.  Hassan  redevenu  mattre 
de  Carthage  en  l'an  6p8,  ne  voulut  point  laisser 
aux  Grecs  Tespoir  d'y  rentrer.  Il  ruina  de  fond  en 
comble  et  réduisit  en  cendres  cette  ville  célèbre  , 
Je  plus  bel  ornement  de  l'Afrique ,  le  cenlrede  la 
religion  et  des  arts  dans  cettç  contrée.  Depuis 
cette  époque ,  PAfrique  ne  fit  plus  que  déchoir. 
Et  an  lieu  qu'en  Asie,  les  pays  conquis  par  les 
armes  arabes  ont  conservé  une  image  de  leur  pre-^ 
mière  civilisation  et  de  la  religion  de  l'Empire  , 
l'Afrique  privée  de  sa  capitale ,  ravagée  à-la-fois 
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6^S'6q8,  par  les  Sarrasins  et  par  les  Maures  Barbares  ses 
ancieBS  habitans  qui  avoient  repris  rascendaot 
»ur  la  foiblesse  grecque  ^  perdit  peu-à-peu  toute 
image  et  tout  vestige  de  christianisme. 

Mais  puisque  tious  en  sommes  venus  à  ce  su- 
jet y  avant  de  reprendre  la  suite  des  événemens 
de  rOrient,  je  veux  achever  en  peu  de  mots ,  au 
risque  d'avancer  sur  Tordre  des  temps  ^  le  récit 
de  cette  mémorable  révolution  et  de  cette  ruine 
totale  de  TAfrique.  Ce  récit  obscur  et  dont  la 
matière  a  échappé  aux  historiens  byzantins,  sera 
néanmoins  d'une  grande  importance  pour  l'his- 
toire de  l'Occident ,  et  en  particulier  pour  celle 
des  François  qui  forme  le  fd  principal  de  notre 
narration.  C'est  par  ce  point  que  les  annales  de 
l'Occident  et  de  l'Orient  doivent  se  rejoindre, 
les  Arabes  ayant  ouvert  par  là  un  chemin  à  leurs 
armes  dans  l'Espagne  et  jusque  dans  les  Gaules. 
Les  Maures  redevenus  libres  disputèrent  le 
terrain  aux  Sarrasins ,  et  la  victoire  sembla  chan- 
celer. L'Afrique  fut  même  l'un  des  théâtres  des 
conquêtes  arabes  où  la  fortune  des  armes  varia 
le  plus  souvent.  Au  milieu  des  désastres  de  cette 
contrée  il  s'étoit  formé  ^1^%  chefs  de  parti  Grecs 
ou  Maures  et  des  troupes  de  fugitifs  des  deux 
nations.  Des  lieutenans  Grecs ,  dit-on,  rallièrent 
les  Maures.  Ils  surprirent  à  leur  tour  Hassan  et 
les  Arabes  peu  après  la  chute  de  Carihage  y  et  les 
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attaquèrent  sî  à  propos  qu'ils  les  défirent.  Legou«* 
verneur  Sarrasin  fut  oUigé  encore  de  quitter  TA* 
frique.  Cinq  ans  se  passèrent  ainsi  sans  qu'il  y 
put  rentrer.  Les  Grecs  eux-mêmes  lui  en  four*»  . 
Dirent  le  moyen.  Les  lieutenans  de  cette  nation 
restés  dans  le  pays  ou  les  chefe  des  Barbares  ré- 
voltés, sachant  par  expérience  que  les  Arabes 
ne  renonçoient  pas  facilement  à  une  conquête 
une  fois  entreprise ,  s'attendoient  toujours  à  une 
nouvelle  visite*  Four  leur  ôter  les  moyens  de 
subsister,  ils  ruiuoient  les  villes ,  coupoicnt  les 
arbres ,  détruisoient  les  moissons.  Ils  espéroient 
par  là  les  éloigner  de  la  contrée.  Ils  se  propo- 
soient ,  si  les  Arabes  tentoient  d*y  pénétrer  de 
nouveau ,  de  la  défendre  pied  à  pied  à  la  tête  des 
troupes  maures  cantonnées  dans  le  cœur  des  pro- 
vinces ,  et  qui  pourrment  à-la-fois  désoler  les  lieux 
fertiles  et  harceler  Tennemi.  Cette  précaution 
hâta  leur  perte  et  entraîna  celle  de  T Afrique.  Les 
Grecs  qui  habitoient  les  villes  y  réduits  au  déses- 
poir, ne  voyant  qu'ennemis  et  ruines  de  tous  cô- 
tés ,  rappelèrent  eux-mêmes  les  Arabes.  Hassan 
rentra  donc  dans  l'Afrique.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains lui  ouvroient  leurs  villes  pour  s'affranchir 
de  la  tyrannie  des  Maures ,  et  préféroient  la  do- 
mination arabe  à  la  protection  d'amis  si  cruels. 
Ceux-ci  aiFoiblis  par  la  défection  des  Grecs  et  ré- 
dmts  désormais  à  un  parti  de  Barbares ,  tentèrent 
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Vainement  de  résister  j  et  les  Arabes  vainqueurs 
dans  un  dernier  combat  où  le  cbef  des  Maures 
périt  f  achevèrent  sans  obstacle  la  conquête  de 
toute  l'Afrique.  Le  mahométisme  s*y  établit  pai- 
siblement. Une  grande  quantité  de  Maures  gros- 
siers embrassèrent  cette  secte  et  passèrent  même 
sous  les  enseignes  des  Arabes. 

Mousa  fut  donné  à  TAfrique  pour  gouverneur 
par  le  calife  Valid  fils  et  successeur  d*Abdul- 
Mélicy  qui  prit  les  rênes  du  califat  en  Tan  yo5. 
Mousa  remplaça  Hassan  en  Tan  707deJ  .-6.^89^ 
de  rhégire.  Ce  nouveau  gouverneur  commença 
par  étouffer  à  main  armée  les  révoltes  des  Maures 
à  qui  le  rappel  d'Hassan  avoit  rendu  Tespoir  de 
secouer  le  joug.  Mousa  les  défit  ^  et  pour  les  af- 
foiblir  davantage  il  prit  une  multitude  prodi* 
gieuse  de  ces  Barbares  quHl  fit  vendre  au  profit 
du  trésor  public.  Ce  capitaine  poursuivit  les  restes 
des  Maures  rebelles  qui  s'étoient  jetés  dans  la 
Tingitane.  Il  entra  dans  Tanger  qu'ils  avoieot 
occupé 9  les  désarma,  établit  gouverneur  dans 
cette  province  pour  commander  sous  lui,  Tank , 
un  de  ses  affranchis.  Ceci  arriva  Tan  709  de  J.-C. , 
91*  de  l'hégire,  que  Ton  peut  regarder  comme 
répoque  de  la  réduction  entière  de  l'Afrique. 
Justinien  H  rétabli  sur  le  trône  impérial ,  régnoit 
encore.  Les  Arabes  solidement  fixés  dans  le  pays 
purent  jeter  les  yeux  sur  les  royaumes  voisiusi  ei 
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réaliser  le  vœu  d'Ocba.  AÎDsi  fut  soumise  rAfri- 
que  au  bout  de  soixante-trois  ans  :  espace  assez 
long  si  on  le  compare  à  la  rapidité  des  conquêtes 
qu'ils  avoient  faites  en  Asie.  Mais  ilfaùtremarquer 
qae  les  expéditions  des  Arabes  dans  celte  contrée 
n'avoient  guère  été  que  des  courses  toujours  re- 
prises et  interrompues  ;  qu'en  Afrique ,  ils  eurent 
à  réduire  un  peuple  qui  n'avoit  point  cessé  d'être 
Barbare  ou  nomade ,  même  sous  la  domination 
romaine  ;  qu'ils  conquirent  cette  province  sur  les 
ilaures  plutôt  que  sur  les  Grecs  ^  espèce  d'entre- 
prise plus  sujette  aux  chances  des  événemens.  De 
tels  adversaires  vaincus  reparoissent  tout-à-K;oup 
plos  nombreux  que  la  veille  pour  attaquer  un  en- 
nemiqni  se  repose  sur  la  fui  de  ses  succès  et  sur  la 
tranquillité  apparentedu  pays  •  D'ailleurs  l'empire 
les  Arabes  dans  ce  même  intervalle  fut  déchiré 
par  des  troubles  intestins  et  des  guerres  civiles. 
Mais  enfin  la  réunion  de  tout  l'empire  musul- 
man sous  Afadul-Mélic  et  ses  fils  ^  leur  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  et  acheva  de  leur  per- 
suader que  leur  religion  étoit  destinée  à  la  cou- 
quête  du  monde  entier.  Sous  le  califat  d'Abdul-  P'Hcrhclof. 
Mélic ,  les  armes  arabes  avoient  pénétré  jusque    "  ÂngL 
dans  l'Inde  dont  elles  avoient  même  soumis  quel- 
que partie.  Elles  y  firent  de  nouveaux  progrès 
après  lui.  Sous  Valid  son  fils  ^  les  Sarrasins  repa- 
rurent dans  la  Trausoxane  ^  ils  défirent  une  ar« 
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mëe  de  Turcs  et  de  Tartares ,  prirent  Bockliara 
capitale  de  la  Buckarie,  soumirent  Samarcande 
et  le  Khan  de  Khowarasme  ^  et  se  rendirent  maî- 
tres de  toute  la  Transoxane*  Je  reprends  la  suite 
des  affaires  de  l'empire  grec. 
^5.  Le  patrice  Jean ,  chassé  de  Carthage  et  de  TA- 

"^Ccdreu"'  frique  ,  faisoit  voile  pour  Gonatantinople.  Il  s'é- 
J^iceph.  ^qJ|.  ^Y^ié  sur  sa  route  dans  File  de  Crète.  Mal- 
gré sa  valeur  et  ses  premiers  succès  y  il  avoit  perdu 
tout  crédit  sur  ses  soldats.  Toujours  injustes  en- 
vers un  chef  malheureux ,  ils  commenccrenl  à 
murmurer  et  contre  leur  général  qui  n'avoit  pas 
su  vaincre  jusqu'au  bout  et  contre  l'empereurqui 
les  avoit  abandonnés  à  des  forces  supérieures. 
Leurs  officiers ,  rougissant  de  se  voir  ramenés  avec 
ignominie  d'un  pays  qu'ils  n'avoient  pu  défen- 
dre, comme  pour  être  la  risée  de  l'Empire,  crai- 
gnant de  se  présenter  devant  l'empereur  en  cet 
appareil  de  vaincus,  excitoient  eux-mêmes  ces 
murmures.  Les  soldats  éclatent  contre  le  patrice, 
ils  se  soulèvent ,  refusent  de  se  laisser  conduire 
à  l'empereur.  Puis  ils  renoncent  à  l'obéissance 
de  l'empereur  et  prononcent  sa  déposilico.  Us 
déposent  le  patrice  lui-même,  se  choisissent  pour 
chef  un  capitaine  nommé  Absimare  qui  corn- 
mandoit  les  milicesde  la  province  de  Cybire  (c'est 
le  nom  que  portoit  alors  l'ancienne  Carie  et  la 
Lycie  )•  Us  lui  donnent  le  nom  de  Tibère  et  le 
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proclament  empereur.  Reprenant  alors  de  Tau-      €g8, 
dace  dans  leur  rébellion  y  ils  remettent  à  la  yoile 
et  se  dirigent  sur  Gonstantinople. 

Absimare  cédant  à  la  même  fortune  qui  avoit 
poussé  Ijéonce  y  aborda  devant  Gonstantinople. 
Il  tenta  d'enleyer  la  ville  impériale  ^  mais  il  en 
trouva  les  portes  fermées.  Les  habitans  n'avoient 
pas  les  mêmes  motifs  de  redouter  Léonce  ni  de 
se  plaindre  d'un  prince  qui  avoit  sauvé  leur  ville 
d'un  massacre  général.  Ils  paroissoient  peu  dis* 
posés  à  seconder  une  armée  de  séditieux  qui  ne 
se  prenoit  à  la  personne  de  son  empereur  que 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  su  combattre  l'ennemie 
Absimare  engagea  sans  succès  quelques  attaques 
contre  les  remparts  y  il  perdoit  son  temps  sous  les 
murs.  Les  habitans  insensibles  à  ses  menaces 
comme  à  ses  caresses  y  sembloient  déterminés  à 
rester  fidèles.  Il  alloit  enfin  échouer  honteuse- 
ment et  peut-être  périr  devant  Gonstantinople , 
lorsqu'une  nouvelle  trahison  lui  livra  ce  qu'il 
n'eût  pu  obtenir  de  ses  armes  ni  du  gré  des  ci- 
toyens. 

Ce  furent  les  troupes  étrangères  qui  trahirent 
Léonce ,  comme  elles  avoient  trahi  Justinien.  Ce 
prince  qui  n'avoit  y  ce  semble  y  d'autre  ressource 
que  quelque  garde  esclavonne  et  la  foi  des  habi- 
tans, avoit  confié  à  ces  corps  d'étrangers  la  dé- 
ieose  d'un  mur  du  faubourg  des  filaquernes.  Il 
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%^.  leur  en  avoit  remis  les  clefs  sur  les  autels ,  en 
leur  faisant  jurer  par  les  serment  les  plus  sacrés 
qu'ils  les  lui  garderoient  fidèlement.  Mais  pou- 
\oit-on  compter  sur  la  constance  des  fiarhares , 
plus  que  sur  la  foi  des  Grecs  ?  Les  chefs  de  ces 
étrangers  traitent  avec  le  rebelle*  Ils  promettent 
de  lui  livrer  la  ville  et  Fempereur.  Absimare  s'ap- 
proche avec  ses  troupes^  on  lui  ouvre  les  portes. 
Le  soldat  et  le  matelot  s'y  precipitem  comme 
dans  une  ville  ennemie.  Ils  forcent  les  maisons, 
les  mettent  au  pillage.  Léonce  est  arrêté.  On  lui 
coupe  le  nez  et  on  l'enferme  dans  un  monastère. 
Ses  amis  et  ses  principaux  officiers  sont  punis  par 
la  confiscation  ,  le  fouet ,  l'exil  j  et  le  nouvel 
usurpateur  est  reconnu  au  même  titre  que  son 
prédécesseur. 
Thcopban.       Tibère  Absimare  commence  à  régner  en  608. 

p.  3io,  3ii.  ,  ... 

Cedreu.  Sous  Ce  priucc  dout  Télcction  avoit  été  si  peu 
légitime  y  même  si  méprisable  y  dont  les  droits 
étoient  ceux  de  la  faction  et  de  la  trahison  y  it 
sembla  que  les  armes  romaines  reprissent  quel-* 
que  vigueur.  Tibère  eut  pour  appui  de  son  trône 
un  frère  dont  les  talens  et  le  courage  étoient  ca- 
pables de  balancer  les  succès  toujours  crotssans 
des  Arabes.  Tibère  l'envoya  dans  la  Cappadoce 
avec  le  commandement  sur  toutes  les  troupes.  Il 
lui  recommandoit  principalement  de  garder  les 
passages  par  où  les  Sarrasins  pouvoient  pénétrer. 


p.  444. 
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Il  lui  ordonnoit  d'observer  les  mouvemens  des       6^8. 
ennemis  j  laissant  à  sa  prudence  le  soin  de  pour-» 
Tolr  à  la  sûreté  des  provinces  et  de  prendre  les 
mesures  convenables  pour  les  protéger. 

En  efifet  la  présence  d'Héraclius  (  c'étoit  le  nom       ffg^^ 
de  ce  frère)  sembla  opérer  un  changement  favo- 
rable aux  affaires  des  Grecs.  Du  mont  Taurus  à 
la  Syrie  j  on  combattit  en  quelque  sorte  avec  des 
armes  égales  j  ou  du  moins  les  pertes  de  TEmpire 
furent  souvent  balancées  par  des  avantages*  La 
gaerre ,  comme  on  peut  le  remarquer  ^  avoit  pris 
eDlre  les  deux  nations  un  caractère  de  brigan- 
dage y  de  courses  et  d'invasions  plutôt  que  d'ex- 
pêditîoiis  réglées.  Dès  la  deuxième  année  de  Ti-       gv^o 
bère ,  les  Grecs  firent  une  irruption  dans  la  Sy-    ou  ^oo^ 
rie.  Ds  se  répandirent  dans  le  voisinage  de  Sanio- 
sate  y  y  firent  le  dégât,  tuèrent  un  nombre  consi- 
dérable d'Arabes.  Ils  retournèrent  dans  leurs 
quartiers  après  s'être  cbargés  de  butin ,  traînant  ^ 
à  l'exemple  de  l'ennemi  y  une  foule  de  captifs , 
et  laissant  la  terreur  et  la  désolation  dans  le  pays 
qu'ils  quittoient*  Les  Arabes  vengèrent  ces  ra-      70/. 
vages  par  d'autres  dévastations.  Baanes,  capitaine  „q^    „q^ 
arabe ,  entra  dans  les  places  de  la  petite  Arménie 
qui  tenoient  encore  pour  l'Empire*  A  peine  s'é- 
toit-il  retiré  que  les  Grtinds  du  pays  les  firent 
soulever.  Les  chrétiens^d' Arménie  égorgèrent  les 
Sarrasius  dans  toute  l'étendue  de  la  province» 
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702, 70 J.  Ils  envoyèrent  ensuite  des  députés  à  rempcreur 
pour  se  remettre  en  ses  mains  et  réclamer  ses  se- 
cours contre  la  vengeance  des  Arabes  qui  ne  pou- 
voit  tarder.  Mais  Mahomet,  autre  général  arabe^ 
rentre  dans  le  pays  à  la  tête  d'une  armée ,  il  le 
soumet  une  seconde  fois,  il  y  fait  des  exécutions 
et  des  massacres,  saisit  les  Grands  auteurs  de  la 
trahison  et  les  fait  brûler  vîÊî  en  un  monceau. 
La  Cilicie  fut  ensuite  témoin  des  succès  d'Héra- 
clius.  Ce  capitaine  ,  en  deux  campagnes  consé- 
cutives, remporta  deux  victoires  sanglantes  sur 
les  Sarrasins  qui  avoient  envahi  cette  province. 
Il  la  délivra  et  fît  grand  nombre  de  prisonniers. 
ro3.  Tel  étoit  Tétat  de  l'Empire  déchirant  ses  pro- 
vinces pour  les  arracher  aux  ennemis ,  et  lors 
même  qu'il  soutenoit  la  lutte,  perdant  encore  le 
sang  de  ses  sujets  avec  un  foible  avantage.  Seu- 
lement il  faut  remarquer  que  la  valeur  romaine 
favorisée  par  les  dissentions  des  Arabes ,  parut 
jeter  encore  quelque  éclat  sous  Tibère  Absimare. 

Faui.  Biac.  Cunibert  roi  des  Lombards  mourut  en  l'an 
^00,  après  douze  ans  de  règne  écoulés  depuis  la 
mort  de  son  père  dont  il  avoit  partagé  le  trône. 
Il  laissoit  un  fils  nommé  Luitpert  encore  en  bas 
âge.  Comme  la  foiblesse  de  ce  jeune  prince  le 
rendoit  incapable  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment, son  père  le  confia  en  mourant  à  la  tuicle 
d'^nsprand,  Lombard  d'une  naissance  illustre 
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et  d'une  grande  prudence.  Ce  seigneur  gouverna 
huit  mois  seulement  le  royaume  ^  avec  justice  et 
modération.  Au  bout  de  ce  court  intervalle  de 
pix ,  Tempire  des  Lombards  toujours  disputé 
par  des  ambitieux  y  et  où  la  loi  de  l'hérédité  y 
quoiqu'elle  parût  la  règle  antique  du  gouverne- 
ment^ étoit  rarement  respectée^  passa  en  d'au-^ 
très  mains.  Le  roi  Gondebert  y  comme  nous  Ta- 
voos  vu  y  lorsqu'il  fut  mis  à  niort  par  Grimoalde, 
avoit  laissé  un  fils  en  bas  âge  que  des  serviteurs 
fidèles  avoient  sauvé  de;  la  ruine  de  sa  maison. 
Ce  jeune  prince  ^  nommé  Ragombert ,  élevé  dans 
la  suite  au  duché  de  Turin  par  la  générosité  de 
Feriharite  y  n'avoit  point  renoncé  à  l'espoir  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  L'enfance 
du  roi  Luitpeit  lui  parut  une  occasion  favorable 
pour  en  chasser  la  postérité  de  Pertharite  y  frère 
et  ennemi  de  son  père.  Il  arma  donc  dans  son 
duché  et  vint  disputer  la  couronne.  Adsprand 
de  son  côté  appela  à  son  secours  Rotharis  duc  de 
Bergame.  Il  se  livra  un  combat  sanglant  près  de 
Novarre.  Ragombert  en  obtint  tout  l'avantage. 
Ansprand  et  Rotharis  furent  battus,  forcés  de 
céder  Pavie.  Toutefois  le  parti  de  Luitpert  ne  fut 
point  entièrement  détruit.  Il  resta  à  ce  jeune 
prince  et  à  ses  défenseurs  des  places  et  des  pro- 
nnces  pour  soutenir  la  lutte.  Ragombert  prit  la 
couronne  y  mais  il  mourut  dans  la  même  année  > 
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laissant  le  trône  à  son  fils  Aripert^  11^  du  nom, 
.  qu'il  s'étoit  associé  de  son  vivant. 

70/.  ^  ^Ce  npuveau  roi  continua  la  guerre  contre 
Jl^vitpert.  Le  parti  de  ce  jeune  prince  que  Ba- 
gombert  avoit  crû  d'abord  étouffer ,  avoit  acquis 
de  nouvelles  fbfcés*.  un  grand  nombre  desei^ 
gneurs  s'y  étoient  ralliés» 

Mais  Aripert  défit  tous  ces  capitaines  à  la  téie 
desquels  étoient  toujours  Ansprand  etRotharis. 
n  remporta  une  seconde  victoire  près  de  Pavie, 
et  dissipa  leur  ligue.  L'enfiint  Luitpert  tomba  vif 
entre  ses  mains.  Ansprand  vaincu  tour-à-tour  à 
Novarre  et  à  Pavie^  prit  la  fuite  et  alla  se  forti- 
fier dans  rUe  du  lac  de  Côme  où  le  roi  Pertlia* 
rite  s'étoit  déjà  réfugié.  Rotharis  se  retira  dans 
son  duché  de  Bergame  et  prit  le  titre  de  roi^  résola 
de  se  défendre  jusqu'au  bout.  Aripert  Typoursui* 
vit.  U  emporta  de  force  Lodi^  vint  mettre  le  siège 
devant  Bergame.  Cette  ville  pressée  vivement  et 
battue  avecdes  machines^  fut  forcéede  se  rendre. 
HypritRotharis^luifit  raser  labarbeetles  cheveux 
en  signe  de  déshonneur^  et  l'envoya  en  exil  à  Tu- 
rin y  l'ancien  duché  de  son  père  et  le  centre  de  ses 
forces.  Puis  voulant  terminer  la  guerre  par  la 
ruine  du  principal  ennemi ,  il  envoya  des  trou- 
pes attaquer  Ansprand  dans  l'Ile  de  Comacine.  Ce 
seigneur  n'attendit  point  qu'on  l'y  assiégeât.  U 

^o3.       s'échappa  ^  passa  par  Cbiavenne  et  par  Coire  et 
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ftlla  chelPcW  un  asile  à  la  Gour  de  Théodebert 
fils  de  Thëodon  duc  des  Bavarois^  Mais  ses  deux 
fils  S^prand  et  Luitpratid  tombèrent  au  pou-»' 
ToirduYainqueur.L'arméed'Aripertentréè'dans 
File  de  Çomaciue ,  s'en  rendit  maîtresse  ^'tecca-* 
gea  et  détruisit  la  ville  qiii  y  ëtoit  bâtie*  ' 

Ainsi  Aripert^  dès  les  commencemens  de  Àoa 
tègiie,  se  vit  maître  de  la  monarchie  et  accabla 
tous  ses  ennemis.  Il  souilla  par  ses  vengeances 
une  victoire  si  complète.  H  pourvut  à  la  sûreté 
de  soi!  règne  par  les  précautions  les  plus  cruelles. 
Le  jeune  roi  Luilpert  fut  étouffé  dans  le  bain* 
Le  duc  Rotharis  fut  mis  à  mort  peu  de  temps 
après  "être  arrivé  dans  son  exil  de  Turin.  Àripert 
fil  encore  crever  les  yeux  à  Sigiprand  fils  aîné 
d'Ansprand;  il  fît  couper  le  nex  et  les  oreilles  à 
la  mère  et  à  la  sœur  de  ce  jeune  homme  ^  offen-^ 
se  de  quelques  paroles  trop  fières  de  cette  mère 
captive.  Il  exerça  un  seul  acte  de  clémence  en- 
vers le  jeune  Luitprand  son  second  fils.  Après 
l'avoir  tenu  quelque  temps  sous  garde ,  il  crut 
ïi*avoir  rien  à  craindre  d*un  enfant  qui  entroit  à 
peÎDe  dans  l'adolescence.  Il  le  relâcha  ^  lui  per-» 
tnit  d'aller  rejoindre  son  père.  C'est  ce  même 
prince  qui  monta  depuis  sur  le  trône  des  Lom-» 
bards  et  Toccupa  avec  plus  de  gloire  qu'aucun  de 
ws  prédécesseurs^ 

Aripert  II  gouverna  avec  sagesse ,  prudencie  ^  Paul.  Diac . 

^  fi,  a6|  35. 

V.  ^ 
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AnasUs.  m  et  même  avec  justice  un  royaume  conquis  par  sa 
valeur.  Issu  du  frère  de  Theodelinde  et  par  con- 
séquent du  sang  des  ducs  catholiques  de  Bavière, 
il  se  montra  très  zélé  pour  TËglise.  U  fit  tle 
grands  dons  atix  lieux  saints.  Dévoué  à  la  cbaire 
de  Rome,  il  signala  sur-tout  sa  générosité  envers 
elle  par  la  restitution  qu'il  lui  fit  vers  Tan  706, 
de  son  ancien  patrimoine  des  Alpes  Gotienne^ 
qui  avoit  été  confisqué  par  le  roi  Rotharis  après 
la  conquête  que  ce  prince  avoit  faite  de  la  pro<- 
vince  sur  les  Grecs.  Aripert  envoya  au  pape  Jean 
VII  successeur  de  Jean  YI ,  qui  gouvcrnoit  alors 
l'Église ,  l'acte  de  cette  donation  écrit  en  lettres 
d'or.  On  le  représente  comme  un  prince  pieux, 
libéral  envers  les  pauvres  et  zélateur  de  la  jusii- 
ce  f  mais  plein  d'astuce  et  de  dissimulation.  On 
rapporte  qu'il  avoit  coutume  de  sortir  la  nuit  de 
son  palais ,  déguisé,  afin  de  recueillir  ce  que  les 
peuples  pensoient  de  lui  etde  son  gouvernement, 
d'examiner  comment  la  justice  étoit  rendue  par 
les  magistrats  inférieurs  et  quel  étoit  l'ordre  de 
la  police.  Ce  même  prince,  lorsqu'il  recevoit  des 
ambassadeurs  étrangers ,  ne  paroissoit  devant  eux 
que  vêtu  pauvrement;  il  étaloit  la  même  iodi* 
geucc  dans  son  palais  et  dans  sa  Coqr.  Il  ne  les 
invitoit  ni  à  des  banquets  somptueux  ni  à  d'au- 
tres fêtes,  de  peur  que  ces  ambassadeurs  ne  fis- 
sent à  leur  retour  le  récit  d'une  réception  splen- 
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(dide^  et  que  les  peuples  Barbares  attires  de  nou^» 
veau  par  les  délices  de  Fltalie  ^  ne  fussent  tentés 
d  y  transporter  leurs  demeures. 

Cependant  il  se  préparoit  utie  nouvelle  tévo*      70^. 
lutîoQ  dans  Tempire  ereck  Juslinien  •  de  son  exil    Thcophan. 
de  Chersone^  malgré  la  naine  publique  et  la  honte     Cedrcn. 
de  sa  mutilation  )  ne  désespéroit  pas  de  rentrelr  Niceph!p.87» 
dans  le  palais  impérial.  Tant  de  chutes  arrivées 
coup-sur-coup  légiiimoient  son  audace»  Il  ne 
craignoit  pas  d'expliquer  tbut  haut  ses  vues  ^  il 
prenoit  déjà  le  ton  de  la  menace  contre  ses  an- 
àens  sujets  qui  dévoient  ^  disoit-il^  retomber 
bientôt  sous  son  joug  et  sentir  sa  vengeance.  La 
chose  en  vint  au  point  que  les  habitans  de  Cher<* 
sone  y  craiguant  qu^il  ne  remontât  sur  le  trône^ 
résolurent  de  le  tuer  ou  de  le  livrer  à  Tibère. 
Justinien  découvrit  le  complot.  Il  prit  la  fuite  et 
se  jeta  dans  un  château  nommé  Dora  ^  sur  la  nve 
occidentale  des  Pains  Méotidesetsur  la  frontière 
derancienne  Goihie^  où  Irésidoit  alors  le  ILhan  des 
Kha^rs*  Ces  parages  formoient  apparemment  une 
partiedu  pays  dominé  naguère  par  les  Bulgares,  et 
que  le  prince  turc  s'étoit  assujetti  en  ruinaut  les 
monarchies  des  deux  aînés  de  la  famille  royale. 
Justinien  luifitannoncer  son  arrivéeetluideman^ 
da  une  entrevue.  Le  Khan  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs  y  il  offrit  son  amitié  à  Tempereur  fugitif. 
Pour  lui  en  donner  le  premier  et  le  plus  sûr  gage^ 
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^04.  il  lui  fit  épouser  sa  propre  sœur  que  les  historiem 
nomment  Théodora*  C'est  sans  doute  le  nom  que 
prit  la  princesse  scythe  après  qu'elle  eut  épousé 
l'empereur  grec^  Justinien  resta  quelque  temps 
à  la  Cour  de  son  heau'-frère  \  puis  il  se  retira  a 
Phanagurie^  ville  située  sur  la  rive  orientale  et  à 
l'entrée  du  Bosphpre  Cimmérien  ^  que  le  Khan 
lui  donna  pour  résidence.  L'autorité  que  le  prin^ 
ce  turc  exercoit  sur  les  deux  rives  du  Palus  meu 
toit  Justinien  à  l'abri  des  mauvais  desseins  de  ^i 
ennemis^  Tibère  ne  tarda  pas  à  apprendre  Té^ 
vasion  de  son  exilé  et  la  faveur  qu'il  avoit  trou^ 
vée  dans  une  Cour  étrangère^  Connoissant  par 
X  expérience  la  légèreté  et  la  mauvaise  foi  des 
Barbares,  il  ne  cessoit  de  solliciter  le  Khan  par 
ses  émissaires  de  lui  livrer  la  personne  de  Jusii^ 
nien  ou  de  lui  envoyer  sa  tête.  Le  Scythe  gagne 
par  l'or  de  Tibère,  oublie  tout-d'un-coup  ^i  ser«> 
mens  et  l'alliance  sacrée  qu'il  vient  de  contrac-^ 
ter.  U  envoie  une  garde  à  Justinien  dans  sa  de- 
meure de  Phanagurie ,  sous  prétexte  de  le  mettre 
a  couvert  des  embûches  qu'on  lui  tend ,  mais  en 
effet  pour  s'assurer  de  sa  personne*  En  même 
temps  il  charge  deux  de  ses  officiers  qui  com*- 
mandoient  dans  le  Bosphore  de  se  défaire  du 
prince  grec  au  premier  ordre  qu'ils  recevront. 

Un  esclave  du  Khan  prévint  Théodora.  Celle- 
ci  tremblante,  rend  la  confidence  à  son  épous. 
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Justinîén  pourvoit  sur-le-champ  à  sa  sûreté.  Il  ^04. 
dit  appeler  les  deux  commandaus  comme  pour 
les  entretenir  en  secret.  Quand  il  les  tient  en  sa 
puissance,  il  les  fait  étrangler;  il  renvoie  Théo^ 
dora  à  son  frère ,  s'échappe  et  se  rend  sur  la  rive 
du  Bosphore.  Il  se  jette  avec  quelques  servîteur& 
dans  une  barque  de  pécheur,  et  va  mouiller  au 
port  de  Symbole  près  de  Ghersone.  H  envoie  dans 
la  ville  quelques-uns  de  sits  domestiques  pour 
lui  ramener  quelques  amis  fidèles  qu'il  y  a  laissés  « 
IljMrt  avec  eux,  ne  sachant  trop  où  le  pousse  la 
fortune,  poursuivi  par  la  perfidie  des  Barbares  et 
parla  haine  des  Grecs,  mais  nourrissant  tou- 
jours dans  son  cœur  dessentimens  d'ambition  et 
de  vengeance* 

Jusdnien  avoit  placé  son  recours  en  d'autrea 
Barbares  don  t  il  avoit  autrefois  éprouvé  les  armes  « 
11  espéroit  les  soulever  de  rechef  contre  l'Empire 
et  châtier  par  eux  les  citoyens.  Il  continua  sa  na-» 
YÎgation ,  rangea  la  côte  du  Font-Ëuxiu,  passa  le 
long  des  bouches  du  BorystbèneetduDauaster^ 
Ce  prince  que  ni  la  mauvaise  fortune  ni  le  dauger 
présent  ne  pouvoientdompter,  s'entretenoitavec 
ses  compagnons  des  vengeances  qu'il  méditoit 
contre  ses  ennemis  ;  il  oublioit  ses.  maux  et  sea 
périls  en  pensant  qu'il  pourroit  un  jour  à  loisir 
verser  leur  sang.  En  cet  instant  il  s^éleva  une 
tempête  horrible  ;  la  £réle  barque  de  l'empereur 
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^04»  allolt  périr  j  la  pâleur  de  la  mort  éloit  peinte  snr 
tou8  les  visages  ;  tous  désespéroient  de  leur  sa* 
lut  j  lorsqu'un  des  serviteurs  du  prince  se  jetant 
a  ses  pieds  ;  «  Seigneur ,  lui  dit*il,  vous  voyea  le 
danger  qtii  nous  menace.  Hâtez* vous  doncd^à- 
paiser  la  colère  de  Dieu  pour  sauver  votre  vie  et 
les  nôtres.  Promettez-lui  que  s*il  vous  fait  re- 
monter  sur  le  trône  vous  n'exercerez  aucune  ven- 
geance contre  vos  ennemis.  v>  Mais  le  prince  plus 
furieux  ;  c<  Que  Dieu  ,  dit-il  y  m^eugloutisse  s^ 
l'instant  même  si  je  pardonne  à  un  seul,  y» 

La  tempête  s'étant  calmée ,  Justinien  entra 
dans  les  bouches  du  Danube.  Il  so  trouvoit  alors 
chez  les  anciens  ennemis  qu'il  avoit  oombattus, 
chez  ces  Bulgares  établis  sur  ]e$  deux  rives  du 
fleuve  y  où  ils  poSsédoicnt  un  État  florissant. 
Leurs  partis  et  ceux  des  Esclavons  avoient  fait 
des  courses  ,  comme  nous  Pavons  vu ,  jusqu'en 
Macédoine.  Jusiiniens*arrêtadansremboiichure 
du  fleuve.  Il  envoya  à  Terbélis ,  alora  roi  des  Bul- 
gares,  un  de  ses  compagnons  nommé  Etienne , 
pour  lui  annoncer  son  arrivée,  «c  Bien  que  prince 
dépossédé  y  disoît-il  y  il  trouvoit  encore  dans  son 
courage  de  quoi  se  fa^re  reconnottre  à  ses  amis  et 
à  ses  ennemis.  Deux  usurpateurs  qui  avoient  pris 
sa  place  n'étoient  que  des  soldats  élevés  par  une 
faction.  Pour  lui,  il  comptoit  une  suite  d'aïeux 
depuis  HéracUus  qui  daus  $a.  disgrâce  le  ren* 
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doient  encore  assez  puissant  pour  punir  les  per-  ^04* 
fidiesy  récompenser  les  services.  Le  chemin  de 
CoDStantinopIe  lui  étoit  ouvert;  il  avoit  laissé 
dans  sa  capitale  des  amis  dévoués  et  le  souvenir  ' 
de  son  nom»  C*étoit  dans  cette  confiance  qu'il 
s'adressoit  au  chef  des  Bulgares  y  et  le  prioit  dé 
lui  prêter  son  secours  pour  l'aidera  rentrer  dana 
îcs  Etats.  S'il  Tobtenoit  j  il  ne  mettroit  aucune 
borne  à  ses  bienfaits  :  il  lui  promettoit  d'avance 
la  main  de  sa  fille,  x»  Le  prince  Barbare  accepta 
sanspcinelaproposiiiop.  En  prenant  ce  parti  qui 
méloit  ses  intérêts  aux  affaires  de  l'Empire^  it 
voyoit  dans  l'avenir  de  nouvelles  sources  de  ri- 
chesses  et  d'agrandissement.  Il  rendit  de  grands 
honneurs  à  Juslinien ,  il  lui  jura  qu'il  Taideroit 
de  tout  son  pouvoir  \  il  arma  ses  Bulgares  et  ses 
Esdavons  y  et  se  prépara  à  marcher  sur  Constan-* 
tinople  pourdonnerun  empereurauxRomains. 

Terbélis  et  son  allié  arrivèrent  sous  les  murs  yo6: 
de  Constantinople.  Ils  dressèrent  leurs  tentes 
devant  la  ville  impériale.  Justinien  sentoit  bien 
qu'avec  de  telles  troupes  il  lui  étoit  impossible  de 
l*ero porter  de  force.  U  resta  trois  jours  sous  les 
remparts  y  tendant  les  bras  aux  hahitans  et  tâ- 
chant de  les  fléchir  par  de  belles  promesses.  Mais 
il  n'en  reçut  que  des  railleries  piquantes  et  des 
malédictions.  Enfin  il  parvint  comme  Absimare 
à  lier  une  intelligence  dans  cette  ville  qu'aucune 
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^oS.  armée  n*eùt  pu  lui  livrer.  Quelques  traîtres  Tin- 
troduisirent  de  nuit  par  un  aqueduc.  11  se  jeta 
avec  ^s  compagnons  dans  le  palais  des  Blaquernes 
dont  il  se  rendit  maître  ^  et  ouvrit  ensuite  une 
porte  à  l'armée  bulgare  qui  s*y  précipita*  Au 
premier  bruit  que  Constantinople  étoit  prise , 
Tibère  Absimare  s'étoit  échappé  pour  se  dérober 
à  la  cruauté  d^un  prince  qui  rentroit  au  milieu 
de  ses  sujets  altéré  de  leur  sang.  On  l'arrêta  dans 
sa  fuite  ainsi  qu'Héraclius  son  fk*ère  ^  et  on  les 
ramena  au  tyran*  Justinien  reconquit  ainsi  son 
empire  sans  coup  férir^  Il  ne  pensa  plus  qu'à  sa 
Tengeance  et  à  payer  l'allié  £^ux  armes  duquel  il 
S^étoit  livré, 

Rétabli  sur  son  trône ,  il  accomplit  fidèlement 
le  vœu  sacrilège  qu'il  avoit  fait  dans,  la  tempête. 
Il  rentra  dans  la  nouvelle  Rome  comme  avoit 
fait  dans  Pancienne  ce  fameux  consul  à  qui  le 
mauvais  destin  de  la  république  livra  deux  fois 
.  la  vie  de  ses  ennemis,  Justinien  n'épargna  per-^ 
sonne,  Héraclius  et  les  capitaines  qui  avoien( 
servi  sous  lui,  arrêtés  dans  la  Thrace,  furent 
pendus  aux  créneaux  des  murailles.  On  cher-* 
choit  par- tout  les  soldats  d'Absim^re  et  on  les 
livroit  à  la  mort.  Au  milieu  de  ces  exécutions  ^ 
Justinien  donnoitau  peuple  le  spec^cle  des  jeux 
du  cirque  pour  célébrer  son  rétablissement.  Oq 
1<$  vit  dans  ces  fçtes ,  assis  majestueusement  ^ur 
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son  trône.  A  «es  pieds  étoient  renversé»  Tibère      7^*^^ 
et  Léonce  chargés  de  chaînes  ^  le  premier  surpris 
dans  sa  fuite ,  Fautre  arraché  de  son  monastère* 
Jusiinien  fouloit  de  chaque  pied  les  têtes  de  ces 
malheureux  princes  ^  usurpateurs  à  la  vérité  ^ 
mais  assez  démens  et  qui  n'avoient  point  été  les 
oppresseurs  du  peuple.  Ce  même  peuple  qui  avoit 
élevé  Léonce  et  Tibère  et  tant  de  fois  maudit 
Justinien  ^   applaudissoit  maintenant  au  tyran 
qui  lui  donnoit  des  fêtes  parmi  des  flots  de  sang* 
lies  cris  d'une  multitude  insensée  faisoient  re<* 
tentir  le  théâtre  de  ce  verset  du  Psalmiste  ;  ce  Tu 
marcheras  sur  l'aspic  et  le  basilic  ^  et  tu  fouleras 
aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  Cependant  le 
sang  ne  cessoit  de  couler.  Après  ces  fêtes ,  les 
deux  princes  eurent  la  tête  tranchée.  Le  patriar- 
che Callinique  qui  avoit  proclamé  Léonce  ^  eut 
les  yeux  crevés  et  fut  relégué  à  Rome.  Une  foule 
de  citoyens  et  de  soldats  périssoient  par  le  fer  ; 
d'autres  étoient  enfermés  dans  des  sacs  et  jetés  k 
la  mer.  Justinien  souilloit  de  meurtres  les  festins  « 
Pins  d'une  fois ,  par  un  caprice  inouï,  il  ordonna 
le  supplice  de  c^lui  qui  se  levoit  de  la  table  où  il 
Tamt  învité.  Il  représeutoit  dans  Constantino-* 
pie  toutes  les  fureurs  de  ces  tyrans  chez  qui  la 
craauté  à  force  d'excès  ne  parolt  plus  qu'extra va-r 
gauce  et  délire.  Il  envoya  chercher  sa  femn(ie 

Tbéodora  chezle  Khan  M>a  beau^frçrç  et  congédia 
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^06.  le  roi  des  Bulgares ,  chargé ,  lui  et  ses  soldats ,  de 
richesses  énormes  que  ce  Barbare  avoit  eugces 
pour  prix  de  ses  secours.  Justinieu  lui  céda  en- 
core un  canton  dan«  la  province  de  Thrace  où  il 
ëtoit  déjà  étahli.  Durant  son  séjour,  il  le  combla 
d'honneurs ,  le  revêtit  de  la  pourpre ,  lui  donna 
le  nom  de  César ,  et  voulut  qu'il  partageât  les 
respects  dûs  à  l'autorité  impériale.  Mais  le  Bul- 
gare y  témoin  de  la  conduite  frénétique  du  prince 
et  de  la  bassesse  du  peuple  y  reporta  dans  ses 
quartiers  un  mépris  plus  profond  pour  le  nom 
romain. 
705.  Justinien  ne  tarda  pas  à  s'irriter  d'un  bienfait 

Thcophan.   qu'il  avoit  fallu  payer  si  cher.  Il  rompit  la  paix 

Cedren.     avcc  cc  même  prince  qui  venoit  de  le  rétablir  sur 
p.  446, 447.  ,       ,       j    ^  '^  i,     .  .  ,     .. 

Wiceph  p.28-  le  trône  de  Byzance.  Jinviron  trois  ans  après,  il 

fit  passer  une  armée  et  une  flotte  dans  la  Thrace 
et  attaqua  les  Bulgares.  Mais  cette  nouvelle  en- 
treprise tourna  à  sa  confusion .  Surpris  près  d'An- 
chiale  par  les  Barbares  qui ,  des  hauteurs  où  ils 
s'étoient  postés  ,  observoient  l'indiscipline  et  le 
désordre  des  Grecs,  il  abandonna  son  armée  au 
fer  de  l'ennemi  et  s'enfuit  dans  la  place.  Il  s'em- 
barqua de  nuit,  regagna  honteusement  Constan- 
tinople ,  laissant  sur  les  murs  d'Anchiale  de^ 
trophées  en  signe  de  victoire  ,  et  ajoutant  celle 
puérile  ostentation  à  l'ignominie  de  sa  fuite.  Les 
Sarrasins  firent  de  nouveaux  progrès  dans  cetw 


^#. 
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seconde  période  du  règne  de  Juslinien  j  ils  s'em-      ^o8» 
parèrent  de   Tyaoes  dans  la  Cappadoce  et  de 
plusieurs  villes  de  la  Cilicie ,  dispersèrent  les  ar«^ 
Biées  grecques  y  enlevèrent  une  foule  de  captifs* 

Parmi  les  revers  de  ses  armes ,  Jus  tinien  ne  ces-*      7<>9  • 
soiidesignalersesressentîmenscontre  ses  sujets*  ^oMUnt" 
Il  ne  les  borna  pas  à  l'Orient,  Les  habitans  de  Ra-    ^'^^"^g'  * 
vennes'étoient  apparemment  déclares  contrelui^       r^dutai 
ou  bien  Us  s'éloient  imprudemment  réjouis  de  sa 
chute.  Juslinien  en  vouloit  sur-tout  à  Tarchevéque 
Félix  qui  avoit  renouvelé  l'ancien  schisme  de  Ra-* 
Tenue  avec  Rome  et  s'étoit  montré  peut-être 
non  moins  séditieux  envers  l'empereur  qu'envers 
Je  Saint-Siège.  L'exarque Théophylactevenoitde 
mourir.  L'empereur  ordonna  au  patrice  Théo* 
dore  qui  commandoit  l'armée  de  Sicile  ,  de  se 
porter  avec  une  flotte  sur  Ravenne  et  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  des  habitans.  Théodore 
abordé  sur  la  côte  de  Ravenne,  entra  l'épée  à  la 
main  dans  la  ville.  11  commença  par  y  exercer  la 
JQSticede  l'empereur.  Il  saccagea  Ravenne.  Les 
principaux  citoyens  furent  mis  aux  fers  ,  dé-» 
pouiilés  de  leurs  biens  y  emmenés  captifs  à  Cons-» 
tanûuople  y  et  condamnés  à  divers  supplices. 
L'archevêque  Félix  partagea  leur  sort.  Chargé 
déchaînes  et  conduit  à  Justinien,  on  lui  dessé* 
Aa  les  yeux  avec  des  lames  ardentes  et  on  l'en- 
voya eu  exil  à  Chersope, 


î44  ANNALES  t)U  MOYEN  AGE. 

Ce  prince  au  milieu  de  tant  de  cruautés ,  lé- 
moignoit  beaucoup  de  ^le  pour  l'orthodoxie. 

•7'^-  Peu  de  temps  après  cette  exécution  il  envoya  au 
^  *  pape  Constantin  Tordre  de  se  rendre  à  Conataii» 
tinople  pour  conférer  avec  lui,  comme  l'on  croit^ 
sur  les  intérêts  ;de  TËglise  et  sur  les  moyens  de 
terminer  les  divisions  qu'avoit  fait  naître  la  con- 
vocation du  concile  in  TniUo  rejeté  par  l'Eglise 
romaine.  Mais  l'on  ignore  en  effet  les  motifs  de 
ce  voyage.  Constantin  avoit  succédé  en  l'an  70S 
à  Sisinnius ,  successeur  de  Jean  YII  y  qui  n'oc- 
cupa lui-même  le  siège  apostolique  que  vingt 
jours.  Le  nouveau  pontife,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  se  reconnoissoit  toujours  sujet 
de  l'empereur.  Il  se  disposa  à  obéir.  Il  prit  avec 
lui  un  cortège  de  prélats  et  de  clercs  ,  et  s'em- 
barqua au  port  d'Ostie.  Arrivé  à  Naples ,  il  y  ren^ 
contra  l'exarque  Jean  Rhizocope ,  nouvellement 
envoyé  par  Justinien ,  lequel  venoit  prendre  k 
place  de  Théophylacte,  11  fit  voile  ensuite  vers 
la  Sicile ,  où  Théodore  qui  étoit  revenu  de  son 
expédition  de  Ravenne  raccueillit  avec  de  grands 
respects.  De  là  il  passa  sur  le  continent  voisin  à 
Reggio,  puis  à  Cortone,  et  toujours  par  mer  à 
GallipoU ,  et  enfin  à  Otraute  où  il  s'arrêta  pour 

7//.  passer  l'hiver.  Au  printemps  suivant,  il  se  rem-» 
barqua  et  arriva  à  Cous  tan  tinople.  U  fu^t  reçu 
par  Tibère  fils  de  l'empereur*  Justiniea  étoit 
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alors  sur  la  côte  de  Bithynie  où  il  avoit  pass^  7/r 
pour  y  £dre  les  apprêts  de  la  guerre  contre  Phi-^ 
lippique  qui  veuoit  d'être  proclamé  empereur 
par  les  rebelles  de  la  Cherson  nèse  •  Le  jeune  Tibère 
sortit  de  la  ville  avec  le  patriarche  Gyrus  y  le 
clergé  et  les  principaux  citoyens }  il  se  porta  à 
sept  milles  de  Constantinople  à  la  rencontre  du 
pontife.  Constantin  appelé  par  l'empereur  sur  la 
côte  d'Asie  ^  alla  jusqu'à  Nicomédie  où  Justinien 
de  son  côté  s'étoit  rendu  pour  le  recevoir.  Une 
foule  de  peuple  étoit  accourue  pour  jouir  de  ce 
spectacle  nouveau  qui  témoignoit  l'union  solen- 
nelle  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  ^  union  qui  devoit 
pacifier  à  jamais  l'uneet  l'autreet  amener  l'extinc^ 
tioQ  de  tontes  les  sectes*  Le  pape  célébra  les  saints 
mystères  et  donna  de  sa  main  la  communion  à 
lempereur.  Justinien  conféra  avec  lui  ;  il  con*- 
firina  tous  les  privil^es  de  l'Eglise  romaine  ^  et 
renvoya  le  pontife  comblé  d'honneurs  sur  son 


siège» 


Encore  dans  la  sixième  année  qui  suivit  son 
rétablissement  9  ce  prince  n'avoit  pas  satisfait  à 
ses  vengeances.  Il  nourrissoit  dans  son  cœur  une 
haine  profonde  contre  les  habitans  du  Bosphore 
qui  avoient  voulu  le  livrer  à  Tibère.  Il  envoya 
dans  la  Chersonnèse  une  flotte  avec  une  armée 
50US  le  commandement  d'Etienne  ,  lui  ordon- 
nant^ dit-on  ;  de  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les 


l4ff  AKNALES  DU  MOÎÉN  AGE. 

7/  /.  habitâDS  tle  Ghersone  f  sans  épargner  le  sexe  ni 
l'âge,  et  de  laisser  Elle,  officlet*  des  prétoriens 9 
]pour  gouverneur  sur  les  débris  de  cette  colonie* 
Ce  Câ|)itaine  exécuta  cet  ordre  barbare  avec  une 
cruauté  digue  de  sotl  maître.  A  son  approche, 
la  plupart  des  Kabitanss'enfuiren  té,  Etienne  ayant 
surpris  les  villes  de  la  péninsule ,  les  remplit  de 
sang  et  de  désolation  ^  il  n^épargna  que  les  enfans 
et  le^  adolescens  qu'il  partagea  entre  $e8  soldats 
comme  un  butin  •  A  ces  massacres ,  il  ajouta  des 
supplices  épouvantables  sur  les  magistrats  et  les 
t^itovens  les  plus  considérables.  On  en  fit  rôtir  à 
petit  feu  ;  d*autres  furent  jetés  datos  la  mer  pieils 
et  poings  liés.  Il  en  envoya  trente-deux  à  Justi- 
nien  ,  entre  lesquels  étoient  Tudun  préfet  de 
Chersone ,  et  Zoïle  le  plus  distingué  des  citoyens , 
Tun  et  l'autre  amis  et  alliés  du  Khan  des  Kba- 
zars.  Il  sembloit  que  le  farouche  Etienne  se  fiit 
montré  le  digne  ministre  de  Justinien.  Cepen-^ 
dant  l'empereur  mécontent  qu'il  eût  épai^nc 
l'enfance  ,  le  rappela.  Mais  la  flotte  surprise  au 
retour  par  la  tempête  dans  la  navigation  péril* 
leuse  de  TEuxin ,  périt  avec  tout  ce  qu^elle  por- 
toit.  Si  l'on  en  croit  les  historiens  Byzantins  ,  il 
faut  porter  à  soixante-treize  mille  hommes  le 
nombre  des  naufragés.  Une  telle  perte  eût  afflige 
le  plus  méchant  des  princes»  Justinien  s'en  réjouit 
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comme  si  la  mer  n'eût  fait  que  prévenir  sa  vea-      ^n 
geance  et  se  charger  de  leur  châtiment. 

Cependant  les  Ohersoûites  réfugiés  sur  1q$ 
terres  limitrophes  qui  appaitenoient  aux  Kha- 
zars^  retournoient  dans  leur  patrie  ;  ils  se  rejoi-^ 
gnoient  aux  restes  des  malheureux  hahitans.  Us 
fortifient  Chersone  à  la  hâte.  Ils  se  disposent  à 
une  rébellion  ouverte  qui  seule  peut  les  sauver. 
Comme  chacun  a  tout  à  craindre  d'un  monstre 
dont  la  cruauté  n'est  plus  qu'une  rage  aveugle  ^ 
£lie^  le  nouveau  gouverneur  que  Justinienavoit 
envoyé  sur  la  flotte  d'Etienne  ^  et  un  exilé  Armé^ 
nien  nommé  Bardane^  homme  de  grande  consi- 
dération 9  se  précipitent  dans  la  révolte.  On  sol- 
licite les  secours  du  Khan  des  Khazars  dontla  do- 
mination étoit  respectée  dans  ces  parages;  ou  re- 
nonce à  l'obéissance  de  l'empereur,  et  on  procla- 
me ce  même  exilé  Arménien  qui  prend  le  nom  de 
Philippique.  Le  Khan,  d'accord  avec  les  rebel- 
les, leur  promet  sa  protection.  Une  péninsule 
dés(dée  est  un  nouveau  foyer  de  mécoutens  qui 
prépare  un  maîu^  à  ConsUntinople.  A  cçs  nou- 
velles ,  Justinien  envoie  un^  avitre  flotte  ^us  le 
commandement  du  patrie^  M«^urus  ,  av^c  ordre 
de  raser  tout  ce  qui  restoit  debout  dani  Cberéipne , 
d'égorger  tout  ce  que  le  fer  d'Étiçnne  avoit  épar- 
gné. Lesu  soldats  de  U  flotte  et  le  patrice  Maurus 
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^//.  leur  chef^  tle  pouvant  forcer  la  reddition  des 
habitans  et  CraigUaût  autant  (|u'éux  la  fureur 
de  Jusiinien  s'ils  reviennent  sans  avoir  réussi , 
voyant  d'ailleurs  arriver  au  secours  des  rebelles 
une  afmée  de  Khas&ars  ^  de  trouvent  point  de 
parti  plus  sûr  que  d'appuyer  eux-mêmes  la  ré- 
voltée Ils  saluent  l'Arménien  empereur.  On  re- 
çoit sur  la  flotte  le  nouveau  prince  et  on  fait  voile 
pour  Constantinopie* 

Justin ien  ne  recevoit  aiiciitie  tlotivélle  de  sa 
flotte.  Inquiet  de  ce  retardement  ^  il  sort  de  Cons^ 
tantinople  >  passe  sur  la  côte  opposée  ^  campe  à 
Damatrys  près  de  Ghalcédoine  où  il  rassemble 
des  tl*oupe5é  II  y  joint  trois  mille  Bulgares  qu'il 
a  obtenus  de  Terbélis.  D  s'avance  lui-même  avec 
un  détackement  jusqu'à  Sinope  dans  la  Paphla-*- 
gonie  sur  le  Pont^-Euxin  ^  espérant  apprendre 
dans  ce  port  ce  qui  se  passe  à  Chersoiie.  Mais 
tandis  qu'il  se  tient  sur  la  côte ,  il  voit  sa  propre 
flotte  qui  revenoit  de  la  Chersonnèse  et  cingloit 
à  pleines  voiles  vers  Goiistantinople.Ilrecotinoit 
dans  ses  soldats  des  ennemis ,  pousse  des  cris  de 
fureur  et  revient  en  toute  hâte  prendre  le  corn* 
mandement  de  son  camp.  Mais  Philippique  Ta 
prévenu.  Il  entre  heureusement  dans  Constantin 
nople  où  il  se  fait  reconnoltre>  et  envoie  £Iîe  le 
compagnon  de  sa  révolte  avec  une  partie  de  ses 
forces  sur  la  côte  d'Asie ,  pour  porter  le  dernier 
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<:oup  au  tyran  et  l'attaquer  dans  son  cam^  de 
DamatrySk 

£lie  n'eut  pas  même  besoin  de  cômbattrei 
L'horreur  qui  poursuivoit  Justinien  fit  tout  ^  sur 
la  côte  d'Asie  comme  dans  le  Bosphore.  Les  sol-^ 
dats  de  i'emperelir  gagnés  en  un  iustant  passent 
dans  le  campd^Élie^  reconnoisseut  Philippiqué 
et  livrebt  leur  maître.  A  cette  vue  ^  Elie  traus^ 
porté  de  rage  se  jette  sur  le  prince  et  lui  tranche 
la  tête  de  sa  propre  main  y  pour  vetiger  ses  enfans 
que  Justinien  ^  à  la  nouvelle  de  sa  révolte  >  avoit 
poignardés  dans  les  bras  de  leur  mère  y  et  son 
épouse  qu'il  avoit  livrée  à  la  prostitution  dSin  es* 
dave.  La  tête  de  Justinien  envoyée  à  Constanti- 
nople  y  esl  de  là  promenée  dans  les  provinces^ 
Tibère  son  fils  est  égorgé  aux  pieds  des  autels  où 
il  avoit  cherché  un  asile  ^  et  Philippiqué  com- 
mence un  règne  de  deux  ans^ous  des  atispices 
qui  ne  forent  guère  plus  heureux  *  Telle  fut  la  fin 
de  Justinien  II ^  indigne  fils  du  sage  Constantin 
Pogonat  j  dernier  prince  descendu  d'Héraclius 
doDt  la  race  avoit  fourni  cinq  empereurs  à  By*- 
zance. 

Le  nouvel  exarque  Jean  Khizocope  étoit  arrivé    i^nasta<t 
de  Naples  à  Rome.  Il  signala  son  entrée  dans        *^^'^' 
cette  ville  par  la  mort  injuste  de  quatre  des  prin- 
cipaux membres  du  clergé.  Il  passa  ensuite  à 
Ravenne  oit  il  venoit  succéder  à  Théophylacte  et 

6.  lo  ' 
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à  Théodore.  Soit  méchanceté  naturelle,  soit 
pour  servir  les  vengeances  de  son  maître ,  il  y 
exerça  de  grandes  violences.  Ce  ministre  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  tyrannie.  Justinien ,  sur  les 
entrefaites ,  ayant  été  privé  du  trône  et  de  la  vie, 
cette   nouvelle   parvenue  en  Italie   exciu  des 
niouveniens  dans  l'Exarchat  qui  avoit ,  comme 
le  Bosphore,  ressenti  les  effets  de  la  cruauté  de 
Justinien.  Les  Ravennates  se  soulevèrent.  Jean 
Rhizocope,  victime  de  la  hainequeTonportoità 
Tempereur  et  à  son  ministre ,  fut  tué  au  milieu 
de  la  sédition.  Mais  la  mort  de  Justinien  ne  cau- 
^oit  point  la  même  joie  à  Rome  et  à  rÉglise  ha- 
bituées à  être  affligées  par  les  empereurs.  Jusli- 
nien  au  contraire,  malgré  quelque  persécution 
suscitée  autrefois  contre  le  pape  Sergius ,  s'éioit 
généralement  déclaré  le  protecteur  de  l'Eglise 
romaine.  La  vue  de  sa  tête  que  Philippique  avoit 
envoyée  à  Rome ,  excita  dans  le  peuple  et  dans 
le  clergé  un  sentiment  d'horreur  mêlé  de  pitié. 
Les  Bénéventins  avoient  fait  dernièrement  de 
nouveaux  accroissemens  aux  dépens  de  la  cam- 
paui  Diac.  pag^^^  de  Rome.  Leur  duc  Gisulfe  I  fils  de  Ro- 
y  '  f 7-      mualde  ,  avoit  pris  Sora  ville  qui  dépendoit  du 
duché  de  Rome,  ainsi  qu'Arpi  et  Arce.  Le  duché 
de  Bénévent  qui  touchoit  à  la  mer  Adriatique  et 
à  la  terre  d'Otrante ,  vers  l'extrémité  de  l'Italie, 
s'étendoit  encore  vers  le  point  opposé.  Ce  même 
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duc  dans  son  expédition  y  avoit  ravagé  la  campa- 
gne de  Rome  sans  trouver  de  résistance^  fait  un 
grand  butin  ^  enlevé  une  multitude  de  captifs.  Il 
ne  s*éu>it  retiré  qu'à  la  prière  du  pape  Jean  YI^ 
successeur  de  saint  Sergius ,  qui  lui  envoya  une 
députa tion  de  prêtres  de  son  Église  avec  de  grands 
présens.  Les  capti&  furent  rachetés  des  deniers 
du  Saint-Siège. 

Cependant  le  courage^  la  ruse  et  toute  la  po-  7'^* 
liuque  d*Aripert  ne  purent  le  mettre  à  Fabri  des  *"i'^  35.  * 
invasions  de  l'étranger,  Ansprand  retiré  dans  la 
Bavière  avec  son  fils  Luitprand  >  soUîcitoit  les 
secours  de  Théodebert  duc  des  Bavarois.  Il  se 
préparoit  à  rentrer  en  Italie  après  neuf  ans  d*exil. 
Ce  seigneur  qui  avoit  vu  périr  son  prince  et  sa 
propre  famille  défendus  par  sa  valeur ,  repassa 
les  monts  à  la  tête  d'une  armée  bavaroise  que  le 
duc  lui  avoit  confiée.  U  marcha  sur  Pavie.  Ari- 
pert  sortit  de  la  ville  et  campa  en  face  de  Tarmée 
bavaroise.  Les  deux  ennemis  combattirent  avec 
furie  :  la  nuit  seule  suspendit  le  carnage.  Mais 
Aripert^  si  Ton  en  croit  Paul  Diacre ,  étant  ren- 
tre dans  la  ville  au  lieu  de  garder  son  camp  pour 
recommencer  l'action  lel^ndemain  y  cette  retrait^ 
qui  sembloit  dénoter  la  crainte  ou  l'impuissance^ 
abatût  le  courage  de  ses  troupes.  Toutefois  il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  prince  ne  se  renferma 
dans  Pavie  qu'après  une  défaite.  Arîper^  voyuaC 
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le  .découragement  de  son  parti  ^  appréhenda  d^é- 
tre  assiégé  et  pris  et  d'éprouver  les  justes  repré- 
sailles du  vainqueur.  Il  résolut  de  se  retirer  chez 
les  Francs.  Il  se  chargea  d'ot*  et  s'échappa  de  la 
ville.  Mais  en  traversant  le  Tésin  à  la  nage,  le 
poids  dont  il  éloit  chargé  Tentraina  :  il  fut  sub- 
mergé dans  les  eaux  du  fleuve.  On  trouva  le  len- 
demain son  cadavre  ^  et  on  le  reporta  dans  le  pa- 
lais. Ce  prince  avoit  tenu  le  sceptre dou2e  ans,  en 
y  comprenant  le  temps  qu'il  régna  avec  son  père 
Ragombert.  Après  sa  mort ,  Ansprand  entra  dans 
la  ville  royale.  Il  fut  élu  roi*  U  conserva  la  cou« 
ronne  trois  mois  seulement,  au  bout  desquels  il 
mourut  de  mort  naturelle.  Ce  seigneur  avoit  eu 
de  tout  temps  un  grand  parti  dans  le  royaume* 
Il  le  devoit  à  sa  réputation  de  prudence  et  de  sa- 
gesse dont  les  Lombards  avoient  fait  l'épreuve 
dans  leurs  guerres  civiles  et  sous  le  gouvernement 
du  jeune  roi  Luilpert.  Ces  peuples  désespérant 
de  son  salut ,  lui  donnèren].  d'eux-mêmes  pour 
successeur,  tandis  qu'il  vivoit  encore^  son  dis 
Luitprand,  jeune  prince  d'un  grand  mérite  et 
d'une  vertu  égale  à  celle  de  son  père.  Luiiprand 
prit  le  sceptre  des  Lombards  en  l'an  712,  à  la 
satisfaction  des  peuples ,  sous  de  plus  heureux 
auspices  qu'aucun  des  rois  ses  devanciers. 
yf7,^f3.  En  Orient,  le  nouvel  usurpateur  enfermé  au 
Theophan.   fond  du  palaîs ,  s'abandonnoit  à  la  lâcheté  et  à  la 
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mollesse,  dissipant  follement  d'immenses  trésors  7/2,7/^* 
amassés' par  les  exactions  de  ses  prédécesseurs.  «.44/^443. 
n  ne  parut  se  mêler  des  affaires  que  pour  trou-  NM:eph.p.3i- 
bler  rÉglise.  U  se  montra  d'abord  ennemi  de 
l'orthodoxie  que  Justinien  a  voit  protégée  ,  tout  Sigoa. 
méchant  prince  qu'il  étoit.  Il  prêta  son  appui  au 
monothélisme  que  son  prédécesseur  avoit  répri* 
mé ,  s'efforça  de  ruiner  l'autorité  du  sixième 
concile  œcuménique  qui  avoit  condamné  cette 
secte.  En  entrant  dans  le  palais  impérial  y  il  fit 
ôter  du  vestibule  l'image  de  ce  concile  qui  y  étoit 
peinte.  Il  déposa  le  patriarche  Gyrus  pour  y  pla- 
cer Jean,  monothélite.  U  assembla  un  concile  à 
CoDStantinople  où  il  fit  condamner  le  sixième 
cecnméoique  ,  corrompant  par  la  faveur  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  et  ralliant  les  prélats  fauteurs 
de  cette  hérésie.  Il  écrivit  ensuite  au  pape  Cons- 
tantin, pour  lui  rendre  compte  de  la  décision  de 
son  concile*  et  lui  demander  de  l'approuver. 
Mais  le  pape ,  de  l'avis  de  son  conseil ,  rejeta  la 
lettre  de  l*empereur.  Le  peuple  de  Rome ,  déjà 
tout  dévoué  à  la  personne  de  ses  pontifes  non 
moins  qu'à  la  doctrine  qu'ils  lui  enseignoient , 
attaché  peut-être  à  la  mémoire  de  Justinien 
empereur  orthodoxe ,  regarda  son  successeur 
comme  un  hérétique  et  un  usurpateur.  Il  reiBisa 
de  le  reconnottre ,  ne  voulut  point  qu*on  reçût 
^s  lettres  ni  sa  monnoie  ;  il  s'opposa  à  ce  que  sou 


1 


i54  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

7/2^  7/ J.  effigie  fût  placée  dans  l'église  suivant  Tusage^  et 
à  ce  que  Ton  fît  pour  lui  les  prières  usitées  dans 
le  saint  sacrifice.  Les  citoyens  de  Rome  étoient 
enhardis  dans  leur  révolte  y  non  seulement  par 
la  conduite  du  pontife  qui  condamnoit  le  mono- 
thélisme  y  mais  encore  par  le  duc  Christophe  y 
alors  en  possession  du  gouvernement  de  Rome. 
Ce  gouverneur  alloitétre  remplacé  par  Pierre^ 
qui  étoit  envoyé  de  Ravenne  au  nom  du  nouvel 
empereur.  Pierre  se  disposoit  à  faire  son  entrée 
dans  Rome.  Les  Romains  résolurent  de  Texclure 
de  leur  ville  et  Christophe  lui  résista  à  main  armée. 
Il  y  eut  une  espèce  de  combat  dans  la  rue  Sacrée 
devant  le  palais ,  entre  les  deux  gouverneurs  et 
leurs  gens  y  où  il  périt  plus  de  vingt-cinq  hommes 
des  deux  parts.  Le  pape  envoya  le  clergé  i^vec  les 
croix  et  les  évangiles  pour  apaiser  cette  lutte 
sanglante.  Mais  le  parti  de  Pierre  succomba.  Ce 
magistrat  fut  chassé  de  la  ville  dont  le  duc  Chris* 
tophe  conserva  le  gouvernement. 

Le  règne  de  Philippique  ne  fut  guères  moins 
honteux  ni  moins  malheureux  à  l'extérieur  «Les 
Bulgares  firent  des  massacres  et  exercèrent  des 
brigandages  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Les  Arabes  poussèrent  leurs  courses  jusqu'à 
Amasée  dans  la  province  de  Pont,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'Ruxin  y  et  jusque  dans  la  Pisidie.  Ils 
prirent,  saccagèrent  des  villes  et  des  châteaux. 
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Enfin  tel  fut  le  mépris  dans  lequel  Philippique  7*2, 7 #J. 
tomba  et  laissa  tomber  l'Empire  y  que  ses  lieu» 
tenans  résolurent  de  se  défaire  de  lui  y  de  re- 
mettre le  sceptre  à  des  mains  plus  dignes  de  le 
porter.  Les  patrices  George  et  Théodore  com* 
mandoient  une  armée  d^ns  la  Thrace  pour  pro- 
téger cette  province  contre  les  irruptions  des 
Bulgares  qui  n'étoient  presque  plus  interrom- 
pues. De  leur  camp  ces  deux  capitaines  envoyè- 
rent à  Constantinople  quelques  soldats  avec  un 
de  leurs  officiers  pour  détrôner  Tempereur.  Ils 
jugeoient  apparemment  l'entreprise  plus  facile 
que  de  battre  les  Bulgares.  C'étoit  k  peine  un  coup 
de  main  militaire  que  d'enlever  dans  son  palais  , 
au  milieu  de  sa  capitale  ^  un  prince  oisif  et  perdu 
de  débauches.  Philippique  ^  dans  la  deuxième 
année  de  son  règne ^  venoit  de  donner  au  peuple 
le  spectacle  des  jeux  du  cirque  pour  célébrer  son 
jour  natal.  U  avoit  couronné  ces  fétes  par  un 
grand  festin  où  étoient  conviés  les  principaux 
personnages  de  la  ville.  Il  se  livroit  au  sommeil 
après  le  repas  y  lorsque  les  soldats  entrèrent  avec 
Rufus  leur  chef.  Us  enlevèrent  l'indigne  empe- 
reur de  dessus  sou  Ut  y  le  portèrent  à  Thippo- 
drome.  Là  y  sans  que  personne  se  doutât  de  leur 
dessein  y  et  peut-être  sans  que  le  prince  lui- 
même  plongé  dans  Tivresse  s'aperçût  de  ce  qu'on 
faisoitdelui^  ils  lui  crevèrent  les  yeux.  Xe  peuple 
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y  12,  ^i3.  le  vit  sans  être  ému^  sans  paroître  s'en  occuper; 
et  le  lendemain  y  assemblé  dans  Téglise  deSainte- 
Sophie^  il  proclama  le  secrétaire  d'Etat  Arlémiu3 
sous  le  nom  d'Anastase. 

Mais  la  fatigue  que  j'éprouve  à  retracer  tant 
de  catastrophes  ^  m'avertit  qu'il  faut  désormais 
passer  légèrement  sur  ces  scènes  d'horreur.  En 
effet  j  les  crimes  des  hommes ,  lors  même  qu'ils 
produisent  des  mutations  dans  les  Etats ,  ne  peu- 
vent intéresser  les  esprits  bien  faits  y  s^ils  n'ont 
pour  source  de  grandes  passions  politiques  ^  s'ils 
ne  se  lient  au  mouvement  d'un  empire  qui  con- 
serve encore  quelque  yie  y  s*il&  n'en  marquent 
l'accroissement,  les  convulsions ,  la  décadence. 
Mais  qu'importe  la  lente  décrépitude  d*un  peu- 
ple sans  honneur  et  sans  vertu  f  II  vaut  mieux 
tirer  le  rideau  sur  ces  scènes  déplorables  qui  af^ 
fligent  sans  instruire.  C'est  ce  que  nous  aurions 
déjà  fait,  si  nous  n'eussions  été  entraînés  par  la 
suite  de  l'histoire  de  la  maison  d'Héraclius  qui 
s'étend  jusqu'à  Justinien,  Et  si  ce  motif  ne  sufik 
point  y  nous  ajouterons  que  nous  avons  voulu  par 
ce  récit ,  faire  connoitre  ce  fonds  de  bassesse  et 
de  corruption  dont  nous  avons  touché  les  causes 
en  retraçant  le  règne  d'Héraclius,  montrer  où 
est  venue  se  perdre  la  grandeur  romaine.  Noua 
ne  ferons  plus  que  rapporter  le  gros  des  aiTaires 
d'Orient ,  lesquelles  deviennent  de  plus  en  plus 
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étrangères  à  notre  sujet.  Elles  présentent  jusqu'à 
la  fin  le  même  tissu  d'infamies  et  de  crimes. 

Deux  règnes  suivirent  celui  de  Philippique  et  ^/ J. 
ne  furent  point  de  plus  longue  durée.  Anastase  Anastas. 
son  successeur^  zélé  pour  la  Foi  catholique ,  ré- 
concilia Eome  avec  l'Empire.  Rome  attachée  à 
Forlhodoxie  par  la  primauté  de  sa  chaire ,  com^ 
mençoit  dès-lors  à  exiger  de  ses  empereurs  qu'ils 
professassent  la  même  doctrine  :  elle  se  sépara 
d'eux  à  mesure  qu'ils  s'écartèrent  eux-mêmes  de 
la  Foi.  Anastase  envoya  pour  nouvel  exarque  en  ^/^. 
Italie 9  Scholastique son  chambellan.  Il  lui  remit 
une  lettre  pour  le  pape  Constantin ,  dans  laquelle 
il  iaisoit  3a  profession  de  foi  et  attestoit  qu'il 
recevoit  avec  soumission  les  décrets  du  sixième 
concile  général.  Ce  nouveau  gouverneur  arrivé 
à  Rome  ^  présenta  sa  lettre  au  pontife*  Ayant 
par  sa  présence  apaisé  lès  esprits  aigris  et  fait  ces- 
ser  cette  première  rupture  de  l'Eglise  romaine 
avec  l'Empire ,  il  continua  sa  route  pour  Ra- 
venne.  Alors  les  Romains  consentirent  à  rece- 
voir pour  gouverneur  le  duc  Pierre  y  après  qu'il 
eut  promis  toutefois  qu'il  prendroit  avec  zèle  les 
intérêts  du  pontife  et  des  habitans^ 

Le  secrétaire  Anastase  à  qui  l'on  avoit  mis  en   Theophan. 
mam  tes  renés  de  i\Ltat^  n  exerça  point  par  lui-     Cedreu. 
même  les  fonctions  du  gouvernement.  Son  édu-  i}icepLp.3a. 
cation  7  son  ancienne  profession  et  un  amour 
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naturel  pour  le  repos ,  le  rendoîent  peu  propre  à 
commander.  Mais  son  bon  sens  naturel  et  son 
expérience  dans  le  cabinet  lui  firent  choisir  les 
ministres  les  plus  habiles  pour  les  placer  à  la  tête 
yi4}  y*^*  des  armées  et  des  affaires.  N'ayant  pu  obtenir  la 
paix  des  Sarrasins  (  ce  qui  avoit  été  le  premier 
soin  de  sa  politicpie)  ^  apprenant  au  contraire  par 
les  ambassadeurs  qu'il  avoit  envoyés  à  ce  sujet 
au  calife  Valid  ^  que  les  Arabes  faisoient  de  grands 
préparatifs  sur  mer  et  sur  terre  pour  tenter  une 
nouvelle  attaque  contre  Gonstantinople  ^  il  s'ap- 
prêta de  son  côté  à  les  recevoir ,  se  pourvut  de  vi- 
vresy  répara  les  for  tifications,  fit  fabriquer  des  ma- 
chines^ arma  des  bâtimens.  Soliman  gouvernoît 
alors  l'empire  des  Arabes^  à  la  place  de  son  frère 
Valid  mort  au  commencement  de  l'an  71 5.  La 
flotte  des  Sarrasins  s'étoit  déjà  mise  en  mer;  elle 
s'étoit  portée  d'Alexandrie  sur  la  côtedePhénicie, 
afin  de  couper  des  bois  de  marine  que  le  pays 
fournissoit.  Anastase  fit  sortir  la  sienne  chargée 
de  troupes  par  plusieurs  escadres^  avec  ordre  de 
se  rendre  à  Rhodes  pour  observer  de  là  les  mou- 
vemens  de  l'ennemi  et  agir  selon  les  circons- 
tances. Lorsque  toutes  les  escadres  furent  arri- 
vées au  rendez-vous ,  les  chefs  tinrent  conseil 
sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Le  plus 
grand  nombre  et  particulièrement  le  diacre  Jean 
intendant  du  trésor  public  ^  qui  avoit  le  corn- 
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mandement  général  de  Texpédition  y  étoient  7*4^7'^* 
d'avis  de  se  porter  snr  la  côte  de  Phénicie  afin 
d'y  brûler  les  appareils  de  gnerre  des  Arabes* 
Des  mutins  s'y  opposent.  La  division  se  met  dans 
la  flotte*  Jean  qui  la  commande  est  massacré. 
Les  séditieux  refusent  l'obéissance  à  l'empereur. 
Dans  ce  tumulte  y  comme  l'on  n'a  plus  de  chef 
et  que  personne  ne  sait  à  qui  se  rallier  ^  chacun 
retourne  chez  soi  à  l'exception  des  rebelles. 
Ceux-ci  y  encouragés  par  tant  d'exemples  d'im- 
punité et  de  succès  y  reviennent  à  pleines  voiles 
sur  Constantinople. 

Us  relâchèrent  à  Adramylium  y  un  port  de 
Mysie  sur  la  côte  d'Asie.  Ils  y  trouvèrent  un 
homme  du  pays  y  nommé  Théodose  y  simple  re- 
ceveur d'impôts  y  sans  talens  y  sans  expérience 
des  affaires.  Mais  comme  ils  erroient  eux-mêmes 
sans  chef  et  n'ayant  de  lien  commun  que  l'es- 
prit de  sédition  qui  les  animoit  y  il  leur  tomba 
dans  l'esprit  l'étrange  dessein  de  faire  de  cet 
homme  leur  empereur.  Théodose  fuit,  il  se  ca- 
che dans  la  montagne  pour  se  dérober  à  ce  dan- 
^reux  honneur.  On  le  poursuit^  on  le  découvre  ^ 
on  l'arrache  tremblant  de  sa  retraite  et  on  le  sa- 
lue empereur. 

A  cette  nouvelle^  Anastase  abandonne  Cons- 
tantinople. Jl  y  laisse  ce  qu'il  a  pu  équiper  de 
vaisseaux  9  quelques  troupes  armées  à  la  h&te^  et 
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yf4}7^^*  se  rend  à  Nicée  sur  la  côte  d'Asie  pour  y  lever 
les  milices  de  ces  provinces.  Cependant  le^  re- 
belles arrivent  devant  la  ville  impériale*  Us  font 
révolter  les  Barbares  Esclavons  ou  autres,  établis 
sur  les  côtes  voisines.  Us  arrêtent  les  bâtimeos 
de  commerce  et  les  joignent  à  leur  flotte.  Rete- 
nus durant  six  mois  par  celle  d'Anastase  qui  de- 
7/^»      fendoit  les  approches  du  port,  ils  parvinrent  enfla 
à  la  tromper  et  à  faire  leur  débarquement.  Une 
intelligence  leur  livra  le  rempart  des  Blaquernes  ^ 
par  où  toutes  les  précédentes  trahisons  s'éioient 
opérées.  Les  troupes  grecques  réunies  aux  Bar- 
bares qu'elles  ont  ramassés  y  se  précipitent  de 
nuit  dans  la  ville.  L'incendie  et  le  pillage  signa- 
lent leur  entrée  et  Tavénement  de  Théudose. 
Anastase  désespérant  de  ses  affaires ,  traite  depuis 
Nicée  avec  les  rebelles  et  obtient  la  vie  sauve.  Il 
se  retire  dans  un  monastère  après  deux  ans  de 
règne.  Tout  l'Empire  reconnoit  Théodose  III, 
à  l'exception  de  Léon  Tlsaurien  qui  commandoit 
les  milicesd'Orientqu' Anastase  luiavoitconfiées. 
Cet  homme  se  sentant  plus  digne  que  tous  ses 
prédécesseurs  du  rang  où  le  hasard  les  avoit  fait 
n^onter,  se  proposoit  dès-lors  d'acquérir  par  son 
génie  ce  qui  n'avoit  été  depuis  long-temps  qu'une 
proie  livrée  au  Caprice  aveugle  de  la  populace  ou 
de  la  soldatesque.  Né  dans  l'obscurité ,  d'abord 
simple  soldat  ^  Léon  s'étoit  élevé  aux  premiers 
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rangs  de  la  milice  par  ses  talens  ^  par  son  audace  ^      ^i€^ 
et  sur-tout  par  cet  art  connu  des  politiques,  de 
faire  tout  servir  à  l'ambition  en  comptant  pour 
peu  la  reeonnoissance  et  la  foi  jurée. 

Sur  ces  entrefaites,  en  Tan  716  et  environ  (>rf^.j 
deux  ans  avant  que  Léon  Tlsaurien  parvint  au  Anastas. 
trône  impérial,  Grégoire  II  fut  élevé  au  pontifi- 
cat à  la  place  de  Constantin.  Il  gouverna  l'Ëglise 
durant  seize  ans.  Ce  pontife  et  ce  prince  investis 
à  peu  d'intervalle  des  deux  puissances  les  plus 
vénérables  aux  peuples,  parurent  d'abord  com- 
me deux  rivaux  destinés  à  combattre,  l'un  en 
&veur  de  l'hérésie ,  l'autre  pour  les  droits  de 

* 

rj^lise,  et  à  travailler  ainsi  à  la  rupture  de  Rome 
et  de  Constantinople.  Elle  se  préparoit  insensi- 
blement par  l'efifet  du  mécontentement  de  l'I- 
tiUeet  de  l'obstination  des  empereurs  dans  leurs 
fausses  doctrines.  Le  nouveau  pontife,  par  ses  Anastas.  îa 

,  .  /  ,  .       Gregor. 

pneres  et  ses  pieuses  exhortations ,  força  le  roi 

» 

Luiipraud  à  rendre  à  l'Eglise  le  patrimoine  des 
Alpes  Co tiennes  dont  le  roi  Aripert  II  lui  avoit 
fait  déjà  la  restitution ,  et  que  Luitprand  avoit 
repris  sur  elle  au  commencement  de  son  règne. 
Ce  prince  confirma  la  donation  d'Aripert.  Vers 
le  même  temps  les  Lombards  fiénéventins  qui  Anastas.  ibîd. 

Il-,  !•     I  -r^  1  Paul.  Dittc, 

cnerchoient  a  agrandir  leur  Jbtat  par  des  courses      tt,  40. 

^1  .  1  Giaunon. 

et  des  usurpations  successives,  sans  consulter      ly,  n. 
d'autre  loi  que  l'occasion,  surprirent  en  pleinQ 
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paix  sur  les  Napolitains  la  ville  de  Gumes.  Ro- 
mualde  II ,  fils  de  Gisulfe  I  y  gouvemoit  alors  le 
duché  de  Bénëvent.  La  perte  d^une  place  si  im- 
portante fut  également  sensible  aux  deux  duchés 
de  Naples  et  de  Rotne.  Le  pape  Grégoire  II  se 
plaignit  aux  Lombards  de  cette  infraction  à  la 
paix  ;  il  les  menaça  de  la  colère  divine  ;  il  offrit 
de  grandes  sommes  s'ils  vouloient  instituer  cette 
place.  N'ayant  rien  obtenu  ni  par  prières  ni  par 
menaces  y  il  [)ressa  le  duc  Jean  qui  commandoit 
dans  Naples  ^  de  prendre  les  armes.  Ce  gouver- 
neur peu  de  temps  après  surprit  de  nuit  les  murs 
de  Cumes.  La  garnison  lombarde  prise  au  dé- 
pourvu put  à  peine  se  défendre.  Près  de  trois 
cents  Lombards  furent  passés  au  fil  de  l'cpée  par 
les  Napolitains ,  avec  le  comte  ou  gastalde  qu'ils 
avoient  placé  dans  leur  nouvelle  conquête;  plus 
de  cinq  cenls  furent  faits  prisonniers  et  conduits 
à  Naples.  Cependant  le  pape  y  malgré  la  justice 
de  sa  cause  ^  voulant  se  mettre  à  i'abrides  plaintes 
et  des  entreprises  des  Lombards ,  leur  paya  soi- 
xante-dix livres  d'or  qu'il  avoit  offertes  précé- 
demment pour  le  rachat  de  la  ville. 
^/6*.  Léon  ne  tarda  pas  à  enlever  l'empire  à  Tliéo- 

Theopban.  dosc.  Foible  jouet  d'une  faction  militaire,  celui* 

p.  3a3  et  MÇ.  t        •    •  >  ^     • 

Cedren.     Cl  le  garda  environ  un  an.  Justmien  s  etoit  servi 

p.  45o  et  flcq.  i         a  i  i       t^    . 

]p^iceph.     pour  remonter  sur  le  trône  du  secours  des  Bul- 
fle<ï.  gj^^^g .  pjîilippique ,  pour  l'en  chasser^  de  la  pro- 


UVRE  VINGTIEME.  i63 

lection  des  Khazars  ;  les  Sarrasins ,  qui  Teùt  cru  f  ^  /  6". 
]es  plus  ^iolens  ennemis  de  TEmpire  et  du  nom 
chrétien  y  favorisèrent  rélévation  de  Lëon  :  tant 
ce  misérable  empire ,  alors  destitué  de  tout  point 
d'appui  y  étoit  balotté  au  gré  des  étrangers  com'*> 
me  des  factions  intestines  !  Ce  capitaine  feignoit 
d'abord  de  protéger  contre  les  rebelles  la  cause 
d'Anastase  son  bienfaiteur»  Les  Sarrasins  voyant 
son  mécontentement  et  devinant  sa  secrète  am*» 
bidon  y  cherchoient  à  le  faire  donner  dans  leurs 
pièges  en  lui  tendant  un  vain  secours.  Us  lui  of^ 
frirent  une  paix  frauduleuse  pour  lui  faire  tom- 
ber les  armes  des  mains.  Moslémah ,  frère  du 
calife  Soliman^  chef  des  Sarrasins^  espéroiten 
arrachant  des  concessions  à  l'empereur  quHl  au- 
roit  créé  y  se  rendre  maître  dç  tout  le  pays  que 
possédoient  les  Grecs  de  ce  côté  de  la  mer.  Ces 
provinces  étoient  réduites  aux  dernières  calami* 
tes.  On  ne  voyoit  que  villes  incendiées^  trahi- 
sons, massacres,  les  habitons  des  villes  et  des 
campagties  traînés  en  servitude ,  enlevés  avec 
leurs  bestiaux.  Les  Arabes  avoient  porté  leurs 
aiTues  jusque  près  du  détroit  ;  ils  jetoient  des 
flottes  en  face  du  port  de.  Constantinople.  Us  ne 
peidoient  point  de  vue  leur  projet  favori,  d'éta« 
Uîr  leur  religion  et  d'arborer  leurs  étendards 
TÎctorieux  dans  la  capitale  de  TEmpire.  Léon 
ftiignit  de  donner  les  mains  au  frère  du  calife. 
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^iS,  L'armée  arabe  s'étoit  approchée  d*Amorlum  en 
Phrygie  et  en  formoit  le  siège ,  sous  prétexte  de 
forcer  les  habitans  à  recontioître  Léon  pour  em- 
pereur*  L^habile  Isatirien  comprit  que  les  Sar- 
rasins ne  lui  retidoient  tin  tel  service  que  pour 
mieux  s'assurer  de  sa  personne  et  de  la  ville.  VL 
profite  de  leurs  armes  et  se  fait  reconnoltre  dans 
Amorium«  Mais  il  échappe  à  ces  faux  aniis^  in-^ 
troduit  du  secours  dans  la  place  qui  étoit  serrée 
de  près ,  rassure  l'Orient  qui  voit  d'abord  dans  lui 
son  appui  et  qui  le  reconnolt  pour  maître.  Alors 
Constantinople  et  tout  le  pays  de  delÀ  la  mer 
jette  aussi  les  yeux  sur  Léon  comme  sur  le  seul 
homme  qui  peut  rétablir  des  affaires  désespé- 
rées. Lui  seul  semble  capable  de  soutetiir  le  fait 
sous  lequel  Théodose  succombe.  Les  magistrats 
de  Constantinople  exhortent  eux-^mémes  Théo* 
dose  à  déposer  le  sceptre  en  des  mains  plus  fer- 
mes. Théodose  qui  étoit  monté  sur  le  trône  mal- 
gré luij  en  descend  avec  peu  de  répugnance.  Il 
se  contente  d'exiger  la  sûreté  de  ses  jour^,  remet 
l'Empire  à  Léon  avant  que  Tannée  de  son  règne 
soit  expirée  ^  et  va  s'ensevelir  avec  son  fils  dans 
un  monastère.  Léon  fait  son  etitrée  dans  Cous- 

„f^^  tantînople  en  Tan  717,  et  reçoit  la  couronne 
impériale  dans  l'église  de  Sainte-^Sophie  ^  des 
mains  du  patriarche* 

On  vit  bientôt  que  l'Empire  avoit  fait  choix 
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d'tttr  chef  exerce  dans  les  armes ,  plus  capable  que      7  fy: 
les  derniers  princes  de  le  protéger  contre  les  en- 
nemis extérieurs  et  contre  les  actions  intestines. 
En  même  temps  qu'une  sédition  s'élevoit  à  Syra- 
cuse comme  dans  la  première  année  de  Constan- 
tin Pogonat  et  se  donnoit  pouf  empereur  un  cèp- 
lain  Basile  j  les  Sarrasins ,  après  avoir  emporté 
Pei^me  à  la  suite  d'un  siège  >  tentèrent  de  nou- 
veau celui  de  Gonstantinople ,  but  suprême  de 
leur  ambition.  C'étoit  la  première  annéedu  règne  7*y,yt8: 
de  Léon.  De  Pergame ,  les  Sarrasins  se  dirigè- 
rent vers  THellespont ,  débarquèrent  sur  la  côte 
opposée  et  marchèrent  sur  Gonstantinople^  enle- 
vant et  pillant  à  leur  passage  les  places  de  la  Thra- 
ce.  Hs  commencèrent  à  entourer  la  ville  d'ou- 
vrages et  attendirent  le  secours  de  leurs  flottes 
qu'ils  avoient  mandées.  Léon  fit  face  à  tout.  Il 
étoufia  la  sédition  de  Sicile  par  un  de  ses  lieutC'- 
nans  aussi  promptement  qu'avoit  fait  Pogonat  et 
fit  comme  lui  tomber  la  tête  du  faux  empereur. 
Xa  défense  de  Gonstantinople  lui  donna  une  plus 
fcelle  matière-  de  gloire.  Trois  flottes  abordées 
successivement  des  ports  de  Phénicie ,  d*Egypte 
et  d'Afrique ,  forent  presque  entièrement  con- 
sumées par  le  feu  grégeois.  Les  rigueurs  de  l'hi- 
▼er  déconcertèrent  encore  les  desseins  des  Sarra- 
âns.  Les  armes  des  Bulgares  qui  couroient  la 
Thrace  et  quinedistinguoient  point  d'amis^  leur 
6.  IX 
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7*7^7*â*  détruisirent  un  grand  nombre  d'hommes.  Enfin 
étonnes  de  Teffet  terrible  de  ces  feux  que  rien 
ne  pouvoit  éteindre  y  voyant  leurs  flottes  en  cen- 
dres et  toutes  leurs  espérances  minées  ^  ils  pri- 
rent  le  parti  de  lever  le  siège.  Ils  se  retirèrent 
après  avoir  perdu  treize  mois  autour  des  murs  de 
Constantinople.  Mais  non  moins  malheureux  au 
retour  que  dans  l'expédition  ^  les  tempêtes  atta- 
quèrent ce  qui  restoit  de  leurs  vaisseaux  y  les  firent 
échouer^  les  submergèrent.  Il  n'en  réchappa 
qu'un  petit  nombre  pour  porter  aux  Arabes  le 
7/0.  récit  de  ces  désastres.  Léon  ,  dans  la  troisième 
année  de  son  règne^^  confirma  la  paix  avec  les 
Bulgares  qui  l'avoient  troublée  en  embrassant  la 
cause  d' Anastase.  Ce  prince  dégradé ,  sorti  de  son 
monastère  ^  aspiroit  de  nouveau  au  trône.  Il  s'é- 
toit  jeté  dans  le$  bras  de  ces  Barbares  afin  qu'ils 
le  ramenassent  comme  naguère  Justinien  II , 
aux  portes  de  Constantinople.  Mais  Léon  sou- 
tenu des  vœux  des  habitans  qui  rejetoient  le  foi- 
ble  Anastase  9  et  qui  sentoient  trop  bien  le  be- 
soin qu'ils  avoient  de  son  bras  et  de  son  courage, 
*  entra  en  négociation  avec  les  Bulgares.  Il  se  fit 
livrer  à  prix  d'or  Anastase  et  ses  partisans  char- 
gés de  chaînes.  Les  Bulgares  qui  avoient  déjà 
conduit  l'empereur  déposé  jusques  aux  murs  de 
la  ville  impériale,  retournèrent  chez  eux  avec  le 


LIYRÊ  VlNGTJfiMB.  157 

salaire  de  leur  trahison  et  l'ami  lié  de  Tempereur^  7 1^ 
Léon  fit  décapiter  Anastase  et  les  principaux  de 
ses  fauteurs,  oubliant  que  lui-même  n'avoit  corn- 
lueDcé  à  prendre  les  armes  qu^au  nom  de  ce  prin-' 
ce,  et  qu'avant  de  prétendre  à  la  courotine  im- 
périale pour  lui-même  il  avoit  feint  de  la  soute- 
nir sur  le  front  d'Anastase.  Les  têtes  d' Anastase 
et  (le  ses  partisans  furent  exposées  sur  des  piques 
elTon  en  donna  le  spectacle  à  Thippodrome. 

Sous  le  règne  de  Léon  l'Isaurien ,  les  Sarrasins 
ue  cessèrent  point  encore  leurs  incursions.  Ils 
s^avancèrentsurlesterresderEmpirejusquedans 
la  Cappadoce  et  la  Bithynie.  Ce  ne  fut  plus  avec 
la  même  fortune.  Dans  la  dixième  année  de  ce 
règne  y  ils  prirent  Césarée  de  Cappadoce;  mais 
ils  virent  leurs  armées  échouer  devant  Nicée  dont 
ils  avoient  formé  le  siège  •  Plusieurs  fois  elles  se  fon- 
dirent  et  se  ruinèrent  dans  les  provinces  qu'elles 
infestoient  ou  périrent  par  les  armes  de  Léon. 
Car  Léon  étoit  un  prince  actif  ^  vigilant  y  coura-" 
geuX)  adroit  pour  parvenir  à  ses  fins.  Même  il 
eûtéte  capable  de  rendre  quelque  vie  à  TEmpire 
épuisé  y  si  cette  superstition  qui  s'associoit  ches 
les  Grecs  à  tous  les  vices  y  et  qui  étoit  plus  sur- 
prenante chez  un  tel  prince  habile  et  peu  scru- 
puleux^ n'eût  rendu  vains  tous  ces  avantages^ 
troublé  la  paix  civile  et  religieuse  respectée  par 


727, 
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les  deux  derniers  usurpateurs  y  et  enfin  placé  le 
nom  de  Léon  |>arnii  les  noms  des  empereurs 
ennemis  et  persécuteurs  de  l'Eglise. 
Theophan.       Une  nouvelle  hérésie  s'éleva  dont  Léon  se  fil 

p.  336  et  seq. 

rJiceph.  p.  3^  chef}  et  ce  qu'il  y  eut  d'étrange  y  ce  furent  les 
Fleury,hifit.  Mahométansqui  la  donnèrent  à  1  Eglise  d'Orient. 

eccl.  XLii,  1    •  .       ,        .  11 

et  soiv.  Ennemis  des  images  dont  la  vue  secourt  la  foi- 
blesse  humaine  et  sert  d'appui  à  la  piété  pour 
s'élever  à  leurs  divins  modèles  ^  les  Arabes  ré- 
pandirent cette  opinion  de  leur  secte  dans  la 
Chrétienté.  Un  chrétien  de  Syrie ,  après  avoir 

(^26,)  embrassé  la  loi  de  Mahomet,  s'étoit  échappé  de 
la  servitude  arabe ,  l'esprit  encore  imbu  de  cette 
fausse  religion  et  du  mélange  de  divers  dogmes. 
Il  porta  à  Léon  une  doctrine  étrangère  qui  pros- 
crivoit  les  représentations  et  les  images.  Ce  prince 
l'adopta  avec  un  aveugle  entêtement.  C'étoit  dans 
la  dixième  année  de  son  règne.  Béser  (ainsi  se 
nommoit  l'apostat)  comblé  d'honneurs  par  Léon , 
trouva  encore  un  prosélyte  dans  Constantin ,  évé- 
que  de  Nacolie  en  Plirygie.  Ces  deux  hommes, 
l'empereur  à  leur  tête,  s'occupèrent  de  répandre 
leur  venin  ,  tandis  que  Léon  se  proposoit  d'y 
joindre  l'autorité  des  peines  et  des  récompenses^ 
d'appuyer  ce  nouveau  genre  de  fanatisme  de  toute 
la  violence  et  de  toutes  les  séductions  dont  s'en- 
toure le  pouvoir  suprême. 

1^2^,  Il  commença  donc  à  faire  la  gtierre  aux  ima- 
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gcs ,  croyant  en  cela  combattre  ridolAlrie.  Il  dé- 
clara par  des  discours  publics  et  bientôt  par  des 
éditSy  que  le  culte  qu'on  leur  rendoil  devoit  être 
aboli  comme  injurieux  à  la  majesté  dîviiie.  Le 
patriarche  saint  Germain  et  le  peuple  de  Cons^ 
tantinople  montrèrent  une  vive  résistance.  Car 
le  peuple  est  d'autant  plus  attaché  à  ce  culte  ex- 
térieur que  les  objets  sensibles  ne  se  séparent 
presque  pas  pour  lui  de  la  Religion.  Léon  y  sol« 
dat  ignorant,  s'obstina  dans  son  projet.  Dès-lors 
il  mit  la  division  dans  l'Empire  qu'il  étoit  si  im-  (^tS-^StJ^ 
portant  de  conserver  uni.  Les  papes,  comme 
nous  l'avons  vu ,  prenoient  chaque  jour  plus 
d'influence  dans  le  gouvernement  de  Rome  et 
dans  l'administration  publique  de  l'Occident. 
Grégoire  II ,  informé  de  la  nouvelle  hérésie  par 
Tes  lettres  de  saint  Germain  ,  écrivit  d'abord  à 
Léon  pour  lui  rappeler  qu'il  n'appartenoil  point 
au  prince  temporel  d'attaquer  les  décrets  de  TË* 
glise,  encore  moins  de  lui  donner  des  canons. 
Il  défendit  ensuite ,  si  l'on  en  croit  les  historiens 
byzantins ,  et  empêcha  qu'on  portât  à  Constan- 
tiDople  les  tributs  que  dévoient  payer  Rome  et 
ritaliej  ce  qui  sépara  en  quelque  sorte  rOcci-» 
dent  de  l'Orient  et  prépara  la  ruine  entière  du 
pouvoir  que  les  empereurs  y  conservoient  encore. 
Grégoire  ,  ajoutent  ces  historiens,  engagea  même  Theophae; 
peu  de  temps  après  l'Italie  à  se  soustraire  entiè* 
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(^26';^3f.)  remenl  à  rantorité  de  Léon ,  croyant  qu'il  pon- 
Yoit  légilimeraent  refuser  obéissance  à  un  prince 
qui  ne  se  servoitde  celte  autorité  que  pour  tour- 
menter l'Eglise.  Le  peuple  de  Gonstantinople  re- 
mua. Des  serviteurs  de  Tempereur  qui  renver- 
aoient  une  image  du  Sauveur  placée  devant  le 
palais  I  furent  victimes  de  la  fureur  populaire  et 
massacrés.  Alors  commencèrent  les  persécution  s. 
L'empereur  vengea  cet  attentat  et  le  sang  de  ^es 
domestiques  par  des  supplices.  Il  persécuta  prin- 
cipalement les  hommes  qui  florissoient  par  leur 
doctrine.  La  ruine  des  écoles,  fniit  du  fanatisme 
de  Léon  y  fut  une  nouvelle  plaie  non  moins  pro- 
fonde que  toutes  les  autres.  L'ignorance  et  le 
mépris  des  bonnes  lettres  qui  augmentoient  de 
jour  en  jour,  la  rendoient  même  incurable.  Lln- 
dignation  publique  causa  des  révoltes.  Les  ha- 
bitans  de  la  Grèce  et  des  iles  Gyclades,  voulant 
venger  la  cause  de  la  Religion ,  conspirèrent 
contre  le  prince.  Ils  armèrent  une  flotte,  mirent 
à  leur  tête  un  certain  Gosme  qu'ils  élurent  em- 
pereur ,  et  eurentraudaeede  venir  attaquer  Gons- 
tantinople ;  foible  mouvement  aussitôt  réprimé 
que  tenté.  Le  feu  grégeois  consuma  la  flotte  de& 
rebelles.  Leur  chef  tomba  dans  les  fers  de  IjéoQ 
et  fut  puni  par  la  perte  de  la  tête. 
(^3o.  )  Mais  la  fureur  de  Léon  redoubla  par  les  obsta- 
i3«  de  Léon.  des.  Dans  une  assemblée  du  sénat  qu'il  convo- 
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qiia  dans  le  palais ,  il  voulut  forcer  le  patriarche 
saint  Germain  à  souscrire  à  un  décret  qu'il  avoit 
dressé  pour  Tabolition  des  images  et  de  leur 
culte.  Le  saint  prélat  lui  opposa  une  constance 
inébranlable .  Ne  pouvant  arrêter  le  cours  du  mal , 
ne  voulant  point  non  plus  en  rester  témoin  inu<>- 
tile  j  il  quitta  sa  chaire  et  alla  servir  Dieu  dans 
la  reirai  te.  Léon  éleva  à  sa  place  un  certain  Anas- 
tase  disciple  de  Germain  y  qui  par  ambition  ap* 
puya  la  persécution  des  iconoclastes  ou  briseurs 
d'images.  Dès-lors  cette  hérésie  fit  de  plus  grande 
progrès.  Léon  lui  promettoit  un  protecteur  dans 
son  héiitier  Constantin  Copronyme,  plusfurieut 
que  son  père  et  plus  ardent  ennemi  de  TEgUse. 
Courroucé  contre  Rome  et  TOccident  qui  lui  re-  ^33; 
fusoient  Tobéissance  y  Léon  y  dans  la  seizième  an*»* 
née  de  son  règne,  envoya  une  flotte  contre  l'I- 
talie.  Elle  échoua  dans  la  mer  Adriatique.  Ainsi 
ce  prince ,  avec  tous  les  maux  que  produisoit 
son  fanatisme,  recueillit  encore  la  honte  d'une 
entreprise  avortée.  Son  r^ne  quelquefois  heu- 
reux contre  rennomi  extérieur  y  fut  déshonoré 
au-dedans  par  les  troubles  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
qu'il  eût  pu  facilement  éviter.  Toujours  forcé  de 
se  défendre  contre  les  Sarrasins,  il  sut  se  main- 
tenir en  paix  avec  les  Barbares  du  Nord ,  les  Bul- 
gares ,  les  Esclavons ,  les  Avares.  Il  fit  même  une 
alliance  avec  les  Khazars.  H  demanda  et  obtint 
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Après  la  mort  de  Pépin ,  sa  Teuve  Flectmde ,  comme 
Hatrefois  Brunehant,  yeut  retenir  les  rênes  de  la  monar- 
chie. Elle  se  rend  maîtresse  du  palais  sons  le  nom  de  son 
petit-fils  Théodoalde.  Fait  arrêter  dans  Cologne  Charles 
fils  d'Alpaïde  et  de  Pépin.  Les  Nenstriens ,  opprimés  par 
la  faction  anstrasienne  j  se  soulèvent.  Ils  mettent  à  leur 
tête  le  jeune  roi  Dagobert.  Battent  près  de  Compiègne  les 
tieutenans  de  Pépin.  Élisent  pour  maire  sur  le  champ 
de  bataille  un  seigneur  neustrien  y  nommé  Rainfroi. 
Charles  s'échappe  de  la  prison  où  le  retenoît  sa  marâtre. 
Il  rallie  les  partisans  de  la  maison  de  Pépin.  S^empare  de 
Pautorité  en  Austrasie.  L'empire  des  Francs  retombe 
dans  Tanarchie  d'où  le  gouYernement  de  Pepîn  Pavoît 
tiré.  Mort  de  Dagobert  III.  Les  Neustriens  lui  donnent 
pour  successeur  un  prince  mérovingien  nommé  Chilpé- 
ric  II  qu'ils  tirent  du  cloître. 

La  guerre  se  rallume  avec  plus  d'animosité  entre  la 
Ncustrie  et  l' Austrasie  armée  pour  soutenir  los  préten- 
tions de  la  maison  de  Pépin.  Lutte  violente  entre  la  fac- 
tion des  maires  défendue  par  Charles ,  et  l'autorité  de  la 
couronne  représentée  par  Chilpéric  II.  Chilpéric  s^allîe 
avec  Radbode ,  duc  des  Frisons.  Ces  alliés  marchent  sur 
Cologne.  Radbode  remonte  le  Rhin.  Défait  Charles  sous 
Cologne.  Chilpéric  pille  l' Austrasie.  Charles  rallie  ses 
troupes ,  marche  à  la  suite  du  roi  qui  rentroit  dans  la 
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Neostrie ,  Fatteint  à  Amblef  près  de  Stavélo ,  le  met  en 
déroute.  11  s'affermit  en  Austrasie. 

La  guerre  cîyile  continue.  Charles  marcKe  sur  le Cam« 
brésis.  CKilpéric  et  Rainfroi  lui  présentent  la  bataille  à 
Vîncy.  Ils  sont  défaits.  Obarles  repasse  en  Austrasie  où 
il  achève  de  réduire  le  parti  de  Plectrude.  Livre  à  ses 
capitaines  le  domaine  ecclésiastique.  Il  fait  élire  en  Aus- 
trasie un  roi  nommé  Clo taire  lY.  Première  campagne  de 
Charles  dans  la  Saxe.  Chilpéric  y  deux  fois  vaincu  9  appelle 
le  secours  du  duc  Eudes ,  chef  de  la  race  ducale  mérovin* 
gienne ,  qui  régnoit  en  Aquitaine.  Eudes  vient  au  secours 
de  la  Nenstrie  avec  les  milices  aquitaniques.  Eudes  et 
Chilpéric  livrent  une  troisième  bataille  à  Charles  devant 
Soissons.  Victoire  complète  de  Charles  et  des  Austrasiens. 
Chilpéric  fuit  en  Aquitaine.  Charles  entre  dans  Paris.  Se 
Iklt  livrer  par  le  duc  d'Aquitaine  la  personne  du  roi 
Chilpéric.  Le  renferme  dans  le  palais.  Se  fait  nommer 
maire  de  Chilpéric  j  et  gouverne  sous  son  nom  ^  à  l'exem- 
ple de  Pépin  ,  toute  la  monarchie  des  Francs.  Mort  de 
Chilpéric  II.  Thîerri  FV ,  dit  Thierri  de  Chelles  y  fils  de 
Dagohert  III  y  est  tiré  du  cloître  et  reconnu  par  le  maire. 

Dernières  révolutions  de  la  monarchie  des  Goths  d'Es- 
pagne.  Vitiza  y  fils  d'Egica  y  succède  à  son  père.  Ce  prince  ^ 
redoutant  l'esprit  de  faction  des  grands  et  l'influence  du 
clergé  fatale  aux  derniers  rois  y  corrompt  les  mœurs  de 
la  nation  pour  affermir  sa  propre  autorité.  Fait  déman- 
teler les  places  de  l'Espagne.  Les  seigneurs  Goths  conspi- 
rent contre  lui.  Vitiza  est  chassé  du  trône.  Rodéric ,  chef 
des  révoltés,  y  monte.  Les  deux  fils  de  Vitiza  fuient  dans 
la  Mauritanie  Tingitane ,  près  du  gouverneur  Récilas  leur 
uni.  Ces  deux  jeunes  princes  ^  unis  aux  restes  de  la  fac- 
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tion  de  Yitiz^ ,  traitent  aTec  les  Arabes  établis  à  Tanger 
en  face  des  Gotlis ,  dans  Pespoir  de  releyer  leur  parti  et 
de  remonter  sur  le  trône  de  leur  père.  Mousa,  Ticerot 
d^ Afrique  y  donne  à  son  lieutenant  Tarik  une  j^tite  ar« 
mée  pour  secourir  les  rebelles.  Les  Arabes  ^  avec  lesGotbs 
rebelles  I  passent  le  détroit  de  Gibraltar  sous  le  com- 
mandement de  Tarik.  Pillent  les  côtes  de  TAndalousie. 
Repassent  en  Afrique  et  reparoissent  en  Espagne  avec  de 
nouvelles  forces.  Rodéric  marche  à  leur  rencontre.  Ba- 
taille de  Xérez.  Victoire  complète  des  Arabes.  Destruc- 
tion de  la  monarchie  des  Goths.  Les  Maures  et  Arabes 
•^emparent  de  toute  TEspagne.  Quelques  chrétiena  con- 
servent leur  indépendance  dans  les  montagnes  des  As- 
furies  et  de  la  Biscaye.  Aventures  de  Pelage.  Il  réunit 
dans  ces  montagnes  les  chrétiens  fugitifs  et  fonde  le 
royaume  d'Oviédo.  Alahor ,  nouveau  lieutenant  des  ca* 
lifes  en  Espagne ,  passe  le  premier  les  Pyrénées  et  çnUo 
dans  U  {larboQuoU^ 
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Pépin  ,  quoi(ju*il  eùl  fait  luî-méme  les  funé- 

railles  de  ses  deux  fils  aînés ,  n'avoil  point  vu  en  J  ^  '  ^     * 

'  *    ^  Fredeg.  cont. 

mourant  sa  maison  destituée  d'appuis*  Outre    1^4,  io5. 

/  *         ,  Gest.  Reg. 

Charles  et  Childebrand  fils  d'Alpaïde  ^  il  iaissoit  Frauc.  5i. 
dans  le  palais  deNeustrie  le  jeune  Théodoalde  fils  Sigeb.  chroiL 
de  Giîmoalde  )  et  dans  l'Austrasie^  deux  autres 
peilis-fils  nés  de  Drogon ,  Arnold  et  Hugues  qui 
dévoient  être  à  peine  en  âge  d'exercer  les  em- 
plois publics  et  dont  l'histoire  ne  fait  mentioa 
qu'une  seule  fois  pour  rappeler  le  désastre  de 
leur  fortune.  On  ne  voit  point  quel  motif  lui 
avoit  fait  préférer  ^  pour  constituer  un  chef  du 
gouvernement  en  Neustrie ,  à  des  fils  d'un  âge 
florissant  j  un  enfant  qui  avoit  besoin  de  tu-- 
tèle,  au  risque  de  faire  insulte  à  la  nation  et  de 
jeter  dans  sa  maison  des  semences  de  discordes. 
L'amour  des  François  pour  Grimoalde,  pour  un 
jeune  seigneur  dont  les  vertus  faisoient  leur  espé- 
rance et  la  gloire  de  Pépin ,  la  pitié  qu'a  voit  dû  ex- 
citer sa  fin  tragique,  1  ui  persuadèrent  peut-être  que 
le  filsdu  maire  de  Neustrie  devoit  succéder  à  son 
père ,  comme  par  droit  d'hérédité.  Il  écouta  trop 
sa  tendresse  et  %^^  regrets,  ou  peut-être  il  eut  la 
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""""~"~^  foiblesse  de  croire  que  ses  volontés  dévoient  faire 
'  '  '  *  loi ,  même  après  sa  mort  i  l'habitude  du  pouvoir 
et  le  spectacle  de  Tobéissance  peuvent  tromper 
a  ce  point  les  plus  habiles.  Quoi  quHl  en  soit, 
cet  homme  si  sage  ne  sut  point  prévoir  la  chute 
de  Tauto^ité  d'un  enfant  :  il  ne  pourvut  en  rien 
au  maintien  dugouvernement  ^  et  parut  en  mou- 
rant détourner  sa  vue  de  ce  qui  devoit  se  passer 
après  lui. 

Quelques  jours  écoulés  y  tout  demeuroit  encore 
dans  les  Gaules  comme  il  -l'avoit  laissé  le  jour 
même  de  sa  mort.  Dagobert  roi  enfant  sur  le 
trône  y  un  autre  enfant  reconnu  maire  du  palais , 
la  Neustrie  vaincue  et  soumise ,  TAustrasie  aban- 
donnée à  elle-même  et  comme  étonnée  de  nV 
voir  plus  de  maître.  Telle  avoit  été  la  grandeur 
de  Pépin  j  que  tout  parut  d'abord  se  soutenir  par 
sa  propre  masse.  Autour  du  palais  de  Neuslrie 
oùrégnoientdeuxenfans,lesFrançoissembloicnt 
encore  écouter  la  voix  éteinte  de  ce  grand  hom- 
me. Mais  ce  moment  de. silence  et  de  surprise^ 
cette  obéissance  muette  qui  environnoit  encore 
ce  palais  y  fut  sur-tout  l'efTet  de  l'habileté  et  de 
la  force  d'ame  de  Plectrude,  aïeule  de  Tlit'o- 
doalde.  Cette  femme  vigilante  et  supérieure  à 
son  sexe  vit  bien  que  son  crédit  y  sa  fortune  et 
toute  sa  réputation  reposoient  dans  le  nom  de 
son  époux  et  dans  l'autorité  de  son  petit-fiIs. 
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Maintenir  les  lois  et  les  dispositioDS  de  Pepîn^ 

conserver  Théodoalde  sur  les  degrés  du  troue  ^  7*4)  7^  ♦ 
tel  étoit  le  premier  iutérét  de  sou  ambition  y  tel 
fui  le  but  élevé  et  digue  de  la  veuve  de  Pepiu  que 
se  proposa  Plectrude.  Tandis  que  le  nom  de  Pe* 
pin  parloit  encore  ^  elle  se  rendit  maltresse  du 
palais  d'Austrasie  où  son  époux  venoit  d'expirer* 
Le  jeune  Charles  y  fils  aîné  d'Alpaïde  y  atteignoit 
à  peine  sa  viugt-cinquième  année.  Il  paroissoit 
sur-tout  dangereux  aux  yeux  clairvoyans  de  Plec- 
trude ^  à  cause  de  son  audace ^  de  sa  fierté,  de 
son  génie  à-la-fois  profond  y  ardent  et  rusé  y  de 
ses  grandes  qualités  et  de  ses  vices  qui  le  ren* 
doient  propre  à  aspirer  à  tous  les  genres  de  gloire  y 
à  subjuguer  ses  voisins  comme  à  maîtriser  sa  na- 
tion. Quelques-uns  ont  cru  même  qu'en  laissant  Yale^. 
à  Théodoalde  l'administration  de  la  Neustrie  et 
Je  la  Bourgogne,  Pépin  avoit  appelé  Charles  par 
sesdemières  volontés  au  gouvernement  de  l'Aus- 
Irasie  destiné  d'abord  à  Drogon.  Plectrude,  plus 
prudente  que  son  époux,  se  hâta  de  s'assurer  du 
lils  de  sa  rivale.  Charles  fut  arrêté  par  son  ordre 
et  gardé  prisonnier  dans  Cologne.  Childebrand  > 
plus  jeune  ou  moins  suspect,  ne  lui  inspira  pas 
les  mêmes  alarmes.  Du  moins  nos  annales  le 
laissentencore  dans  l'obscurité.  Après  cette  pré- 
caution due  à  sa  sûreté,  la  veuve  de  Pépin  ,  tu- 
trice du  ministre  comme  firunchaut  TaVoit  été 
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^  des  rois  ses  enfans  y  s'apprêta  à  jouer  le  même 

Gest  R^  Fr  ^^^  dans  les  Gaules.  Elle  gouverna  le  palais  avec 
ses  petits-fils 9  dit  l'historien.  Elle  tint  les  renés 
de  la  monarchie  des  Francs  ^  soit  au  nom  du  seul 
Thëodoalde,  soit  sous  le  nom  de  cet  enfant  en 
Neustrie  et  en  Bourgogne ,  et  sous  celui  d'Ar- 
nold en  Austrasie.  Tel  étoit  le  point  où  la  tyran*- 
nie  des  maires  avoit  porté  l'autorité  secrète  du 
palais.  Dagobert  III  et  Théodoalde^  foibles  ins- 
trumens  d'un  pouvoir  usurpé^  avoient  été  pro^ 
posés  aux  respects  de  la  nation  comme  ses  chefs  : 
mais  à  côté  de  ces  enfans  étoient  le  grand  nom 
et  la  main  toute-puissante  de  Pepiti  qui  condui- 
soit  tout.  G'étoit  maintenant  le  bras  d'une  femme 
qui  Êiisoit  jouer  les  mêmes  ressorts.  Tout  étoit 
nouveau  dans  ce  gouvernement  y  et  rien  ne  man- 
quoit  à  la  boute  des  François  y  ni  dans  le  prince  y 
ni  dans  le  ministre  y  ni  dans  l'agent  muet  qui 

remplaçoit  l'un  et  l'autre. 

^^^  Aussi  cette  domination  d'une  nouvelle  espèce 

ne  dura  guère  plus  de  quelques  mois.  Les  Neus- 
triens  ressentirent  les  premiers  et  le  plus  vive- 
ment l'outrage  commun.  Mais  Plectrude  trou- 
voit  des  appuis  et  des  partisans  dans  l'ancienne 
faction  austrasiennc  ^  chez  les  serviteurs  et  les 
compagnons  de  Pépin.  Ces  guerriers  d'Austrasie 
$e  rangeant  autour  de  sa  veuve  et  de  son  peiit- 
fils,  étoient  prcls  à  combattre  encore  pour  la 
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taHnîson  de  leur  capitaine.  Ce  dévouement  de  vieux 
soldais  à  la  mémoire  d'un  chef  honoré  de  triom- 
phes, qui  veulent  reconnoître  sola  anioriié  jusque 
dans  ses  enfans  orphelins ,  n^est  point  une  vertu 
rare  dans  l'histoire.  Loin  d'avilir  les  sujets ,  ellô 
les  relève  à  leurs  propresyeux  en  les  rendant  à  leur 
tourvengeurset  protecteursde  leurs  pnnces.  Mais 
lien  ne  rachetoit  l'humiliation  des  Neustriens* 
Malgré  la  douceur  du  gouvernement  de  Pépin  ^ 
ils  se  souvenoient  avec  dépit  que  le  parti  austra-> 
sien  avoit  prévalu  sur  eux.  Je  me  sers  toujours 
de  ce  mot  de  parti  en  parlant  des  intérêts  oppo'» 
dés  de  ces  royaumes»  C'étoient  moins  eii  effet 
deux  peuples  que  deux  grandes  factions  dans  un 
même  peuple,  lesquelles  reconnoîssoient  diffé* 
reos  chefs;  le  vaincu  étoit  seulement  exposé  à 
changer  de  prince.  Du  reste ,  les  prérogatives  des 
Grands  et  des  Leudes  ^  les  libertés  des  ordres  de 
l'Etat ,  et  le  système  du  droit  public ,  si  je  puis 
m'eiprimer  ainsi ,  restoient  les  mêmes  dans  toute 
la  nation  des  Francs.  C'étoit  ainsi  que  la  faction 
bourguignonne  ,  formée  en  cet  ancien  royaume 
depuis  que  dans  le  partage  des  fils  de  Clotaire  X 
il  étoit  devenu  le  troisième  des  grands  démem-* 
bremens  de  la  monarchie ,  après  avoir  ruiué  la 
action  ^ustrasicnne  sous  Thierri  II  petit-fils  de 
Brunehaut ,  étoit  venue  se  confondre  insensible- 
ment dans  celle  de  Neustrie  et  ne  reconnoissuit 
6*  la 
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■*■"—■•  plus  ayec  elle  qu'un  centre  de  rautorité  puhlîqùe. 

'  *  La  faction  de  Neu  strie  dominante  sous  Ebroïn, 
renversée  à  son  tour  par  Pepln  d^Héristal  qui 
avoit  rallié  à  un  seul  palais  l'empire  des  Francs , 
fit  alors  un  dernier  efforts  Indignée  de  l'usurpa- 
tion de  Plectrude  ,  elle  aspira  y  mais  en  vain  et 
pour  un  instant  seulement  ^  à  reprendre  le  sceptre 
des  Gaules.  Elle  expira  bien  tôt  j  et  rAustrasie 
prenant  toujours  le  dessus  par  la  force  du  moQ« 
Yement  que  Pepiti  lui  avoit  imprimé^  confondit 
enfin  y  comme  nous  Talions  voir  y-  tous  ces  partis 
en  un  seul  peuple  des  Francs  qui  toujours  con- 
servant ses  lois  9  ses  assemblées  publiques  ^  ses 
plaids  y  ses  conseils  ^  les  droits  de  ses  ordres  ^  ne 
reconnut  plus  qu'un  chef.  Les  Neustriens  déjà 
mécontens  de  leur  défuite  de  Testry  ^  de  leur  sou- 
mission à  un  maire  austrasien  ^  ne  purent  souf- 
frir l'empire  d'un  enfant  et  d'une  femme  qui  al- 
loit  exercer  la  domination  hautaine  et  immodé- 
rée de  Brunehaut. 

De  toutes  parts  ils  coururent  aux  armes.  Ils 
s'écrièrent  que  le  moment  étoit  venu  de  délivrer 
la  Neusirie ,  de  venger  son  déshonneur  en  bri- 
sant ce  joug  honteux  qu'on  leur  avoit  imposé 
comme  pour  ajouter  l'affront  à  la  violence.  De 
leur  côté  les  chefs  austrasiens  avec  leurs  bandes 
et  leurs  milices  y  les  capitaines  et  les  serviteurs 
des  derniers  maires ,  et  pour  parler  comme 
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Mite  annaliste  )  les  Leudes  de  Pepln  et  de  Gri-  — — 
moalde  étoient  accourus  au  secours  du  palais.  Il      ^ 
se  livra  un  combat  sanglant  dans  la  forêt  de  Cuise 
près  de  la  métairie  royale  de  Compiègne  où  les 
armées  se  rencontrèrent.  Les  conjurés  en  eurent 
tout  l^avantage.  Les  restes  des  Austrasiens  échap- 
pés au  fer  des  vainqueurs  y  prirent  la  fuite ,  en- 
traînant avec  eux  le  petit«-fîls  de  Pépin.  Le  jeune 
Théodoalde  fut  arraché  ainsi  du  milieu  du  car- 
nage. Il  se  sauva  à  grand' peine  en  Austrasie  avec 
un  petit  Uombre  de  guerriers  qui  protégèrent  sa 
(aitev  Les  historiens  ne  nous  apprennent  point 
ce  qui  se  passa  dans  le  désordre  de  cette  action 
qui  ressembla  plus  y  ce  semble^  à  une  surprise  et 
à  un  combat  tumultuaire  qu'à  une  bataille  ran- 
gée. Les  Neustlicns  voyant  dans  leurs  rangs  la 
personne  du  jeune  roi  y  (  soit  qu'ils  s'en  fussent 
rendus  maîtres  par  la  victoire  y  soit  qu'ils  eussent 
marché  sous  sa  conduite  contre  les  Austrasiens 
et  le  maire  Théodoalde  )  ^  se  regardèrent  comme 
redevenus  libres  et  déjà  arbitres  de  leurs  voisins. 
Qs  élurent  un  maire  du  palais  sur  le  champ  de 
bataille.  Leur  choix  tomba  sur  un  seigneur  neus- 
trien  nommé  Rainfroi.  Puis  y  s'étantdonnéà  peine 
le  temps  de  reprendre  haleine ,  ils  se  remirent 
en  marche  y  ayant  à  leur  tête  l'enfant  Dagobert 
et  le  nouveau   maire,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
ponvoit  rallier  la  nation  autour  de  leurs  ensei- 
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gnes.  Us  traversèrent  la  foret  Charbonnière  et 
entrèrent  dans  le  centre  de  l'Austrasie. 

Les  Neustrîens  se  portèrent  jusqu'à  la  Meuse  ^ 
pillant ,  brûlant  ^  dévastant  le  pays ,  vengeant  par 
ces  représailles  leurs  anciens  ressentimens  et  les 
insultes  de  leurs  voisins.  Après  cette  course  lu- 
multuaire  9  épuisés  par  leur  victoire  ou  par  leurs 
fatigues  y  pressés  de  revoir  leurs  foyers  par  reffet 
de  cette  indiscipline  y  de  cette  mauvaise  consti- 
tution militaire  dont  j'ai  rendu  compte  et  qui  ré- 
duisoit  les  expéditions  à  des  courses  et  à  des  pilla^ 
ges,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  Ils  ne  renoncè- 
rent pas  toutefois  à  leur  projet,  et  résolurent  de 
reparoltre  Tannée  suivante  en  Austrasie.  Ils  firent 
un  traité  avec  Radbode  duc  des  Frisons,  par  le- 
quel les  deux  alliés  s'engagèrent  à  attaquer  les 
Austrasiens  sur  deux  points  différens  afin  de  rui- 
ner leur  domination  sur  les  deux  rives  du  Rhin  : 
vengeance  aveugle  qui  tendoit  à  attirer  dans  les 
Gaules  un  ancien  ennemi,  un  tiibutaire  de  la 
couronne  des  Francs.  Dans  le  même  temps  la 
Germanie  s'agitoit.  La  mort  d'un  ministre  dont 
le  nom  et  l'autorité  servoient  de  lien  à  toutes  les 
parties  de  l'empire,  et  les  nouvelles  dissentions 
des  François  avoient  relevé  l'espoir  de  ces  tribus 
qui  rougeoient  impatiemment  leur  frein.  Les 
Saxons  contenus  par  les  armes  de  Pépin ,  com- 
jTiencèrent  à  faire  des  irruptions  sur  leurs  voi* 
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sins.  Ils  ravagèrent  celte  même  année  le  pays  " 
des  Attuaireseu  des  anciens  Caltes  (aujourd'hui  '  ^ 
les  Hessois) ,  portion  du  duché  de  la  rive  droite  Aonai.  Petar. 
du  Rhin  qui  reconnoissoit  la  domination  des  Brève  chroa. 
Francs.  Le  duc  Radbode  qui,  après  avoir  lutté 
loDg-temps  contre  TAustrasien  en  homme  de  cou- 
rage, avoit  enfin  conclu  la  paix  et  allié  sa  maison 
à  celle  du  maire ,  toujours  infatigable  s'appré- 
toit  à  reporter  ses  armes  dans  les  Gaules.  Les  au- 
tres peuples  de  Germanie  ,  en  partie  libres  ou 
domptés  avec  peine ,  considéroient  attentivement 
ces  troubles  et  épioiént  l'occasion .  Ils  ne  deman- 
doient  qu'à  secouer  le  joug  que  Pépin  les  avoit 
forcésde  reprendre. Tel  étoitl'état  critique  et  in- 
certain de  l'empire:  des  tributaires  déjà  armés  ou 
prêts  à  la  révolte  ;  un  parti  abattu  qui  se  relevoit 
en  Neustrie  avec  la  pétulance  de  sujets  &ctieux 
long-temps  comprimés  ;  l'Austrasie  flottante  et 
sans  guide ,  près  de  se  voir  envahie  par  les  amis 
et  par  les  ennemis  j  et  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
sordres la  veuve  de  Pépin  qui  s'effbrçoit  encore 
de  retenir  en  %t.^  mains  les  rênes  de  l'État  \  lors- 
que le  jeune  Charles  parvint  à  s'échapper  de  la 
prison  où  le  retenoit  sa  marâtre.  Sa  présence  lui 
donna  sur-le-champ  un  parti.  Le  nom  de  Pépin 
sembla  revivre  tout  entier  dans  le  fils  d'Alpaïde. 
On  se  rallia  autour  de  lui  comme  on  eût  fait  au- 
tour  de  la  personne  de  ce  grand  capitaine.  Los 
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^,r  AiistrasleDs  le  saluèrent  comme  un  libérateur. 
Ils  le  reconnurent  peu  après  pour4eur  duc,  tiu^ 
sous  lequel  ils  avoient  proclamé  son  père  avant 
de  porter  la  guerre  en  Neustrie  contre  Berthaire 
et  Thierri. 

Mais  sous  un  chef  capable  de  relever  les  af- 
faires des  Ausirasiens ,  les  troubles  ne  firent  que 
6*accroJtre.  Et  comme  Ebroïn  délivré  du  clotlre 
de  Luxeu  avoit  trouvé  sur-le-champ  une  armée 
dansles  mécontentemens  et  les  craintes  des  Aus- 
irasiens, Charles  échappé  de  Cologne  établit  d'a- 
bord une  lutte  entre  toutes  les  parties  de  Tem- 
pire.  L'état  des  Gaules  se  brouilla  tellement, 
que  je  ne  sais  si  la  mort  de  Dagobert  III  qui  ar- 
riva sur  les  entrefaites,  hâta  les  progrès  du  dés- 
ordre. Ils  ne  pouvoient  être  plus  rapides. 
Frcdcg.  cont.  Dagobert  n*avoit  point  encore  régné  cinq 
Grst.  Reg.  auuécs,  lorsqu'îl  mourut  en  716,  un  an  après 
Anuai. Met.  Pépin,  Il  entroit  dans  sa  première  adolescence 
et  laissoit  un  fds  au  berceau ,  nommé  Thierri, 
Car  c'éioit  Tusage,  comme  nous  Tavons  vu,  de 
livrer  ces  princes  à  des  concubines  dès  les  pre- 
miers développemens  de  la  puberté.  Les  Neus- 
triens  dans  la  situation  précaire  où  étoient  leurs 
affaires ,  au  moment  où  ils  venoient  de  se  sous- 
traire à  la  domination  de  la  maison  de  Pépin ,  à 
la  veille  de  soutenir  une  lutte  sanglante  contre 
son  fils  y  et  voul;int  poursuivre  le  projet  qu'ils 
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avoieot  formé  d'accabler  leurs  voisins,  ne  jugè- 
rent point  à  propos  d'abandonner  entièrement 
la  conduite  de  leurs  armes  au  maire  qu'ils  ve- 
noient  d'élire  et  de  mettre  à  leur  tête  un  roi  au 
berceau.  Le  jeune  Thierri  ne  fut  donc  point  re- 
connu roi.  Ils  avoient  conçu  récemment  une 
aversion  violente  contre  la  domination  des  mi- 
nistres dont  ils  étoient  devenus  la  proie,  et  qui 
n'éloit  autre  cbose  que  l'ancien  parti  des  grands 
opposé  à^la  prérogative  royale  dès  la  minorité  de 
Childebert  II  et  tombé  ensuite  dans  la  dépen- 
dance du  chef  qu'il  s'étoit  donné.  Il  semble  que 
le  ressentiment  des  Neustriens  contre  cette  do- 
mination qui  avoit  pris  sa  source  en  Austrasie  , 
qui  coniinuoit  à  s'y  fortifier  et  se  rallioit  autour 
de  Charles ,  leur  avoit  fait  faire  à  eux-mêmes  un 
retour  vers  l'autorité  légitime  comme  vers  le  seul 
moyen  de  sauver  leur  liberté.  Ils  sentirent  qu'ils 
n'avoient  plus  d'autre  ressource  contre  cette  pro- 
tection dangereuse  des  maires  dégénérée  en  ty- 
rannie«  Par  une  situation  nouvelle  et  singulière^ 
on  avoit  vu  les  Francs  occidentaux ,  après  avoir 
enlevé  les  armes  à  la  main  la  personne  du  roi  y 
combattre  en  son  nom  les  François  d'Orient  qui 
prenoient  eux-mêmes  parti  pour  la  maison  des 
mairessous  la  bannière  desquels  ils  avoient  vain- 
cu la  Neustrie.  Les  premiers  défendoient  leur  li- 
berte  y  le  prince  à  leur  téte^  contre  le  même  par- 
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■  '  li  qu'ils  avoient  autrefois  appelé  pour  les  aider  à 
'  '  la  protéger  contre  leur  roi.  Ainsi  la  lutte  qui 
alloit  s'ouvrir  étoit  réellement  le  dernier  com- 
bat entre  Tautorité  royale  et  la  tyrannie  des  mi- 
nistres ,  chacune  d'elles  soutenue  par  un  des  deux 
grands  déniembreniens  de  Tenipire  des  Francs; 
et  l'on  alloit  y  décider  du  destin  de  la  monarchie. 
Si  la  Neusirie  l'eniportoit,  l'autorité  royale  pou- 
voit  recouvrer  ses  droits  et  reparoître  dans  le  pa- 
lais^ non  plus  éclipsée  par  l'arrogance  des  minis- 
tres, mais  en  arbitre.  Si  les  Austrasiens  étoient 
vainqueurs  et  raïuenoient  leurs  voisins  sous  le 
joug  9  la  tyrannie  des  maires  alloit  entraîner  les 
derniers  débris  du  trône.  Pour  soutenir  une  telle 
lutte,  ce  n'étoit  plus  un  roi  enfant  qu^l  falloît 
Gest  Reg,  à  la  tête  des  Neustriens,  Ils  envoyèrent  le  ^eaue 
Tlîierri,  lîls  de  Dagobert  III,  dans  le  monastère 
de  Chelles  pour  y  être  nourri  et  élevé ,  et  allèrent 
chercher  un  autre  prince  qui  vivoit  obscurément 
dans  le  cloître  sous  le  nom  de  Daniel.  C'étoit  un 
fils  de  Childéric  IF.  11  s'étoit  écoulé  quarante- 
deux  ans  depuis  que  le  malheureux  Childéric,  le 
deuxième  des  fils  de  Clovis  II  et  de  Bathilde, 
avoit  été  cruellement  poignardé  à  la  fleur  de 
l'âge ,  dans  la  foret  de  Livry ,  par  la  perfidie  de 
ses  grands ,  avec  la  reine  son  épouse  et  l'atné  de 
ses  fils.  Un  autre  enfant  en  bas  âge  étoit  échappé, 
comme  uous  l'avons  vu^  au  fer  des  a^sassiusi^  U 
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avoit  trouvé  un  asile  au  fond  d'un  monastère.  * 
lÀy  dévoué  à  la  condition  de  clerc  et  le  front  ra- 
séj  il  servoit  au  ministère  des  autels.  Les  Neu&- 
triens  vinrent  lui  annoncer  qu'il  devoit  mainte- 
nant laisser  croître  sa  chevelure.  Us  le  tirèrent 
du  monastère  ^  le  proclamèrent  leur  roi  et  le 
firent  reconnoitre  à  la  nation  sous  le  nom  de 
Chilpéric  qu'ils  lui  donnèrent.  Les  Neustriens 
D*avoient  pu  faire  tomber  leur  choix  sur  un  prin- 
ce pins  propre  au  rôle  qu'ils  lui  destinoient.  Chil<- 
péric  II  parvenu  à  l'âge  mûr,  bien  qu'il  eût  passé 
sa  vie  dans  les  fonctions  sacerdotales ,  montra 
sur  le  irône  qu'il  n'avoit  |)OÎnt  oublié  à  l'ombre 
an  cloitre  quel  sang  couloit  dans  ses  veines;  et 
dans  cette  lutte  infortunée  qu'il  soutint  contre 
le  fils  de  Pépin ,  il  parut  digne  malgré  le  mau«- 
vais  succès  de  ses  armes,  de  défendre  avec  Tépée 
un  sceptre  à  demi«>brisé  qu'il  n'eût  point  sans 
doute  laissé  échap{)er  de  ses  mains  s'il  fût  en* 
tré  plutôt  dans  le  palais ,  s'il  fût  monté  sur  le 
trône  à  la  place  de  ces  rois  indolens  qui  avoient 
amené  la  monarchie  vers  sa  chute. 

On  se  mit  en  campagne  l'année  suivante.       ni6. 
Charles ,  duc  des  Austrasiens  et  reconnu  indé*  Fredeg.  cont. 
pendant ,  ne  pouvoit  plus  comme  son  père  allé*    Gest  keg. 
guer  l'assistance  due  aux  opprimés  et  à  l'Eglise.  ÂiSnai.  Met.' 
On  ne  parloit  pas  même  de  l'enÊint  Thierri  relé* 
guQ  dans  le  cloître.  U  alloit  donc  cette  fois  corn* 


7i6. 


190  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

battre  ouvertement  contre  rautorité  royale  pour 
les  prétentions  de  la  maison  de  Pépin.  Tout  lui 
présageoit  une  lutte  longue  et  difficile.  Une  pre- 
mière victoire  des  Neustriens,  rélection  d'un 
maire  et  d'un  roi  majeur ^  annonçoient  de  la 
part  de  ce  peuple  qui  cédoit  naguère  à  l'asceo'- 
dant  de  ses  voisins ,  une  résolution  bien  ferme 
de  soutenir  vivement  la  guerre,  de  recouvrer  les 
droits  du  trône  «  de  s'affranchir  eux-mêmes  du 
despotisme  des  ministres.  Il  trouvoit  encore  plus 
d'un  obstacle  du  côté  de  l'Austrasie.  Pleclrude 
sa  marâtre  occupoit  Cologne  et  s'efforçoit  de 
retenir  un  parti  pour  ses  petits-fils.  Au  milieu 
du  trouble  qu'avoit  dû  causer  d'abord  le  ravage 
du  territoire  austrasien  et  la  ruine  subite  de 
l'autorité  du  pupille ,  malgré  la  difficulté  de  trou- 
ver sur-le-champ  un  centre  de  ralliement^  Char- 
les rassembla  le  plus  promptement  qu'il  put  les 
serviteurs  et  les  amis  de  son  père.  11  eut  bientôt 
formé  une  troupe  nombreuse  des  soldats  de  Pé- 
pin. Chilpéric  de  son  côté  levoit  les  milices  de 
la  Neustrie ,  négocioit  avec  Radbode.  Il  le  sol- 
licitoit  d'armer  sa  nation  suivant  les  conditions 
de  l'alliance  qu'il  avoit  conclue  avec  les  Neus- 
Iriens  l'année  précédente  y  de  se  mettre  en  mar- 
che, de  prévenir  l'héritier  du  maire  qui  pouvoit 
lui  arracher  encore  des  soumissions  et  des  tri- 
huts.  Ces  trob  ennemis  s'apprétoient  à  attaquer 
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ou  à  défendre,  Tun  l'usurpation  de  la  royauté,  , 

l'autre  les  droits  légitimes  du  trône  ,  celui-là ,  la 
liberté  germanique. 

Radbode  parut  le  premier.  Ce  duc  des  Frisons  C^"".  Fonta^ 
fit  embarquer  sur  le  Rhin  son  armée  et  remonta  Adon.  chron. 
le  cours  du  fleuve.  On  sait  que  ces  Germains  du 
nord,  grands  navigateurs,  étoieut  dès-lors  très 
propres  aux  expéditions  navales.  Radbode  s'avan» 
ca  en  bon  ordre  contre  la  ville  de  Cologne.  L'Aus«- 
trasien  se  porta  à  sa  rencontre.  Use  trouva  en  face 
de  l'ennemi  qui  avoit  débarqué  non  loin  de  Co- 
logne. Charles  ne  remporta  point  l'honneur  de  ce 
premier  engagement.  Soitqu'il  n'eût  pointencore 
rallié  autour  de  lui  toutes  les  forces  de  l' Austra- 
lie ,  soit  que  peu  exercé  au  commandement  des 
armées  il  eût  affaire  à  un  ennemi  vieilli  dans 
les  hasards  et  qui  avoit  acquis  une  longue  expé^ 
rience  contre  Pépin,  il  vit  ses  compagnons  bat- 
tus et  mis  en  déroute.  Il  perdit  sur  le  champ  de 
bataille  les  principaux  chefjs  de  son  armée ,  et  nç 
put  la  préserver  d*une  ruine  totale  qu'en  tour- 
nant le  dos  à  Tennemi  et  précipitant  sa  fuite.  Le 
prince  Frison ,  maître  de  la  campagne,  ravagea 
impunément  les  bords  du  Rhin, 

Tandis  que  Charles  faisoit  un  apprentissage 
aussi  malheureux,  le  roi  Chilpéric  et  le  maire 
Rainfroi  de  leur  côté  étoient  partis  du  palais  de 
Compiègne  à  la  tçte  des  milices  neustrieniies« 
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Us  passèrent  la  Meuse  ,  dirigèrent  leur  marche  à 

7^  ^*  travers  la  foret  des  Ardennes ,  et  se  portèrent  sur 
Cologne.  Cette  ville  étoit  alors  un  des  points 
principaux  de  la  domination  austrasienne.  Les 
révoltes  fréquentes  et  les  menaces  des  Germains 
avoient  forcé  les  che6  de  l'Austrasie  à  se  tenir 
près  de  cette  frontière.  Les  Neustriens  traversè- 
rent un  vaste  pays  qu'ils  livrèrent  au  pillage;  ils 
arrivèrent  devant  la  ville,  comptant  se  réunir 
au  Frison  pour  attaquer  le  nouveau  duc  Austra* 
sien  dans  le  centre  de  sa  puissance.  Deux  armées 
formidables  sembloient  devoir  terminer  la  que- 
relle d'un  seul  coup  en  accablant  à-la-fois  TAus- 
trasie.  Le  succès  ne  répondit  point  pourtant  à 
l'importance  de  leurs  apprêts.  Radbode,  par  sa 
victoire  sur  un  jeune  chef  qui  étoit  bien  loin  en- 
core d'atteindre  à  la  réputation  de  son  père,  crut 
avoir  affermi  la  liberté  de  sa  nation.  Peut-être 
aussi  les  alliés  manquèrent  de  concert  et  d'in- 
telligence. Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  contentèrent 
de  battre  la  campagne  et  de  saccager  le  pays  qui 
borde  le  Rhin.  Ils  insultèrent  la  ville  de  Cologne, 
mais  ils  ne  purent  s'en  emparer.  Us  jetèrent  l'a- 
larme dans  la  place.  La  veuve  de  Pépin  s'y  étoit 
renfermée  avec  ses  petits-fils.  Dans  cette  pre- 
mière année  qui  suivit  la  délivrance  de  Charles , 
elle  jouissoit  encore  d'un  grand  crédit  dans  l' Aus- 
trasie.  Elle  défendoit  même  Cologne  contre  le 
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rôl  Chîlpéric  et  conU'e  le  fils  de  Pcpin.  Pleclrude  • 

acheta  le  départ  des  ennemis  à  prix;  d'argent* 
Après  avoir  rançonné  la  ville  ^  le  roi  et  le  maire 
songèrent  à  ramener  en  Neustrie  des  bandes  sans 
discipline  qu'on  ne  pouvoit  long- temps  retenir 
sous  les  enseignes.  Le  prince  Frison  se  souciant 
peu  désormais  de  la  suite  du  démêlé  entre  Charles 
et  Chilpëric  ou  se  méfiant  déjà  de  Talliance  neus-> 
tiienne^  fît  aussi  sa  retraite»  Il  resta  maître  ^ 
comme  il  paroi  t^  de  la  Frise  citérieure  que  Pépin 
a^'oit  reprise  sur  lui.  Mais  Chilpéric  fut  moins 
heureux  à  son  retour  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  le 
cours  de  la  campagne. 

Charles  9  loin  de  se  laisser  décourager  par  un 
premier  revers,  ne  songeoit  en  ce  moment  qu'à 
se  venger  sur  les  Neustriens  du  mauvais  succès 
qu'il  avoit  eu  contre  les  Frisons.  Aussitôt  après 
sa  défaite  y  il  avoit  appelé  autour  de  lui  d'autres 
milices  et  formé  en  un  instant  une  nouvelle  ar- 
mée. Il  épioit  Chilpéric  dans  sa  marche,  tandis 
que  ce  prince  presque  triomphant  et  chargé  de 
butin  couroit  le  pays  sans  précaution,  loin  de 
craindre  un  ennemi  qui  n'osoit  paroitre  pour 
protéger  la  plaine.  Le  roi  et  le  maire  se  reti- 
roient  sur  le  territoire  de  Neustrie  en  reprenant 
la  route  des  Ardennes.  Us  croyoient  Charles 
éloigné  d'eux  et  plus  occupé  à  se  mettre  à  l'abri 
qu  à  leur  tendre  des  pièges ,  lorsqu'ils  furent  ar- 
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rêlés  eux-mêmes  par  le  fils  de  Pépin  non  loin  de 
Tabbaye  de  Stavëlo  y  devant  Amblef ,  mélairie 
royale  située  sur  la  petite  rivière  de  même  nom 
qui  9  ayant  joint  ses  eaux  au  cours  de  celle  d'Ourt, 
tombe  avec  elle  datis  la  Meuse  en  face  de  Liè^e. 
Charles  avoit  divisé  les  corps  de  son  armée  poiii' 
envelopper  celle  de  Chilpéric.  Il  la  surprit  dans 
le  désordre  de  la  marche ,  ou  lorsque  fatigués  de 
la  route  et  du  pillage  les  Neustriens  ne  son- 
geoient  qu'à  prendre  du  repos.  Il  fondit  sur  eux, 
couvrit  la  campagne  de  morts  et  prit  sa  revanche 
complètement*  Chilpéric  et  le  maire  Rainfroi 
recueillirent  avec  peine  les  débris  de  leur  armée  ; 
ils  firent  une  retraite  qui  ressembloit  à  une  fuite, 
et  regagnèrent  comme  ils  purent  la  frontière  de 
Neustrie.  Tels  furent  les  événemens  de  la  pre- 
mière campagne. 

Alors  l'empire  des  Francs  se  trouva  dans  un 
tel  bouleversement  que  l'on  crut  voir  renouve- 
1er  tous  les  maux  qu'Ebroïn  y  avoit  apportés  en 
sortant  de  son  monastère.  La  Germanie  se  sou- 
levoit  j  la  Frise  étoit  déjàlibre;  les  autres  nations 
transrhénanes  encouragées  par  la  victoire  du  duc 
Radbode,  étoient  prêtes  à  reprendre  les  armes 
et  à  rompre  la  paix  qui  leur  étoit  imposée  entre 
elles  comme  une  partie  du  joug.  Les  Saxons  dc- 
soloient  la  Thuringe  françoise.  L'état  des  Gaules 
ne  paroissoit  pas  moins  désespéré  5  toutes  les 
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passions  y  ëtoient  déchaînées  sans  que  Ton  vit  au-  ' 
cune  force  publique  pour  les  réprimer.  En  effet 
dans  ce  dernier  conflit  entre  l'autorité  légitime 
el  une  tyrannie  nouvelle  qui  vouloit  en  usurper 
tous  lesdroits  ;  lorsque  les  François  se  divisoieqt 
entre  Tutie  et  Tautrej  et  que  celle-ci  avoit  pris 
sa  source  y  non  dans  un  de  ces  intérêts  subits  et 
violens  qui  font  quelquefois  les  révolutions  pu- 
bliques et  amènent  de  courts  orages  y  mais,  dans 
rafFoiblissement  même  de  l'autorité  légitime  ;  il 
étoit  nécessaire  que  tout  fût  livré  à  la  confusioa 
et  à  Tanarcbie  ;  l'ambition  privée  et  l'esprit  de 
faction  dévoient  prendre  un  nouvel  essor  aux 
dépens  de  Tautorité  royale  et  de  celle  même  qui 
lui  sarvivroit.  En  cela  l'usurpation  de  Charles 
sembla  concourir  avec  celle  d'Ebroïn.  Le  gou- 
vernement de  Pépin  qui  avoit  fait  l'intervalle  en- 
tre ces  deux  tyrannies  y  n'avoit  pu  que  suspen- 
dre un  instant  des  troubles  qui  naissoientde  l'in- 
certitude même  du  pouvoir  public.  Deux  partis 
dont  l'un  se  rattacboit  à  Gbarles  y  l'autre  à  CbiU 
péric ,  formoient  à  la  vérité  les  deux  principaux 
iotérêts  de  l'Etat  ;  mais  ce  n'étoient  point  les 
seuls.  Tandis  que  les  esprits  étôient  attentifs  à  ce 
débat  des  principaux  pouvoirs  de  l'Etat  y  les  usur- 
pations des  Grands  n'avoient  plus  de  bornes* 
Tout  homme  qui  pouvoit  se  constituer  un  droit 
par  la  force,  devint  indépendant.  S'il  ne  se  dér 
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-'"  claroit  point  maître  absolu  dans  ses  domaine^  ^ 

'     *       il  bravoit  du  moins  im|mnéraent  rauloriié  du 
magistrat  et  du  comte  :  ce  qui  rompit  en  un  \us- 
tant  touslesliens  de  l'autorité  ptiblique«  Les  sei- 
gneurs ^  après  avoir,  comme  nous  Savons  vu, 
usurpé  des  justices  dès  le  temps  de  Clotaire  II, 
se  créèrent  de  petits  Etats  en  armant  en  leur  pro- 
pre nom,  attaquant  leurs  voisins^  enlevant  des 
villes.  Alors  sur- tout  on  vît  naître  une  foule  de 
droits  tyranniques.  Les  domaines  du  prince  et  le 
patrimoine  des  églises  furent  envahis.  Les  com- 
tes et  les  ducs ,  magistrats  révocables,  se  proro-' 
gèrent  souvent  à  leur  gré,  comme  ils  avoient  fait 
sous  le  gouvernement  d'Ebroïn ,  et  exercèrent  à 
leur  tour  un  pouvoir  arbitraire  et  despotique. 
Hist.  episcop.      L'hîstoire  a  conservé  le  nom  de  Savaric ,  évé- 
apudTahbe»  <I^^e  d'Auxcrrc  qui,  à  la  tète  d'une  tronpe  armée, 
"?V,p!'4!l9!*  »ïla  porter  le  ravage  dans  le  Nivcrnoîs,  le  Ton- 
nerrois,  dans  les  canionsd'Avalon  ,  de  Troyos, 
et  même,  dit-on,  jusqu'à  Orléans,  et  soumit  à 
SdL  domination ,  ce  sont  les  termes  de  Thistorien, 
une  portion  de  ces  territoires.  Pendant  que  la 
Neustrie  et  l'Austrasie  disputoicnt  de  la  souve- 
raineté des  Gaules ,  le  prélat  guerrier ,  à  l'exem- 
ple des  autres  seigneurs,  ramassa  une  multitude 
de  soldats  on  d'hommes  sans  aveu,  tels  qu'en 
devoit  fournir  un  pays  où  tout  étoit  en  proie  à  la 
rapine  et  à  la  licence.  Il  se  portoit  sur  Lyon  pour 
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livrer l^assaut  à  cette  métropole  lorsqu'il  fiit  Frap-  *"" 
pé  dans  la  route  de  mort  subite^  Ainsi  après  la 
mort  de  Pépin  >  recommencèrent  ces  dissentions 
et  ces  guerres  privées  des  grands  qui  provenoient 
d^une  source  plus  éloignée.  De  là  naquireùt^  \ 
comme  nous  le  verrons  bientôt^  de  nouvelles  ré* 
volutions  dans  les  lois  et  dans  le  système  public 
du  gouvernement»  Cette  confusion  générale  > 
fruit  malheureux  de  lafoiblesse  des  princes  et  du 
despotisme  des  ministres  ^  prouva  que  Pépin  ^ 
malgré  U>ute  sa  sagesse  y  maître  d'un  pouvoir  em« 
prunté  y  n'avoit  point  eu  encore  asses  de  force 
pour  arrêter  dans  leur  cours  orageux  les  mœurs 
féroces  des  François ^  fonder  des  lois,  fixer  une 
administration  et  ce  repos  intérieur  qui  ne  de*- 
voit  durer  qu'autant  que  dureroit  sa  vie% 

Charles  occupé  à  combattre  l'autorité  royale  "*'    ^*-*— - 
renaissante  en  Neustrie  •  avoit  à  réduire  dans  son  .,.,  „  w. 

'  Vit.  S.  Riso* 

propre  pays  les  villes  qui  refusoient  encore  de  ^f'-  ®P»  ^^' 
reconnottre  la  sienne ,  soit  qu'elles  penchassent  Jaû«ar. 
pour  Plectrude  ou  qu'elles  fussent  affectionnées 
au  prince  y  soit  qu'elles  attendissent  l'issue  de  la 
guerre  pour  se  déclarer ^  Lorsque  la  querelle  sem* 
bloit  cesser  entre  ce  seigneur  et  le  roi  Chilpéric| 
l'ambitieux  Charles  promenoit  ses  armes  dans 
l'Anstrasie ,  dissipoit  des  partis  et  soumettoit  des 
villes.  Les  historiens  ne  nous  rendent  point 
compte  de  ces  mouvemenâ  ;  mais  l'on  voit  qu'il 
6.  i3 
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■        s'étoît  emparé  déjà  de  ])lusieur$  places ,  les  ayoit 

7*7'  abandonnées  à  ses  soldats  et  livrées  au  pillage  y 
comme  en  usent  d^ordiuaire  les  chefs  de  parti 
qui  ont  besoin  de  flatter  la  cupidité  et  l'avarice 
pour  s'attacher  des  partisans.  A  l'ouverture  de 
la  seconde  campagne  y  Charles  se  porta  sur  Reims 
qui  se  trouvoit  dans  les  mains  de  saint  Rigobert 
son  évêque.  Il  somma  le  prélat  de  rendrela  place. 
Rigobert  ayant  refusé  d'ouvrir  les  portes,  Charles 
sans  s'arrêter  autour  des  mursde  Reims  qu^il  ne 
f)Ouvoit  enlever  d'emblée,  s'éloigna  en  disant  d'un 
ton  plein  de  menaces ,  que  dès  qu'il  auroit  ter* 
miné  avec  les  ennemis  du  dehors ,  il  reviendroit 
tirer  vengeance  de  ceux  qu'il  laissoit  dans  le  pays. 
Puis,  il  continua  sa  marche  et  se  dirigea  vers  le 
nord  en  traversant  une  partie  de  TAustrasie.  U 
arriva  dans  le  Cambrésis  qui  dépendoit  également 
dé  ce  royaume. 

Trcàe^.  cont.      -^  ^^  nouvelle  de  sa  marche ,  Chilpéric  et  Raio- 
Gesi.  Reg.   ^^^^  étoient  allés  à  sa  rencontre.  Us  l'atteignirent 

iUuai?  Met  P^^*  ^^  village  de  Vincy  situé  dans  le  Cambrésis, 
non  loin  de  la  ville  de  Crevecœur .  Ce  fut  là  que  les 
troupes  royales  se  mesurèrent  une  seconde  fois 
avec  lesAustrasiens*  Quelques-unsrapportentque 
Charles  à  la  vue  de  l'ennemi,  voulant  donner 
aux  grands  et  aux  soldats  qui  suivoient  son  paru 
une  preuve  de  sa  modération ,  envoya  des  parle- 
iuentaires  à  Chilpéric  pour  lui  ofhir  la  paix,  à 
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cotidition  qu*il  lui  remit  le  commandemelit  su-  ' 
préme  de  la  Neustrie  y  c^est-à-dire  apparemment  7*7- 
rinteùdance  du  palais  que  son  père  Pepin^  disoit- 
sl^  avoit  possédtée  autrefois  pour  la  gloire  du  royau- 
me et  TaTàDiage  commuil  de  la  nation»  Il  le 
pria  de  vouloir  épargner  le  sang  françois  en  ac- 
cédant à  une  demande  aussi  juste;  comme  si  le 
palais  de  Neustrie  envahi  par  Pépin  à  main  ar- 
mée eût  été  dévolu  à  son  fils  par  un  droit  héré- 
ditaire. Mais  une  semblable  démarche  convenoit 
mieux  à  la  modération  politique  de  Pépin  qu'au 
géoie  ardent  et  impétueux  de  son  fils*  D'ailleurs 
les  choses  avoient  été  poussées  trop  avant  y  le  but 
même  <le  la  guerre  paroissoit  trop  peu  équivo- 
que poui*  qu^on  pût  entendre  à  aucun  accoitl. 
Cette  proposition  insolente  ne  fit  que  révolter  la 
Cour  de  Neuâtrie.  Les  troupes  restèrent  ce  jour- 
là  en  présence,  et  le  lendemain  jour  au  diman* 
che  qui  précéda  la  fête  des  Rameaux  de  Tan  71  y, 
les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains.  On  com- 
battit des  deux  côtés  avec  courage,  Charles  comme 
un  ambitieux  qui  se  proposoit  de  régner ,  Chil- 
péric  comme  un  prince  légitime  qui  avoit  les 
droits  du  trône  à  défendre  et  la  gloire  de  ses  an<- 
cetres  à  rétablir.  Ce  combat  fut  l'un  des  plus 
san^ns  qu'eussent  encore  vu  les  guerres  civiles. 
Mais  l'armée  royale ,  quoique  supérienreen  nom-» 
bre,  étant  composée  de  nouvelles  milices  levées 
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à  la  hâte,  ne  put  tenir  contre  les  vieilles  bande» 

7 ^^*  de  Pépin .  Chilpéric  et  Rainfroi ,  après  une  perte 
considérable,  s'échappèrent  du  champ  de  ba- 
taille. Ils  précipitèrent  leur  fuite  vers  les  bords 
de  la  Seine,  tandis  que  Charles  achevoitle  car- 
nage et  pressoit  Tépée  à  la  main  les  restes  des 
Neustriens.  Il  paroît  que  le  roi  et  le  maire  se  se- 
Çhron.Fon-  parèrent  dans  la  fuite.  Rainfroi,  toujours pour- 

^^^^'  suivi  par  une  troupe  d'ennemis  que  Charles  en- 
voyoit  sur  sa  trace ,  passa  sur  les  terres  de  l'ab- 
J)aye  de  Fontenelle.  Il  traversa  la  Seine,  et  alla 
toujours  fuyant  à  travers  une  grande  étendue  de 
pays ,  se  mettre  en  sûreté  dans  la  ville  d'Angers. 
Chilpéric  de  son  côté  trouva  un  asile.  Ce  prince, 
quoique  battu  et  fugitif,  ne  désespéra  point.  H 
sut ,  comme  nous  Talions  voir,  se  procurer  en- 
core des  alliés  avec  lesquels  il  tenta  de  relever  sa 
fortune. 

Charles  victorieux  avoit  partagé  d'abord  entre 
ses  compagnons  les  dépouilles  du  camp  neus- 
trien  ;  puis  il  s'étoit  jeté  sur  la  trace  des  fuyards. 
Il  les  poussa  jusque  dans  Paris.  Il  chassa  du  mo- 
nastèi'e  de  Fontenelle  l'abbé  Vandon  qui  s'étoit 
attaché  à  la  cause  royale  et  avoit  paru  même  avec 
'Rainfroi  au  combat  de  Vincy.  Il  y  rétablit  Bé- 
nigne que  le  maire  en  avoit  dépossédé  pour  y 
placer  Vandon  son  ami,  et  envoya  celui-ci  en 
exil.  Bénigne  pour  se  venger,  s'étoit  jeté  de  son 
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côté  dans  le  parti  auslrasien.  Car  ces  qoérelles 
qui  divisoient  TEtat  n'agîtoîent  pas  moins  1*E-  *  '  ' 
gllse.  Les  prélats  se  rangeoient  sous  diverses  ban- 
nières \  quelquefois  fauteurs  des  séditieux^  plu& 
souvent  entraînés  par  les  tumultes  civils  dont  ils 
finissoient  presque  toujours  par  être  victimes. 
Après  avoir  dévasté  une  partie  de  la  Neustrie  ^ 
Charles  repassa  en  Austrasie  à  la  tcte  de  ses 
troupes  victorieuses  et  chargées^de  butin.  Il  mar- 
cha sur  Cologne  que  Plectrude  occupoit  encore, 
n  força  cette  veuve  ambitieuse  à  lui  ouvrir  le& 
portes ,  se  fît  remettre  les  trésors  de  son  père 
qu'elle  y  gardoit.  Il  s'empara  sans  doute  ausst 
de  sa  personne  et  de  celle  des  petits-fils  de  Pé- 
pin dont  elle  soutenoit  les  droits  contre  lui.  Il 
avoit  pensé  qu'il  étoit  plus  sur  et  plus  utile  à  ses 
affaires  de  revenir  sur  ses  pas  sans  tarder,  de 
rentrer  dans  l'Austrasie  où  le  bruit  de  sa  victoire 
aToit  pénétré  9  d'achever  de  soumettre  ce  royau- 
me et  d'en  réunir  toutes  les  forces  pour  les  re- 
porter sur  la  Neustrie,  que  de  s'acharner,  peut- 
élre  inutilement,  à  la  poursuite  d'un  roi  vaincu. 
En  eflfet ,  après  la  prise  de  Cologne  et  la  réchic- 
tion  de  Plectrude ,  il  se  vit  maître  de  presque 
toute  l'Aqstrasie.  Alors  Charles  se  crut  assez  fort 
pour  ne  point  craindre  l'aspect  du  pouvoir  lé- 
gitime. Ce  qu'il  n'avoit  point  fait  lorsqu'il  lui 
a\oit  fallu  conquérir  le  sceptre ,  il  l'osa  étant  tout-» 
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'  puissant.  En  quoi  l'on  ne  peut  trop  admirer 

^  '*  l'audace  et  la  justesse  de  sa  politique.  Charles 
victorieux  se  reconnut ,  comme  Ebroïn  et  Pé- 
pin ,  dépendant  de  rautorilé  royale  qu'il  avoit 
bravée  et  renversée  pour  s'élever.  Il  crut  en  avoir 
besoin  pour  se  conserver.  11  crut  même  que  par 
ce  vain  hommage  ^  il  consacreroit  un  pouvoir 
acquis  par  les  armes,  réduiroit  plus  facilement 
la  Neustrie  et  ce  qui  pouvoit  rester  encore  libre 
de  son  joug  en  Austrasie.  Il  alla  donc  chercher 
un  roi  dans  la  maison  de  ses  anciens  maîtres. 
Mais  sous  un  ministre  tel  que  Charles ,  ce  roi  fut 
le  plus  obscur  et  le  plus  ignoré  des  princes  qui 
servirent  de  jouets  à  leurs  officiers  parmi  les  der- 
niers Mérovingiens.  On  ne  connolt  de  lui  que 
son  nom  de  Clotaire.  Il  est  le  quatrième  de  sa 
race  qui  l'ait  porté.  Du  reste  on  ignore  jusqu'à 
sa  naissance.  Mais  comme  ce  prince  étoit  caché 
sans  doute  dans  quelque  monastère  delà  France 
lonf^nenie,  Orientale ,  les  critiques  modernes  ont  pensé  avec 
fondement  qti'il  étoit  né  dans  le  palais  d' Aus- 
trasie ,  qu'il  falloit  ainsi  chercher  son  origine 
parmi  les  princes  qui  avoient  régné  en  ce  pays 
et  non  dans  la  branche  neustrienne.  D'où  Ton 
a  encore  conjecturé  que  Clotaire  IV  pouvoit  bien 
être  fils  de  Dagobert  II,  le  dernier  roi  des  Aus- 
trasiens ,  le  même  qui ,  après  avoir  été  exilé  eu 
Irlande  par  la  faction  des  maires  ^  s'étoit  vu  rap-* 
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peler  par  ses  sujets  mécontens  de  la  tyrannie  ' 
d'ÉbroÏD  y  puis  avoit  péri  misérablement, en  l'an 
6^8, dans  une  conjuration  formée  parlesGrands 
de  sa  Cour.  Ainsi  Clotaire ,  prince  déjà  avancé 
en  âge  s'il  étoit  réellement  fils  de  Dagobert  U^ 
fat  reconnu  roi  en  Austrasie  sous  les  auspices 
du  fils  de  Pépin. 

Charles  en  effet  avoit  besoin   de  se  couvrir  Vit.  s.  Rîgo- 
du  voile  de  Tautoriié  royale,  s'il  cherchoit  un  Cod.ms.  de 

./^  ,  1  1         .         R6st.  episc. 

uire  pour  ]ustiner  tous  les  excès ,  toutes  les  vio*  frevir.  inJer 

1  11  '      *i    /*  f  fict*  SS>  Be-« 

lences  auxquelles  il  tut  porte  et  par  ses  propres  ned.  sec.  a» 
vengeances  et  par  la  nécessité  de  payer  les  ser-  *"  ^W^^  • 
vices  de  ceux  qui  avoient  combattu  sous  lui. 
Vainqueur  à  Vincy ,  il  se  fit  ouvrir  les  portes  de 
Beims.  Il  en  chassa  l'évéqne  Rigobert  qui  lui 
avoit  refusé  l'entrée  à  son  passage ,  quoique  ce 
saint  prélat  eût  autrefois  été  choisi  par  Pépin 
pour  servir  à  Charles  de  père  spirituel  :  droit  si 
respecté  alors  par  les  princes  les  plus  tyrannie 
ques.  Charles ,  sans  autre  formalité  y  livra  sa 
chaire  à  Milon ,  simple  clerc  à  qui  il  avoit  déjà 
donné  l'évêché  de  Trêves  en  récompense  des 
services  qu'il  lui  avoit  rendus  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  déposa  de  la  même  manière  plusieurs 
autres  évéques ,  plaça  sur  leurs  sièges  ses  par- 
tisans et  ses  capitaines.  Charles  regarda  les  biens 
de  l'Eglise  accrus  par  tant  de  donations ,  de  fon^ 
dations  pieuses  ^  comme  une  proie  qui  lui  éloit 
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-*"■"'**  acquise  ainsi  qu'à  ses  soldats ,  qui  devoit  servir 
de  récompense  aux  travaux  militaires^  d'une 
ressource  et  d'un  gage  de  succès  pour  les  projets 
nouveaux  qu'il  méditoit.  Conduite  bien  opposée 
à  celle  de  Pépin  dans  un  homme  qui  se  proposoU 
le  même  but.  Pépin  qui  avoit  si  fort  accru  et 
presque  fondé  la  grandeur  de  sa  maison  y  étoit 
entré  en  Neustrie  sous  prétexte  de  réparer  les 
torts  faits  aux  Grands^  de  cicatriser  les  plaies  des 
peuples ,  de  restituer  aux  églises  les  biens  confis- 
qués par  Ebroïn  et  ses  successeurs.  Et  son  fils 
qui  succédoit  à  son  ambition  y  qui  suivoit  le 
même  plan  d'élévation,  sembloit  ruiner  son  ou- 
vrage* U  se  montroit  plus  avide  de  ces  dépouilles 
sacrées  qu'aucun  des  ministres  qui  l'avoient  pré- 
cédé. Tant  il  est  vrai  que  pour  les  politiques  et 
les  ambitieux,  les  noms  les  plus  respectables,  la 
défense  du  bien  public  et  des  choses  saintes,  ne 
sont  qu'un  beau  manteau  ;  et  le  violement  de  ce 
que  la  Religion  a  de  plus  auguste  ,  un  jeu  aussi 
facile  que  scandaleux.  Charles  livra  les  sièges 
épiscopaux  et  les  biens  ecclésiastiques  à  des 
clercs  qui  l'avoient  servi  de  leur  épée ,  ou  même 
k  des  laïcs ^  des  comtes,  des  gens  de  guerre. 
En  plusieurs  diocèses ,  principulement  en  Aus- 
irasie  ,  un  évêque  devenoit  simple  dispensateur 
du  spirituel  sous  un  soldat  établi  dans  le  tem- 
porel de  1  église  dont  il  éioit  l'administrateur  et 
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riisafiruitîer.  Un  autre  remplissoît  les  fonctions 
épisco|>ales  sous  un  clerc  qui  n'avoit  point  reçu 
d'ordination  et  qui  étoit  mattre  du  siège  et  des 
revenus»  Ailleurs  ces  biens  sacrés  étoient  divisés 
de  di£férentes  manières  comme  des  patrimoines 
abandonnés.  Ici  des  sièges  vacansj  les  fidèles 
forcés  de  recourir  à  d'autres  diocèses  pour  les 
ordinations  et  les  secours  spirituels.  De  là  d'au- 
tres abus.  L'autorité  ecclésiastique  impuissante 
et  la  discipline  ruinée  ;  la  censure  de  l'évéque 
siéprisée  même  par  les  clercs  ;  dès  moines  et  des 
prêtres  errans  qui  n'appartenoient  à  aucun  siège, 
à  aucun  monastère  y  qui  vivoien  t  sans  reconnoîlre 
de  loi,  dans  une  licence  plus  que  séculière  j  dea^ 
maisons  religieuses  pillées,  détruites,  en  proie  à 
la  soldatesque;  leurs  habitans  sans  asile,  prome* 
nani  par  les  bourgs  leur  détresse  et  leur  misère, 
et  bientôt  par  un  effet  inévitable,  leur  honte  et 
lenrsdéréglemens  ;lés  prélats  devenus  guerriers 
soit  pour  défendre  leur  patrimoine,  soit  pour 
avoir  part  aux  dépouilles  que  distribuoit  le  vain- 
queur j  les  conciles  provinciaux  si  fréquens  dans 
la  primitive  Eglise  et  même  sous  nos  premiers 
rois, et  que  toute  l'antiquilé  ecclésiastique  avoit 
regardés  comme  la  sauve-garde  de  la  saine  dis^ 
cipline,  interrompus  et  presque  mis  en  oubli. 
Tels  furent  les  maux  causés  par  l'ambition  de 
Charles  et  par  la  guerre  civile ,  durant  le  cours 
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"~  de  ses  victoires  sur  Chilpéric  et  après  la  niiiie 
de  ce  prince.  Ainsi  l'Eglise  étoit  encore  \A^  trou- 
blée que  l'État  ;  la  Gaule  long-temps  si  fidèle  et 
si  chrétienne  ofTroit  en  tout  les  mêmes  déi)or- 
démens^  tandis  que  la  Germanie  barbare  s'éclai- 
roit  par  les  travaux  de  saints  missionnaires  et  re- 
_^^^^_  cevoit  humblement  la  loi  de  l'Evangile. 
718.  L'année  suivante ^  Charles ,  à  l'exemple  de 

Annal.Naxar.  Pépin ,  commença  le  cours  de  ses  triomphes  dans 
Han.       la  Germanie.  Vainqueur  de  la  Neustrie,  au  mo- 

Brcvechron.  ^    * 

San-Diouys.  nient  où  Ics  proviuccs  transrhénanes secouoienl 

Annal.  Met.  ,  , 

le  joug ,  il  ne  crut  point  pour  achever  sa  vic- 
toire sur  sa  patrie  y  devoir  abandonner  et  laisser 
échapper  les  membres  plus  éloignés  de  l'em- 
pire ,  que  Pépin  n'avoit  pu  conserver  qu'en  par- 
tie, par  des  campagnes  multipliées  et  parles 
travaux  de  toute  sa  vie.  Lui-même  ne  pour- 
roit  plus  peut-être  les  recouvrer  s'il  laissoit 
la  révolte  prendre  racine  et  former  tranquille- 
ment des  ligues.  Ainsi,  au  lieu  d'entrer  sur  le 
territoire  de  Neustrie ,  il  voulut  celle  année 
montrer  ses  armes  à  la  Germanie  qui  ne  les 
avoit  encore  aperçues  que  pour  être  témoin  de 
leur  disgrâce  contre  celles  du  duc  Radbode. 
Charles  passa  le  Rhin.  Il  marcha  sur  les  Saxons 
qui  se  rendoient  redoutables  à  la  Germanie.  Ces 
peuples  faisoient  des  incursions  sur  les  voisins. 
Trois  ans  auparavant  ^  ils  avoient  commencé 
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leurs  ravages  dans  le  pays  des  Auuaîres  qui  dé-  0 

pendoit  du  duché  de  Thuringe.  Charles  vou- 
lut venger  ces  affronts.  Il  pénétra  dans  la  Saxe; 
et  soit  qu'il  eût  pris  ses  habitans  au  dépour- 
vu, soit  que  ce  peuple  effrayé  n*osât  entrer  en 
campagne  et  lui  faire  tête ,  il  parvint  jusqu'au 
Véser  en  saccageant  leur  pays.  Il  le  mit  à  feu 
et  à  sang.  Laissant  ainsi  dans  la  Germanie  des 
traces  sanglantes  de  sa  vengeance,  et  croyant 
aroir  assez  imprimé  la  crainte  par  l'incendie  et 
les  ruines ,  il  ramena  dans  TAustrasie  ses  troupes 
chargées  de  butin. 

Cependant Chilpéric  respiroit.  Il  s'étoit  rejoint  Fw^»?-  «o"*» 
au  maire  Rainfroi ,  tandis  que  le  fils  de  Pépin    ^«»^-  ^^' 
désoloii  la  Saxe.  Ces  deux  amis  étoient  sortis  de  Annal.  Met. 

Annal.  Nazar. 

leur  asile.  Ils  s'occupoient  de  remettre  des  forces  Ademar.  çiir. 
«ur  pied  et  de  tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
armes.  Mais  Chilpéric  avoit  épuisé,  pour  ainsi 
dire ,  la  fortune  de  son  Etat.  Après  deux  défaites 
consécutives ,  il  ne  pouvoit  plus  guère  compter 

sur  les  seules  forces  neustriennes  pour  résister 

à  celles  de  Charles.  Il  chercha  donc  autour  de  „^n 
Ini  des  alliés  qui  pussent  l'aider  à  soutenir  son 
trône  chancelant.  Il  en  trouva  un  dans  l'Aqui- 
taine. Ce  prince  espéra  rétablir  ses  affaires  avec 
le  secours  du  duc  Eudes  qui  commandoit  dans 
cette  province.  Eudes  étoit  issu  de  la  race  royale ,  Diploma  Ca- 
fils  de  fioggis  duc  d' Aquitaine ,  et  petit-fils  de  ap.  Bouquet  ^ 

t.YUi)p.47o* 
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ce Cariben  à  qui  Dagobert  I  son  frère,  lorsqu'il 
envahit  tout  Tempire  après  la  mort  de  Clotairell 
leur  père  commun  y  avoit  abandonné  un  petit 
Etat  dans  l'Aquitaine  afin  qu'il  ne  parût  point 
entièrement  dépouillé  de  l'héritage    paternel. 
L'on   croit  que  Caribert  porta  le   ûtre  de  roi 
comme  les  autres  princes  de  la  race  de  Clo^is. 
U  fixa  son  siège  à  Toulouse.  Il  avoit,  comme 
nous  l'avons  vu,  étendu  son  royaume  par  les 
armes  et  soumis  à  son  joug  les  Gascons  ses  voi- 
sins. Il  mourut  en  63i ,  dans  la  troisième  an- 
née  de  son  règne,  laissant  de  sa  femme  Gi- 
sèle fille  d'Amand  duc  des  Gascons,  trois  Cls 
au  berceau  nommés  Childéric ,  Boggis  et  Ber- 
trand. Dagobert,  dit-on,  fit  périr  le  premier  et 
s'empara  du  domaine  de  ces  enfans ,  qui  com- 
prenoit  avec  Toulouse ,  Arles  et  la  partie  de  la 
Provence  dépendante  de  la  Neustrie,  la  seconde 
Aquitaine,  la  Novempopulauie ,  et  le  Quercy 
dans  la  première  Aquitaine.  Mais  quelques  an- 
nées après,  Amand  duc  de  Gascogne,  tuteur  et 
aïeul  des  jeunes  princes,. fit  soulever  les  Gascons 
pour  soutenir  les  droits  de  ses  petits- fils.  Il  fut 
battu  par  les  milices  de  Bourgogne  commandées 
par  le  référendaire  Chadoinde.  Le  duc  Amand 
ayant  demandé  la  paix,  vint  faire  ensuite  ses  sou- 
missions à  Dagobert  dans  la  métairie  royale  de 
Clichy ,  accompagné  des  chef&  de  la  nation  gas- 
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conne.  Ce  fut  alors ,  comme  Fou  croit,  que  Da-  — — — 
gobert,  soit  pour  apaiser  les  mouyemens  Je  TA-  vaisseite 
quitaine^  soit  qu'il  eût  pitié  de  ses  deux  neveux  ▼"*  '^' 
Boggîs  et  Bertrand ,  leur  remit  la  partie  de  l'A- 
quitaine qui  avoit  formé  le  royaume  de  leur 
père.  Il  la  leur  céda ,  non  plus  comme  un  royau** 
me  libre  y  mais  comme  un  duché  héréditaire  sou<- 
mîs  au  tribut  et  à  l'autorité  du  palais  de  Neus- 
trie,  ainsi  que  les  duchés  des  provinces  trans'- 
îhénanes  dépendoient  de  l'Austrasie.  Ces  deux 
princes  possédèrent  leurs  Etats,  soit  indivisé- 
ment ,  soit  par  portions  distinctes.  Leurs  droits 
et  leurs  domaines  s'étoient  enfin  confondus  par 
succession  légitime  ,  en  l'an  688 ,  sur  la  tête 
tl'£udes  fils  de  Boggisj  Bertrand  son  oncle  n'ayant 
laissé  qu'un  fils  nommé  Hubert  qui  se  voua  au 
service  des  autels. 

Les  malheurs  de  la  Neustrie  avoient  presque 
éteint  les  droits  de  la  couronne  dans  l'Aquitaine 
comme  dans  la  Germanie.  Eudes ,  dans  son  du- 
ché héréditaire,  agissoit  en  souverain.  Il  avoit 
envahi  la  première  Aquitaine  attribuée  à  la 
Neustrie ,  et  occupoit  ainsi  tout  le  pays  d'outre- 
Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  n'avoit  encore  four- 
ni aucun  secours  aux  rois  non  plus  qu'aux  mai- 
res, et  sembloit  avoir  séparé  sa  fortune  de  celle 
de  la  nation.  Chilpéric  nullement  abattu  et  plein 
de  ressources  dans  s^s  revers  y  pensa  que  le  duc 
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■"""~~~  d'Aquitaine  seroit  sensible  au  désastre  d'un  T(À 
^  '*  de  son  sang  ;  qu'il  écouteroit  son  propre  intérêt; 
qu'il  ne  souffriroit  pas  que  la  maison  royale  à 
laquelle  il  appartenoit  de  si  près,  tombât  sous 
la  tyrannie  de  la  faction  austrasienne ,  victime  de 
l'ambition  et  de  la  perfidie  des  ministres  même 
Honorés  des  emplois  du  palais  }  qu'il  pren-* 
<lroit  les  armes  à  la  première  sommation  pour 
repousser  sa  propre  honte  et  mettre  à  Tabri  sa 
liberté  en  vengeant  les  injures  des  rois*  Mais  ii 
crut  en  même  temps  qu'il  falloit  l'y  déterminer 
par  un  puissant  intérêt  et  réparer  envers  lui  les 
torts  de  Dagobert»  Ce  n'étoit  point  trop  que  de 
lui  offrir  les  droits  du  trône  dont  ses  pères  avoient 
joui  y  s'il  consentoit  à  s'exposer  aux  orages  qui 
l'entouroient  ;  peut-être  même  à  se  voir  en- 
traîné dans  sa  chute  en  s'efforçant  de  le  sou* 
tenir.  Chilpéric  lui  envoya  donc  une  ambassade 
pour  implorer  son  secours  et  lui  offrir  y  avec  de 
riches  présens  y  le  rang  et  les  droits  de  la  royauté 
dans  ses  Etats.  Chilpéric ,  pour  prix  de  son  al- 
liance y  promettoit  de  reconnottre  son  nouveau 
titre  et  son  indépendance  dans  TAquitaine.  Les 
ambassadeurs  se  rendirent  à  Toulouse.  Cette  ville 
qui  avoit  été  la  capitale  de  Caribert  y  étoit  encore 
le  siège  des  Etats  de  son  petit-fils.  Us  se  présen- 
tèrent à  lui  au  nom  du  roi  Chilpéric  y  déposèrent 
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à  ses  pieds  leurs  offrandes  et  parlèrent  à  peu  près  ' 
en  ces  termes  : 

ce  Dans  le  péril  pressant  qui  nous  menace  nous 
n'avons  point  hésité  de  nous  adresser  à  vous  > 
dans  l'espoir  que  les  liens  du  sang  et  votre  gran- 
deur d'ame  pourront  vous  déterminer  à  prêter  vo» 
armes  à  Chilpéric.  Issus  d'une  même  race  y  nés 
pour  ainsi  dire  dans  le  même  palais,  l'injure  faite  à 
Y  un  rejaillit  sur  l'autre;  Thumiliation  du  trône  de 
Chilpérîc  est  un  affront  auduc  d'Aquitaine.  C'est 
donc  à  vous  qu'il  appartient  de  venger  la  majesté 
rovale  ,  et  sans  doute  vous  ne  balancerez  point  à 
prendre  ce  parti ,  lorsque  nous  vous  aurons  fait 
voir  que  vous  y  êtes  porté  par  tous  les  motifs  qui 
peuvent  enflammer  les  coeurs  généreux  et  en 
même  temps  dicter  les  résolutions  sages,  par  la 
voix  de  l'honneur  et  du  sang,  par  l'intérêt  et  la 
nécessité. 

ce  Le  trône  qui  est  attaqué  est  celui  de  Clovis 
et  de  Clotaire  vos  aïeux.  C'est  celui  de  ces  prin- 
ces qui  ont  régné  indépendans  de  leurs  minis- 
tres comme  de  leurs  peuples.  A  ce  trône  est 
attachée  voire  conservation ,  à  ce  sang  la  darée 
du  vôtre.  Là  votre  maison  peut  un  jour  s'asseoir, 
pourvu  que  l'indolence ,  la  mollesse ,  l'oubli  du 
danger  commun  ne  finissent  point  par  effacer 
du  coeur  des  François  l'antique  amour  pour  le 
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■"■"—■ ^  sang  de  Clovis ,  qui  bien  qu^affoibli  pat  11  m* 
^*î^*  bécillitë  des  derniers  règnes  y  ne  leur  a  point 
permis  encore  de  chercher  des  mattres  dans 
une  autre  race.  Et  comme  lorsque  la  souche  de 
Farbre  est  brisée  y  les  rameaus:  paroissent  gar^ 
der  quelque  temps  un  reste  de  vie  et  de  yer- 
deur  parce  que  la  sève  qui  s*est  portée  aux  ex- 
trémités leur  fournit  encore  quelque  nourri- 
ture y  puis  languissent  bientôt  et  périssent  avec 
le  tronc  qui  cesse  de  leur  en  porter  de  nouvelle; 
ainsi  Texisience  de  votre  Eut  est  liée  nécessaire- 
ment au  trône  françois.  En  vain  TAquitaïae  sem- 
ble aujourd'hui  contempler  d'un  œil  tranquille 
les  révolutions  qui  agitent  ses  voisins  et  subsister 
par  elle-même  j  vous  éprouverez  bientôt  que 
notre  ruine  ira  jusqu'à  elle  y  que  son  prince  doit 
de  gré  ou  de  force  prendre  part  à  nos  orages  ^ 
soit  pour  les  conjurer,  soit  pour  en  être  atteint^ 
suivant  le  parti  que  vous  allez  prendre  y  d'accor* 
der  ou  de  refuser  vos  secours. 

ce  Pour  bien  juger  de  vos  périls  et  du  but  de 
notre  ennemi  y  considérez  la  conduite  et  les  ac- 
croissemens  de  ces  insolens  ministres  dont  il  a 
recueilli  l'héritage.  D'abord  simples  agens  de 
l'autorité  du  roi  y  officiers  de  sa  couronne  et  ses 
premiers  serviteurs,  ils  jouissoient  du  seul  avan- 
tage de  recevoir  ses  ordres  de  plus  près  et  de  les 
transmettre  aux  autres ,  contens  de  la  foible  pqr- 
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lion  de  gloire  que  faisoit  rejaîMîr  sur  eux  la  splen-^  --^ 
deurdu  monarque*  L*arrogance  de  la  noblesse      ^^^ 
qni  s'armoit  contre  le  trône  leur  donna  bientôt 
d'autres  droits.  De  domestiques  du  prince^  ils 
devinrent  chefs  de  faction  j  les  mécontens  vou- 
lant se  donner  un  appui  dans  le  palais  y  les  mirent 
à  leur  tête.  Dès-lors  ils  combattirent  cette  auto- 
rité dont  ils  étoient  les  dépositaires;  ils  la  liii-* 
nèrent  insensiblement  ^  de  concessions  en  conces-» 
sions  l'amenèrent  an  dernier  degré   d'épuisé-» 
ment  et  de  foiblesse.  Serviteurs  jaloux  et  ingrats  f 
ils  méditèrent  la  perte  de  leurs  maîtres  ,  de  leurs 
Henfaiteu  rs  j  leur  orgueil  et  leur  vengeance  furent 
à  peine  rassasiés  dans  le  sang  d'une  reine.  Eu 
ceue  catastrophe  on  les  vit  traiter  d^égal  à  égal 
a?ec  les  rois»  Puis^  par  un  juste  retour  de  la  for* 
tune  f  les  factieux  qui  les  avoient  armés  de  la 
puissance  publique  tombèrent  sous  leur  main 
et  devinrent  les  esclaves  de  leur  despotisme.  Les 
maires  du  palais  s'occupèrent  de  réduire  ^  de  sub- 
juguer le  parti  qui  s^étoit  livré  à  eux  f  pour  le 
tourner  comme  un  instrument  aveugle  contre 
Tauioriie  royale.  Arbitres  de  leurs  maîtres  et  ty- 
rans de  leurs  protégés^  ils  marchèrent  d'un  pas 
audacieux  à  Tindépendance.  Opposant  tourna* 
tour  l'autorité  royale  aux  murmures  de  leur  fac- 
tion, et  leur  faction  à  l'autorité  royale,  favori- 
sant tous  les  désordres  et  exerqant  toutes  lesvîa- 
6.  j4 
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-lences,  ne  respectant  rien  pourvu  qu'ils  s'agran- 

7^'^  dissent,  ils  se  seroient  assis  déjà  sur  le.  trône  où 
siégcoient  vos  aîeuiE  9  si  le  xjj^écon lentement  du 
peuple  etsur-tout  l'indignation  des Grai^ds, écla- 
tant avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle  avoitété 
long-temps  comprimée ,  n'eussent  renversé  à  di- 
verses reprises  cette  domination  naissante. 

ce  Mais  le  coup  étoit  porté.  En  vain  les  &ctieux 
désabusés  vouloient  revenir  sur  leurs  pas  et  se 
délivrer  de  cette  nouvelle  tyrannie  ;  l'impulsion 
qui  portoit  leurs  chefs  vers  la  suprême  grandeur 
les  releva  autant  de  fois  de  leurs  chutes»  Après 
avoir  essayé  par  la  fourbe  de  substituer  leurs  fils 
aux  enÊinsdes  rois^ilsse  rendirent  maîtres  delà 
succession  légitime  et  du  destin  des  vrais  héritiers; 
ils  firent  et  défirent  les  rois.  L'exil  ^  la  dégrada- 
lion  et  le  meurtre  des  princes  ont  été  les  jeux  de 
leur  cruauté.  Ils  ont  usurpé ,  ils  tiennent  encore 
la  souveraine  puissance  en  Austrasie  sous  le  titre 
de  ducs  sans  le  concours  de  l'autorité  royale  ^ 
présageant  par  là  et  annonçant  hautement  qu'ils 
se  destinent  d'eux-mêmes  à  la  remplacer.  Cette 
surintendance  du  palais  qui  en  a  fait  les  tyrans 
de  la  nation  y  ils  l'ont  rendue  héréditaire  dans 
une  seule  maison.  Pépin ^  durant  près  de  trente 
ans  y  a  gouverné  l'Etat  en  maître  j  il  n'a  consem 
le  nom  des  rois  que  pour  ne  point  trop  révolter 
un  vieux  respect  pour  cette  race  auguste.  Cachant 
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b  s<^f  de  régner  aous  de  fausaes  vertus  et  sous  une 

apparente  modération  ^  il  a  donné  un  état  fixe  et  ^'^' 
solide  à  la  tyrannie  ;^et  il  sembloit  qu'elle  ne  pût 
désormais  être  ébranlée  ^  lorsque  Pépin  mourant 
après  ses  deux  fils  atnés^  a  laissé  sa  maison  chan* 
celanle  ,  le  palais  muet  et  sans  pouvoir  y  et  Iqi 
France  étonnée  de  ne  (Jua  lui  obéir. 

«Cependant  le  sort  de  l'empire  étoit  décidé  y  la 
race royaledélruitee lia  royauté  abolie,  tantPepin 
BToit  su  bien  établir  sa  fortune  sur  les  débris  de 
Fautorité  légitime ,  si  les  Neustriens  long-tcmps 
opprimés  par  leurs  voisins  n'eussent  levé  la  téte^ 
hûs  n'eussent  élu  parmi  eux ,  ou  plutôt  si  le  Ciel 
n'eût  donné  à  TÊlat  un  roi  actifs  vigilant  y  cou- 
rageux y  d'un  âge  mûr ,  capable  de  rendre  au  trône 
sa  splendeur^  de  reconquérir  l'héritage  de  ses 
pères.  Mais  en  même  temps  un  fils  de  Pépin  ^ 
non  moins  fourbe  et  plus-  audacieux  que  son 
père  y  Charles  y  du  milieu  des  troubles  et  des  dis- 
cordes qui  désoloient  sa  maison  et  l'État  y  s'est 
emparé  du  pouvoir  de  Pépin ,  et  la  querelle  s'est 
engagée*  L'autorité  royale  long-temps  captive 
dans  le  palais  a  paru  enfin  au  milieu  des  armes  ^ 
elle  s'est  mise  à  la  discrétion  de  la  fortune  en  rase 
campagne*  C'est  elle-même  qui  lutte  aujourd'hui 
cor  psà  corps  avec  la  tyrannie  •  Il  n'est  plus  de  vains 
pfétextes  ni  de  faux-fuyans  y  le  masque  est  tom- 
be, l'audacieux  Charles  héritier  de  tous  les  projets 
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desespèresneprendpluslesoÎDdelesdîssîmuler; 

^^?'  le  trône  est  placé  sur  le  champ  de  bataille,  et 
Charles  combat  ouvertement  pour  s'y  asseoir. 
L'effort \ioIent que  vientde  Ëiîre  l'autorité  royale 
lu  faisant  sortir  de  son  long  assoupissement ,  doit 
la  relever  tout-à-fait  ou  précipiter  sa  ruine ,  et 
avec  elle ,  celle  de  tous  les  États  et  de  tous  les 
pouvoirs  qui  en  dérivent.  Que  vous  combattiez 
]>our  nous  ,  ou  que  vous  restiez  spectateur  de  la 
querelle  j  vous  ne  périrez  qu'avec  nous.  Trop  ha- 
bile pour  vous  épargner,  Charles  anéantira  en 
vous  juisqu'à  notre  espoir  si  vous  ne  profitez  de 
la  dernière  ressource  que  vous  offre  le  génie  de 
Chilpéric.  Ce  prince  digne  de  ses  ancêtres,  à  peine 
assis  sur  le  trône ,  a  su  réunir  dans  sa  main  toute 
l'autorité  du  palais ,  imposer  silence  aux  actions  ; 
il  s'est  fait  suivre  sur  le  champ  de  bataille  des  ar« 
mes  de  tous  les  Neustriens. 

ce  A  la  vérité  le  parti  le  plus  juste  n'a  point  ob* 
tenu  d'abord  les  succès  qu'il  avoit  droit  de  pré- 
tendre et  que  lui  promettoit  le  courage  de  son 
chef.  Gardons-nous  pourtant  de  croire  nos  af- 
faires ruinées.  C'est  en  considérant  la  fortune  de 
Charles  que  nous  avons  droit  de  ne  point  déses- 
pérer de  la  nôtre.  Maitre  de  TAustrasie ,  Charles 
n'a  pu  encore  y  rétablir  l'ordre.  Le  nom  de  son 
père  qui  l'a  porté  à  ce  haut  degré ,  ne  lui  a  poiut 
suffi  pour  calmer  les  factions.  La  veuve  de  Pépin 
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a  pa  conserver  un  parti  à  son  peût-fils  désigne 
par  Taieul  pour  lui  succéder.  Des  villes  ferment 
leurs  portes  au  tyran  ou  ne  lui  cèdent  qu'à  re- 
gret. Le  clergé  indignement  dépouillé  fait  en- 
tendre ses  plaintes.  La  Germanie  est  en  pleine 
révolte.  La  Bourgogne  y  si  elle  est  peu  soumise  au 
palais  de  Neustrie  y  n'a  point  reconnu  du  moins  le 
fils  de  Pépin.  Dans  ces  conjonctures,  Charles 
forcé  de  promener  ses  armes  d'une  frontière  à 
laotre^  de  parcourir  en  quelques  instans  tous  les 
points  de  l'empire ,  de  faire  tête  aux  rebelles  de 
Germanie ,  de  réprimer  les  mouvemens  des  Fri* 
sons  y  des  Saxons ,  des  Suèves  qui  ravagent  sa 
frontière  y  de  combattre  en  pleine  campagne  les 
Neustriens  y  ne  sait  où  porter  ses  pas.  Pendant 
que  la  fortune  de  Charles  est  incertaine  y  lui  lais- 
serons-nous le  temps  de  l'affermir  ?  Que  l'Aqui- 
taine se  joigne  à  la  cause  commune.  L'instant 
presse,  et  nous  périssons  si  nous  ne  sommes  vaia- 
qaeurs.  Mais  comme  il  ne  seroit  point  juste  que 
celui  qui  partage  les  dangers  du  trône  n'eût  point 
part  à  ses  avantages  y  Chilpéric  y  pour  prix  de  votre 
assistance,  vous  offre  le  titre  et  le  pouvoir  royal 
dans  l'Aquitaine  comme  il  en  jouit  lui-même  en 
Nenstrie ,  le  rang  et  les  honneurs  qui  ont  appar- 
tenu  à  vos  aïeux,  et  que  les  discordes  du  palais , 
les  révolutions  des  temps  ont  fait  perdre  à  leurs 
descendans.  C'est  à  vous  de  juger  si  vous  pouvez 
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attendre  les  mêmes  honneurs  de  Charles  qui  veut 
régner  sur  votre  race.  N'accusons  plus  les  ancien« 
nes  i:évolutions*  Cesontces  mêmes  discordes  qui, 
en  agitant  la  maison  de  Clovis  y  en  opposant  les  frè* 
resaux  frères  y  ont  fini  par  élever  la  puissance  des 
maires.  Sans  doute  elfes  n'avoient  point  pour  but 
de  faire  sortir  le  sceptre  de  sa  race.  Les  fils  de 
Clovis  disputoient  les  droits  du  trône  entre  eux 
et  non  point  contre  leurs  ministres.  Oublions 
doue  ces  vieux  démêlés  qui  ont  ébranlé  rautoriié 
royale  et  qui  la  tiennent  encore  suspendue  sur 
le  précipice.  Chilpéric  qui  nous  a  envoyés  vers 
vous  y  attend  vos  secours  dans  cette  circonstance 
extrême  y  il  espère  que  vous  ne  vous  manquerez 
point  à  vous-même.  » 

Le  duc  d'Aquitaine  écouta  favorablement  les 
paroles  des  ambassadeurs.  Il  se  rendit  aux  moiiSi 
qu'ils  firent  valoir  et  résolut  de  secourir  Chilpé- 
rie  et  le  trône  des  Francs  près  duquel  il  avoit  pris 
son  origine.  Eudes  étoit  un  prince  brave  et  d'im 
cœur  généreux  y  mais  comme  il  paroit  y  d'une  ré*' 
solution  prompte  y  légère  et  qui  dépendoit  de  Too 
casion  j  espèce  de  caractère  que  sa  mobilité  {lorie 
quelquefois  à  se  démentir  :  capable  à-la-foisd'hé* 
roïsme  et  de  foiblesse  ;  et  néanmoins  le  plus  grand 
prince  avec  Chilpéric  qui  eût  paru  depuis  long* 
temps  dans  la  race  mérovingienne  y  et  le  plus 
digue  de  lutter  contre  les  armes  victorieuses  de 
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Charles.  H  convoqua  ses  milices ,  leva  ses  sujets  " 

Aquitains  et  Gascons)  et  se  prépara  à  marcher  ^  ^ 
lui-même  au  secours  de  Chilpéiic.  Celui-ci  plus 
ferme  y  plus  constant  et  toujours  digne  d\i  pre-* 
mier  rang  dans  ses  revers  ,  avoit  résolu  de  pré- 
venir Charles ,  de  faire  tête  à  la  fortune  à  force 
d'audace.  Il  aimoit  mieux  s'exposer  à  cp  qu'elle 
trahit  son  cx>urage^  qu'à  se  voir  privé  du  trône 
avec  une  lâche  patience  ;  sûr  qu'un  ambitieux  tet 
que  Charles ,  encouragé  par  deux  victoires ,  n'a- 
voit  point  abandonné  ses  projets  malgré  le  répit 
qu'il  lui  avoit  laissé.  Cependant  le  duc  d'Aqui- 
taine s'étoit  mis  en  marche  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes. Il  les  dirigea  sur  la  Loire  y  entra  dans  la  Neus** 
trie  et  vint  trouver  Chilpéric  près  de  Paris.  Le 
roi  le  reçut  comme  un  libérateur  sur  lequel  il 
avoit  fondé  ses  dernières  espérances.  Les  deux 
princes  s'embrassèrent  comme  deux  alliés  unis 
parle  sang  et  par  l'intérêt,  dont  l'un  quittoit  ses 
États  pour  venger  le  trône  de  ses  ancêtres  et  dé- 
fendre la  couronne  qu'il  venoit  d'acquérir  j  l'au- 
tre espéroit  sauver  la  sienne  en  mettatit  à  profit 
un  utile  secours.  Us  ne  perdirent  point  de  temps. 
Apres  les  premiers  momens  donnés  aux  félicita- 
tions et  à  la  reconnoissance ,  ils  se  mirent  en 
route  accomp<'igâés  du  maire  Rainfroi  y  menant 
avec  eux  les  armées  neustriennes  et  aquitaniques  y 
et  résolus  de  commencer  la  guerre  •  de  presser  le 
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'  ■-         fils  de  Pépin  sans  attendre  que  lui-même  yînt 
'  ^'       les  trouver,  comme  il  ne  pouvoit  y  manquer  si- 
tôt qu'il  conuoltroit  leur  concert  et  leur  dessein. 
Us  marchèrent  sur  la  frontière  d'Austrasie. 

Mais  Charles  ne  s'étoit  point  laissé  prendre  au 
dépourvu»  Dès  qu'il  apprit  la  ré^lution  des  al-* 
liés^  il  se  hâta  de  dissiper  cette  ligue.  A  peine 
délivré  de  la  guerre  des  Saxons ,  il  s'ébranloit  de 
son  côté  pour  aller  à  leur  rencontre.  U  s'offrit 
})rusqnement  à  eux  dans  la  plaine  de  Soissotis  y 
lorsqu'il^  le  croyoient  encore  dans  le  cœur  de 
l'Austrasie  y  et  les  arrêta  court  au  moment  où 
ils  alloient  toucher  la  frontière.  Le  combat  s'en- 
gagea précipitamment,  et  presque  sans  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  donner  les  ordres»  Les  troupes 
royales  surprises  le  soutinrent  mal.  Le  duc  Eudes 
lâcha  pied  dès  le  commencement  de  l'action.  Ef- 
frayé à  la  vue  de  Charles,  il  ne  put  faire  conte- 
nance et  prit  la  fuite»  Les  Neu^triens,  malgré 
les  efforts  de  leur  roi ,  après  un  peu  de  sang  versé 
sur  le  champ  de  bataille  j  furent  entraînés  dans 
le  dé3ordre  de  leurs  alliés.  Chilpéric  voyant  toutes 
ses  espérances  ruinées ,  suivoit  la  déroute  des 
i^iens  qu'il  n'avoit  pu  retenir  sur  le  terrain.  Em- 
porté par  la  multitude  des  fuyards  qui  ne  pen- 
soient  qu'à  sauver  leur  vie  (car  pour  lui,  il  voyoit 
trop  bien  que  la  couronne  lui  étoit  échappée  )  , 
il  se  pressoit  sur  les  pa^  de  3oa  allié  qui  avoit 
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commencé  la  déroute  et  qai  le  precédoît  dans  la 
fuite ,  tandis  que  Charles  les  poursuivoit  tous  deux 
répée  dans  les  reins.  Le  torrent  des  fuyards  et 
des  victorieux  se  porloit  du  côté  de  la  Seine. 
EndesetChilpéric  vinrent  Tun  après  l'autre  tom- 
ber dans  leur  fuite  sous  les  murs  de  Paris  ^  tou- 
jours suivis  de  Charles  qui  y  entra  après  eux. 
Ou  ne  voit  pas  ce  que  devint  le  maire  dans  ce  dé- 
sastre. Le  roi  prit  avec  lui  ses  trésors,  passa  le 
fleuve  et  continua  sa  course  vers  la  Loire.  Les 
deux  princes  se  jetèrent  dans  Orléans.  Là'Eudes 
offrit  ou  du  moins  ne  put  refuser  à  son  compa- 
gnon d'infortune  qu'il  avoit  trahi  dans  l'action  ^ 
le  dernier  secours  que  celui-ci  pût  en  attendre  ^ 
UQ  asile  dans  ses  Etats.  Il  se  chargea  de  la  per- 
sonne et  des  trésors  de  Chilpéric  y  et  les  deux  fîi- 
gliife  arrivèrent  enfin  dans  l'Aquitaine  ,•  après 
avoir  couru  mille  dangers  dans  cette  longue  routa 
qu'ils  avoient  parcourue  depuis  Soissons. 

Charles  avoit  suivi  leurs  traces  dans  le  Parisis. 
n  traversa  la  Seine  et  s'avança  jusqu'à  Orléans  , 
quelques-uns  disent  jusqu'à  Tours.  Mais  n'ayant 
pu  les  atteindre  y  ne  voulant  point  s'engager  trop 
ayant  et  s'éloigner  trop  de  l'Austrasie,  il  revint 
sur  ses  pas  et  retourna  dans  le  siège  de  sa  puis* 
sance.  Pentrétre  fut-il  rappelé  par  de  nouveaux 
tnmnltes  qui  éclatoient  vers  ce  même  temps  dans 
la  Germanie.  De  toutes  parts  U  naissoit  des  eu* 
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-  nemis  au  fils  de  Pépin  ;  et  Charles  par  son  au- 
'  ^*  dace ,  par  son  ardeur  infatigable ,  arrivoit  tou- 
jours à  temps  pour  vaincre  leurs  armées  et  dé- 
concerter lenrs  complots.  Cette  même  année,  il 
mourut  vers  TAustrasie  deux  princes  dont  l'im 
avoit  été  choisi  par  Charles  pour  représenter  la 
majesté  royale,  l'autre  s'étoit  toujours  opposé 
les  armes  à  la  main  à  la  grandeur  de  Pépin  et  de 
Ansal.Nazar.  son  fils.  Celui-ci  cst  Radbodc  duc  des  Frisons ,  qui 

>eUv.  et  Ti-  ,         ^  '  ' 

Haa.  avoit  défendu  avec  tant  de  courage  et  souvent 
avec  succès  la  liberté  de  sa  nation  contre  le  pa- 
lais d'Austrasio.  Comme  Thistoire  ne  (ait  plus 
mention  de  ses  armes  depuis  la  bataille  qA^il  avoit 
gagnée  contre  Charles  au-dessus  de  Cologne,  il 
est  vraisemblable  que  cette  victoire  assura  jus- 
qu'à sa  mort  la  liberté  de  la  Frise,  et  que  Rad- 
bode  finit  ses  jours ,  libre  du  joug  étranger ,  dans 
sesEtatsqu'il  avoitagrandis  aux  dépensde  l'Aus- 
Vit  S.  Boni-  trasie.  Mais  la  mort  de  ce  prince  ^  comme  on  le 

foc  aiict  W'il' 

libàido  inter  voit  daus  la  suitc  de  l'histoire^  et  les  nouveaux 

act.SS.Bened.  ,       ,     ^,       i        /»         ^  *         i        ti  • 

fec.3, part. 2.  progrès  de  Charles  firent  retomber  les  Frisons 
sous  le  joug  austrasien.  Clotaire  lY  termina  aussi 
sa  vie  obscure  et  méprisable  au  fond  du  palais 
d'Austrasie  ^  après  avoir  joué  pendant  deux  ans 
le  triste  personnage  de  roi  sans  couronne.  Charles 
ne  lui  donna  point  sur-le-champ  de  successeur. 
-j^Q^  Il  ne  perdoit  point  de  vue  ses  fugitifs.  Il  ne 

pouvoit  en  venir  aux  mains  avec  des  ennemis  qui 
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fbjoîent  devant  ses  armes ,  an  moment  snr-tout  ' 

où  il  étoi  t  rappelë  vers  le  IHiîn  par  les  mouvemens 
de  Germanie.  Charles  eut  donc  recours  à  la  né- 
gociation qui  lui  sembloit  non  moins  sAre  que 
la  force  des  armes  contre  un  ennemi  facile  à  in* 
timider.  Il  crut  que  des  deux  allies,  celui  qui 
avott  donné  un  refiige  à  l'autre  feroit  volontiers 
la  paix  à  ses  dépens,  qu^il  sedélivreroit  sans  beau- 
conp  de  remords  de  Tanxiété  oh  le  jetoit  Tinjure 
qu'il  avoit  faite  k  Charles  et  l'attente  de  la  vengean- 
ce. U  se  crutencore  secondé  en  secret  par  les  dé- 
fiances ri^iproques  de  deux  malheureuxd*un  rang 
âevé  qui ,  après  avoir  lié  leur  sort  et  échoué  en 
commun  y  se  reprochent  amèrement  les  torts  de 
la  fortune.  Il  envoja  donc  au  duc  une  ambassade 
pour  lui  offiîr  la  paix  et  son  amitié,  et  lui  de-* 
mander  k  ce  prix  la  personne  dô  l'infortuné  Chil- 
péric.  Ce  prince  peut-être,  après  une  troisième 
défaite,  solUcitoit  encore  les  secours  de  l'Aqui- 
taioe.  Il  s'occupoit  de  réparer  ses  disgrâces ,  de 
lerer  des  troupes ,  d'engager  son  compagnon  à 
tenter  encore  une  fois  la  fortune.  Charles  maître  Anniil.Nazâr. 

1^1  -i'^  10  •  Petaf .  Tilian. 

des  Gaules  partit  lui-même  pour  la  oaxe  qui  ne  Adoo.  chroa» 
cessoit  de  remuer  ou  d'insulter  les  terres  austra- 
siennes.  Il  montra  de  rechef  ses  armes  à  ce  peu- 
ple indocile  et  belliqueux  qui  annonçoit  par  son 
courage  opiniâtre  ce  que  les  François  dévoient 
attendre  un  jour  de  ses  efforts.  Il  livra  aux  Saxons 
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■— ~^"  une  bataille  sanglante  j  puis  revint  dans  TAiis- 
'  *  trasie  sans  avoir  tiré  probablement  d'autre  fruit 
de  son  expédition*  Car  les  chroniques  ne  nous 
rendent  aucun  compte  de  ces  événemcns.  D^ail* 
leurs  contre  un  peuple  Barbare  qui  avoit  toujours 
des  armes  ou  des  retraites  prêtes^  une  victoire 
n'étoit  presque  jamais  qu'un  succès  stérile  parce 
qu'on  ne  pouvoit  le  poursuivre. 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Charles  arri* 
vèrent  à  la  Cour  du  duc  d'Aquitaine.  Us  lui  ex- 
posèrent le  message  dont  ils  étoient  chargés^  éle» 
vant  la  puissance  de  Charles  à  laquelle  rien  ne 
pouvoit  résister;  les  avantages  de  son  alliance; 
la  nécessité  où  £udes  s'étoit  mis  de  la  solliciter  à 
tout  prix;  l'occasion  qu'il  avoit  de  l'obtenir  à  une 
condition  légère  ,  telle  que  de  livrer  Chilpéric. 
ce  II  ne  devoit  point  appréhender  le  reproche  d'à-- 
voir  trahi  sou  suppliant ^  puisque  après  tout, 
Charles  étoit  assez  puissant  pour  le  venir  rede* 
mander  à  la  tête  d'une  armée ,  avec  bien  plus  de 
danger  pour  le  roi  et  pour  sou  imprudent  pro* 
tecteur.  Charles,  comme  ils  le  pouvoient  juger 
par  sa  conduite  envers  Clotaire  lY  créé  de  ses 
mains,  ne  vouloit  point  abuser  de  sa  victoire  et 
de  l'infortune  de  Chilpéric,  bien  que  ce  prince 
l'eût  attaqué  le  premier  à  force  ouverte  et  l'eût 
voulu  dépouiller  des  droits  qu'il  avoit  hérités  de 
SCS  pères»  Quaot  à  lui ,  il  ne  le  priveroit  point  des 
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honneurs  dus  à  son  rang ,  à  son  nom  j  il  le  repla-  — — 
ceroit  même  dans  la  dignité  de  ses  ancêtres.  &       ^ 
vonloit  seulement  se  délivrer  de  la  crainte  d'a-^ 
voir  encore  à  tirer  Tépée  pour  soutenir  une  puis- 
sance légitime  transmise  par  Pépin  y  décernée 
par  le  suffrage  universel  des  Francs  et  exercée 
pour  leur  commune  protection.  C'étoît  à  Eudes 
à  examiner  s*il  lui  convenoit  mieux  d'exposer 
son  Etat  y  sa  fortune ,  le  repos  dont  il  jouissoit  à 
l'extrémité  des  Gaules  j  d^attirer  sur  lui  et  sur 
son  protégé  y  par  un  faux  point  d'honneur  y  les 
armes  redoutables  de  Charles;  que  d'acquérir 
son  amitié  et  de  rendre  au  roi  fugitif  sa  plus  sûre  ^ 
son  unique  ressource  ^  en  lui  donnant  pour  sauve* 
garde  la  générosité  de  son  vainqueur.  33  Leducha- 
lança  quelque  temps  entre  l'intérêt  y  la  crainte  ^ 
Tespoir  et  la  honte.  Enfin  y  les  promesses  et  les 
menaces  de  Charles  l'emportèrent.  Une  dure  né- 
cesâté  ou  la  même  foiblesse  qui  lui  avoit  fait 
abandonner  son  ami  sur  le  champ  de  bataille  y  le 
fit  livrer  aux  satellites  du  chef  ans trasien.  Eudes 
leur  remit  la  personne  de  Chilpéric  avec  de  grands 
présens  pour  Charles.  A  ce  prix^  il  obtint  la  paix 
qui  fut  scellée  par  un  traité  conclu  avec  les  am- 
bassadeurs au  nom  du  fils  de  Pépin. 

Chilpéric  digne  d'an  meilleur  sort ,  après  avoir 
depuis  cinq  ans  qu'il  s'étoit  vu  tiré  du  cloître  y 
combattu  pour  les  droits»  de  la  royauté  et  l'affran- 
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"  server  y  quoique  la  volonté  des  maires ,  sur-tout 

sous  le  gouvernement  de  Charles ,  eût  presque 
été  la  seule  loi  de  l'élection. 

Tandis  que  l'empire  des  Francs  qui  avoit  failli 
se  précipiter  à  sa  ruine  par  l'imbécillité  des  rois^ 
alloit  se  relever  et  prendre  une  nouvelle  vigueur 
dans  l'autorité  des  maires  substituée  à  celle  da 
monarque  légitime  et  dans  l'héroïsme  de  la  mai- 
son de  Pépin  y  la  monarchie  des  Goths  s'écrou- 
T«id.  Pnt.    loit.  Egica  ^  gendre  du  roi  Ervige  et  son  succès- 
Goth!*^'  *€"r  ^^  l'an  687 ,  avoit  été  élevé  ^  ce  semble ,  par 
de  reb.  hisp!  ^^  Suffrage  des  Goths  plutôt  que  par  les  dernières 
FrcM^j^^hirt!  volontés  du  feu  roi }  car  Efvige  avoit  laisse  plu- 
io56*57.   ^^®*^"'®  enfans.  Loin  de  respecter  la  mémoire  et 
les  opérations  d'Ervige  y  il  parut  se  faire  un  point 
d'honneur  de  venger  le  sage  roi  Vamba  dont  il 
étoit  proche  parent.  Il  commença  son  règne  par 
la  ruine  des  amis  du  dernier  roi.  Il  répudia  Cisi- 
loue  fille  d'Ervige  dont  il  avoit  eu  un  fils  nommé 
^Titiza;  punissant  ainsi  sur  son  épouse  le  crime 
du  père  et  l'indignité  du  traitement  qu'il  avoit 
fait  éprouver  à  Vamba.  Il  se  fit  relever  par  un  con- 
cile convoqué  à  Tolède  du  serment  qu'il  avoit  fait 
au  roi  Ervige  de  prendre  la  défense  de  ses  en&ns^ 
sous  prétexte  que  ce  serment  ne  pou  voit  s'ac- 
corder avec  celui  qu'il  avoit  fait  à  son  avènement 
de  rendre  justice  à  ses  peuples.  En  effet  Ervige 
avoit  dépouillé  de  leurs  biens  y  opprimé  par  des 


jtigemens  iniques ,  réduit  en  servitude  et  soumis 
aux  tortures  plusieurs  personnes  libres  qui  avoie  n  t 
maintenant  recours  à  son  successeur  pour  obte- 
nir justice  et  rentrer  dans  leurs  droits.  Égica 
poursuivit  par  les  supplices  les  seigneurs  amis  des 
intrigues  et  fautetirs  de  conspirations ,  ceux  sur-* 
tout  quiavoient  eti  part  à  la  dégradation  de  Vamba 
son  oncle  maternel.  Son  règne,  violent  et  sévère, 
rappela  celui  de  Chindasuinthe  prince  éprouvé 
lui-même  dans  les  complots  et  les  intrigues ,  et 
qui  avoit  assuré  son  trôiie  en  frappant  des  com- 
plices qu*il  avoit  appris  à  coiirioltre.  Malgré  ceà 
précautions  tyranniques ,  le  règne  d  Egica  ne  fut 
point  exempt  de  conjurations.  Ce  prince  en  eui 
«ne  à  punir  qui  avoit  pour  but  de  lui  ôter  la  cou- 
ronne et  la  vie  t  elle  étoit  tramée  par  Sisbert  ar- 
chevêque de  Tolède  et  par  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. H  fit  déposer  et  condamner  Sisbert  en 
|Aein  concile  à  une  réclusion  perpétuelle.  On 
ordonna  que  ce  prélat  indigne  ne  recevroit  la 
communion  qu'à  la  mort ,  à  moins  que  le  roi  ne 
lui  fît  grâce.  Égica  ouvrit  trois  conciles  à  To-^ 
lède»  n  fit  renouveler  dans  ces  assemblées  les 
promesses  de  protéger  la  postérité  du  prince  tou- 
jours menacée  dans  un  royaume  électif,  ainsi 
que  les  peines  et  les  anathémes  prononcés  contre 
les  conspirateurs  et  les  rebelles.  Dans  le  dernier, 
qui  fut  le  di2;'Septième  de  Tolède  tenu  en  l*an 
6-  là 
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694  9  il  fit  condamner  les  Juifs  déjà  proscrits 
par  le  roi  Sisébut,  à  être  prives  de  leurs  biens  y 
réduits  en  servitude  perpétuelle,  et  leurs  per- 
sonnes distribuées  auiL  chrétiens  au  gré  du  roi, 
comme  convaincus  d'avoir  conspiré  contre  TEiat 
et  contre  les  chrétiens  ,  et  d'avoir  entretenu  des 
intelligences  avec  leurs  frères  d'Afrique  j  peut- 
être  même  avec  d'autres  ennemis  plus  à  crain- 
dre, les  Sarrasins  qui  étendoient  leurs  conquêtes 
jusqu'en  ces  quartiers.  Ces  intelligences  prépa* 
roient  sans  doute  des  desseins  perfides  qui  se  réa- 
lisèrent peu  de  temps  après  pour  le  malheur  de 
l'Occident.  On  oixionna  que  leurs  enfans  leur 
seroient  ôtés  à  l'Age  de  sept  ans  pour  être  élevés 
dans  la  foi*  chrétienne  et  mariés  ensuite  à  des 
chrétiens ,  afin  d'exterminer  cette  secte  du 
royaume. 

Egica  instruit  par  les  disgrâces  de  ses  prédé- 
cesseurs de  ce  que  pou  voient  l'ambition  et  la  per- 
fidie des  Grands,  se  délivra  de  tous  ceux  dont  la 
fortune  ou  l'esprit  remuant  pouvoit  lui  faire  om- 
brage. Il  fit  périr  les  uns,  se  contenta  d'exiler 
les  autres.  Parmi  ceux-ci ,  les  plus  considérables 
étoient  Favila  duc  de  Cantabrie  qu'il  relégua  dans 
la  Galice  et  qu'il  confia  à  la  garde  de  son  fils  Yi- 
tiza  ,et  Théodefroi  fils  du  roi  Récésuinthe.  Théo- 
defroi  n'avolt  pu  aspirer  au  trône  après  la  mort 
de  son  père ,  à  cause  de  son  bas  âge  ;  il  ne  con- 
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scrvoit  pour  soutiens  de  la  grandeur  à  laquelle 
il  avoit  été  destiné  ^  que  la  mémoire  d'un  père 
cher  à  la  nation  des  Goths  et  ses  propres  vertus. 
Egica  craignant  que  le  souvenir  du  père  que  ré* 
Teilloient  encore  le  caractère  généreux  et  les  qua- 
lités aimables  du  fils  y  ne  portât  les  peuples  et 
sur-tout  les  Grands  aliénés  par  ses  rigueurs  y  à 
jeter  les  yeux  sur  ce  jeune  prince ,  Tavoit  exilé 
à  Cordoue.  La  politique  d^Egica  sembla  en  effet 
assurer  la  tranquillité  de  son  règne.  Il  jouit  d'un 
avantage  qu'avoieilt eu  bien  peu  de  monarques^ 
soit  légitimes  y  soit  usurpateurs  y  de  laisser  Tem- 
pire  à  son  fils  ;  mais  par  le  droit  de  la  force  ou 
de  la  possession  plus  que  par  les  suffrages  libres 
de  la  nation  des  Goths  à  qui  ses  lois  ecclésiasti- 
ques et  civiles  avoient  rendu  le  droit  d'élire  ses 
rois.  Bgica  mourut  en  paix  à  Tolède  après  uu 
règne  d'environ  quatorze  ans.  Il  avoit  admis  Yi- 
tiza  à  partager  son  trône  trois  ans  auparavant ,  et 
TaYoît  fait  reconnoltre  aux  Goths  de  son  vivant , 
lui  donnant  pour  sa  part  d'autorité  le  gouverne'^ 
ment  de  la  Galice. 

Yitiza  réunit  donc  sous  ses  lois  la  monarchie  ^ot-^fo. 
des  Goths.  Il  commença  en  Tan  701  un  règne 
qui  sembloit  affermi  par  la  sévérité  de  son  père. 
Maii  Vitiza  ,  déjà  associé  au  pouvoir  royal,  avoit 
commis  un  acte  de  violence  qui  sembloit  annon- 
cer que  les  Goths  auroient  à  regretter  un  jour  le 
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^oi'jio.  gouvernement  d'Egica.  Epris  des  charmes  de  k 
femmeduducFavilaexilédans  son  gouvernement 
de  Galice  5  et  trouvant  dans  le  mari  un  obstacle 
à  sa  passion  criminelle^  il  Ta  voit  frappé  rudement 
sur  la  tête  de  coups  de  bâton ,  et  ce  seigneur  étoit 
mort  de  ses  blessures.  Cette  cruauté^  dans  un  jeune 
prince  qui  obëissoit  encore  à  son  père  y  ne  présa- 
geoit  qu'un  règne  dur  et  tyrannique., Cependant 
Viliza ,  dès  qu'il  eut  pris  les  rênes  de  l'Etat^  pa- 
rut démentir  l'opinion  qu'on  avoit  pu  concevoir 
de  son  caractère.  Suivant  un  usage  assez  ordi- 
naire aux  nouveaux  règnes  qui  présententd'abord 
des  espérances  et  des  craintes  opposées  &  ce  qu'on 
avoit  éprouvé  des  précédens  ,  il  s'appliqua  à  ré- 
parer les  torts  du  feu  roi.  Il  signala  son  avène- 
ment par  la  grâce  de  tous  les  exilés,  soulagea  les 
peuples  courbés  sous  le  joug  de  son  père ,  rap- 
pela les  seigneurs  dans  le  palais ,  leur  rendit  leurs 
charges  et  leurs  offices.  Non  seulement  il  les  ré- 
tablit dans  leurs  honneurs  j  il  leur  restitua  en- 
core les  biens  qu'Egica  avoit  confisqués  à  son  do- 
maine. Il  brûla  en  leur  présence  tous  les  titres 
et  les  actes  judiciaires  qu'Egica  avoit  fabriqués 
pour  les  perdre  et  pour  les  dépouiller.  En  un 
mot ,  Vitiza  se  montroit  plein  de  bonté  et  de  clé- 
mence. C*éloient  là  de  beaux  commencemens  : 
et  en  effet  son  tempérament  le  portoit  aux  désor- 
dres et  à  la  licence  des  plaisirs  plus  qu'à  la  cruauté. 
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D  s'y  livra  cVabord  en  secret.  Mais  bientôt  ses  yoi-^f^^ 
passions  qu'il  avoit  bien  pu  déguiser  et  non  étouf- 
fer, reprenant  le  dessus,  il  se  jeta  dans  toutes 
sortes  de  dissolutions.  C'est  à  ce  règne  que  l'on 
peut  fixer  Tentière  corruption  des  Goths  et  le 
déclin  de  leur  empire.  Leurs  mœurs  violentes  et 
brutales,  mais  fières  et  généreuses,  comprimées 
d'abord  par  Êgiea ,  ayant  été  corrompues  par  Vi- 
tiza,on  ne  reconnut  presque  plus  cette  nation  si 
courageuse  et  redoutable  même  à  ses  rois.  Et  tan- 
dis que  la  vigueur  des  mœurs  et  la  discipline  mili- 
taire des  Francs ,  affoiblies  sous  les  derniers  prin- 
ces ,  reoaissoient  par  le  génie  des  maires ,  la  mo- 
narchie des  Golhs,  à. la  suite  de  tant  de  révo- 
lutions, tomba  au  dernier  degré  d'épuisement 
et  de  foiblesse.  Deux  princes  dont  les  vices  op- 
posés firent  succéder  à  la  tyrannie  qui  avilit  le 
caractère  d'un  peuple  la  nu)lles$e  qui  l'énervé , 
précipitèrent  celte  décadence.  Dans  cet  état  de 
choses ,  les  agitations  et  les  troubles  civUs  qui 
quelquefois  redonnent  du  ressort  aux  mœurs  pu- 
bliques ,  dévoient  entraîner  la  perte  de  la  nation  • 
Non  content  d'entretenir  plusieurs  épouses  ,  Vi- 
liza  remplit  son  palais  de  concubines.  A  son 
exemple ,  les  Grands  se  plongèrent  dans  les  vo- 
luptés. Le  roi  se  fit  une  étude  d'amollir  leurs 
mœurs.  Son  exemple  passa  aux  autres  conditions 
et  même  au  clergé.  Ce  prince  se  proposa  si  bien 
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^of'^10.  comme  une  loi  el  une  (in  de  sa  politique  d'affer- 
mir son  trône  par  la  corruption  publique,  qu'a- 
près avoir  rendu  la  noblesse  méprisable ,  il  ne 
voulut  pas  même  qu'il  restât  quelques  vertus  cbez 
les  minisires  des  autels.  Il  craignit  que  leur  au- 
torité sur  les  esprits,  qui  avoit  été  si  funeste  au 
roi  Vamba ,  n'aliénât  de  lui  les  peuples  el  ne  mît 
encore  le  trône  en  péril.  Il  s'attacha  donc  sur- 
tout à  les  corrompre  j  il  les  engagea  à  prendre 
une  ou  plusieurs  concubines ,  à  l'imitation  du 
prince  et  des  Grands.  L'on  prétend  même  qu'il 
fit  un  édit  par  lequel  il  proscrivît  le  célibat  du 
clergé ,  défendant  en  même  temps  qu'on  eût 
égard  aux  constitutions  romaines  qui  réprimoîent 
le  concubinage  des  clercs.  Aussi  sous  ce  règne, 
la  licence  des  mœurs  fit  iXcs  ravages  incroyables, 
aucun  ordre  de  l'Etat  n*en  fut  exempt.  Ces  Bar- 
bares une  fois  amollis  dans  les  voluptés  égalè- 
rent ,  surpassèrent  presque  le  débordement  des 
Bomains  j  et  l'on  prétend  que  toute  la  nation 
des  Goths  étoit  abîmée  dans  le  luxe  et  les  disso- 
lutions. Vitiza  ,  par  l'effet  de  la  même  politique 
qui  tendoit  à  affoiblir  l'autorité  de  la  Religion  par 
la  ruine  des  mœurs ,  rappela  les  Juifs  qui  avoient 
été  chassés  dti  royaume  par  les  rois  Sisébut  et 
Égica. 

Du  luxe  et  des  voluptés  il  n'est  souvent  qu'un 
pas  à  la  tyrannie.  A  mesure  que  Yitiaia  se  sent 
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plus  digne  du  mépris  de  ses  sujets  ^  il  redevient  ^of-^to» 
plus  injuste  et  plus  porté  aux  vains  soupçons.  Ce 
prince  qui  n'avoit  marqué  les  premières  années 
de  son  règne  que  par  des  actes  de  clémence  ,  ne 
put  se  fier  encore  à  ceux  qu'il  avoit  dépravés. 
Maitre  de  toute  l'Espagne  et  d'une  province  des 
Gaules^  il  jouissoit  d'une  paix  profonde.  Les  em* 
perenrs  Grecs  avoient  perdu  ce  qui  leur  restoit 
dans  les  Ëspagnes.  L'Afrique  étoit  à  l'abandon  ^ 
elTon  n'a percevoit encore  aucun  ennemi  du  côté 
de  la  mer.  Vers  les  Gaules ,  c'étoit  le  même 
calme.  Les  divisions  des  François,  les  soulève- 
mens  de  leurs  provinces,  tant  de  soins  qui  tra-» 
vailloient  Pépin  tout  occupé  de  fonder  sa  gran- 
deur, inspiroient  à  Yitiza  la  plus  grande  sécurité 
sur  les  desseins  de  l'étranger.  Dans  ces  conjonc- 
tures, ce  prince  imprudent  s'appliqua  d'autant 
plus  à  ruiner  le  dedans  qu'il  ne  voyoit  rien  à 
craindre  au  dehors.  11  crut  trouver  sa  sûreté  et 
sa  force  dans  la  foiblesse  intérieure  de  son  Etat^ 
Ne  redoutant  que  ses  sujets  à  qui,  malgré  leu^ 
corruption  ,  il  craignoit  que  ses  vices  ne  le  ren-* 
dissent  haïssable ,  Yitiza  qui  avoit  déjà  employé 
ses  soins  à  afibiblir  la  valeur  et  l'esprit  militaire 
de  sa  nation  ,  fit  démolir  les  forteresses  et  les 
murs  des  villes  sous  prétexte  d'assurer  la  tran- 
quillité du  pays,  mais  en  effet  de  peur  qu'ils  ne 
servissent  comme  autrefois  à  former  des  foyers 
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^oi'^fo.  de  révolte.  Il  laissa  subsister  seulement  up  petit 
nombre  de  places  qu'il  pouvoil  tenir  avec  s^s  ar- 
mes ou  qu'il  n'osa  détruire  y  afin  de  ne  pas  lais- 
8er  le  pays  entièrement  dégarni. 

Ce  prince  avoit  déjà  chassé  de  Tolède  Pelage 
dont  il  se  défioit.  Pelage ,  autrement  Théode-^ 
mir ,  étoit ,  dit-on ,  fds  de  Favila ,  ce  duc  de  Can- 
tabrie  qu'il  avoit  fait  périr  du  vivant  du  dernier 
roi.  Théodefroi,  fils  du  roi  Récésuinthe^  exilé  à 
Gordoue  par  Egica  y  n'étoit  point  retourné  à  la 
Cour  de  Tolède^  comme  la  plupart  des  Grands 
que  le  nouveau  roi  avoit  rappelés.  Fixé  dans  Cor- 
doué,  il  avoit  épousé  Ricilone,  princesse  de  sang 
royal  ;  il  y  vivoit  chéri  des  peuples  pour  ses  belles 
qualités  et  pour  la  douceur  de  ses  mœurs,  Vitiza 
qui  vouloit  fixer  la  royauté  dans  sa  maison  ,  la 
léguer  à  ses  enfans  de  même  qu'iU'avoit  reçue  do 
$on  père ,  appréhendoit  toujours  que  le^  vertus 
de  Théodefroi  et  la  mémoire  de  son  père  Récé- 
$uint)ie  ne  lui  frayassent  le  chemin  du  trône.  Il 
résolut  de  le  perdre.  Il  parvint  à  le  surprendre , 
et  lui  fit  crever  les  yeux,  Pelage  à  qui  le  roi  ré-» 
servoit  le  même  sort,  prit  la  fuite,  dit-on,  et 
s'alla  cacher  dans  les  montagnes  de  la  Can tabrie, 
province  que  son  père  avoit  gouvernée  et  où  lui- 
même  cou  servoit  des  partisans.  Mais  Yitiza  ne 
porta  pas  loin  sa  tyrannie  naissante.  Une  nou- 
yçUe  cQnjuratiou  dçs  Grapds  l'arrêta,  Tant  qu'il 
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n'avoîl  fait  que  corrompre  les  mœurs  de  sa  na-  yoi^^tOm 
tioD  y  ilavoii  régnéeo  sûreté  :  dès  qu'il  commença 
à  (aire  sentir  le  poids  de  son  joug ,  lesGoths  sHndi- 
gnèrent  de  la  tyrannie  d'un  efiféminé.Rodéric  fils 
de  Théodefroi,  appuyé  de  la  faveur  publique  et 
des  principaux  des  deux  nations  des  Goths  etdc^ 
Romains,  réunit  un  parti  puissant.  Il  réussit  à  son 
tour  à  se  rendre  maître  de  la  personne  du  roi  ^ 
et  le  condamna  à  perdre  la  vue  y  par  représaiUe3 
delà  cruauté  exercée  sur  son  père.  Il  le  chassa  «/o; 
da  trône  qu'il  avoit  occupé  durant  neuf  ans  y  s'y 
as^t  lui'-méme  du  choix  de  la  nation.  Yitiza  re* 
légaé  à  Cordoue  y  traîna  quelque  temps  encore 
une  vie  misérable.  Il  laissa  deux  fils  que  le  vain- 
queur épargna ,  et  qui  ne  respirèrent  que  la  ven- 
geance du  traitement  fait  à  leur  père. 

Rodéric  étoit  parvenu  à  la  monarchie  en  710, 
deux  ans  après  sa  révolte  et  son  élection.  Car  bien 
que  les  auteurs  n'entrent  point  dans  les  détails 
de  cette  révolution  y  on  voit  que  ce  prince  ne  fut 
point  d'abord  maître  de  son  rival  et  en  état  de 
consommer  sur  lui  sa  vengeance.  Durant  ces  deux 
années,  et  jusqu'à  ce  que  le  parti  de  Rodéric  eût 
prévalu  y  chacun  des  deux  princes  régna  à  la  tét^ 
du  sien.  Ainsi  ce  nouveau  règne  fut  encore  pro- 
clamé du  milieu  des  factions  et  des  guerres  ci"- 
viles.  Dans  la  décadence  générale  des  mœurs  ^  ce 
qui  restoit  aux  Goths  de  leur  fierté  et  de  leiur 
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7/0.  humeur  guerrière,  ne  pouvoit  plus  leur  servir 
qu'à  exciter  des  séditions  et  des  troublcfs.  Ces 
peuples  ëtoient  arrivés  à  ce  point  de  langueur  où 
étoient  tombés  autrefois  les  Vandales  et  d'autres 
Barbares  qui  laissèrent  éteindre  leur  vertu  mili- 
taire parmi  les  banquets,  les  bains  et  les  autres 
délices  de  ces  belles  contrées  ,  et  qui  virent  rui- 
ner leur  empire  récent  par  les  Romains  ou  par 
des  nations  nouvelles ,  $ansqu*ils  pussent  retrou- 
ver dans  rextréniité  du  péril  assea  d*énergie  pour 
défendre  quelques  instans  leur  liberté.  Tel  éloit 
l'état  des  Goths.  Outre  qu'une  longue  paix  leur 
avoit  fait  oublier  le  métier  des  armes,  ils  suc- 
comboient  encore  sous  leurs  vices.  Mutins  et 
séditieux ,  ils  n'avoient  de  courage  que  pour  dé- 
chirer  l'Etat.  A  la  vérité  le  nouveau  roi  ne  nian- 
quoit  ni  de  talent  pour  la  guerre  ,  ni  d'habileté 
pour  conduire  les  affaires.  Mais  ses  mœurs  dif- 
féroient  peu  de  celles  de  son  prédécesseur  j  il 
partageoit  trop  les  vices  de  sa  nation  pour  pou- 
voir la  sauver,  si  quelque  péril  nouveau  et  im- 
minent  venoit  à  menacer  l'Ëtat.  Rodéric ,  maître 
de  Tolède  et  du  trône,  après  avoir  puni  Viiiza , 
fit  venir  devant  lui  ses  deux  fils,  Sisibert  et  £ba. 
Il  leur  fit  des  reproches  sanglans,  les  chassa  de 
sa  présence  et  leur  ordonna  de  sortir  d'Espagne. 
Ces  deux  jeunes  seigneurs  passèrent  la  mer,  ils 


LTVRE  VINGT-UNIÈMB.  -^89 

se  retirèrent  chez  Récilas  comte  de  la  Tingitane      /^o» 
et  ami  de  leur  père. 

On  se  rappelle  que  lesGoths  tenoîent  quelque 
pays  dans  la  Mauritanie  Tingitane ,  au  delà  du 
déirolt  qui  joint  les  deux  mers.  C'étoit  une  con- 
quête qu'ils  avoient  faite  sur  l'empire  grec.  Les 
empereurs  y  parmi  les  dissentions  auxquelles  la 
Dionarchie  des  Goths  n'avoit  cessé  d*être  en  proie, 
avoient  conservé  eux-mêmes  quelques  provinces 
dans  l'Espagne ,  vers  la  Bétique  et  la  Lusitanie  , 
jusqu'au  temps  du  roiSisébut.  Ce  prince  se  voyant 
affermi ,  avoit  fait  aux  Grecs  une  guerre  vigou- 
reuse. 11  les  avoit  dépouillés  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'ils  y  possédoient  encore.  Suintila, 
après  lui,  avoit  achevé  son  ouvrage  et  les  avoit 
chassésenticrementd'Espagne. Les  Goths  avoient 
même  passé  la  mer.  Entrant  dans  l'Afrique  pres- 
que abandonnée,  ils  s'étoient rendus  maîtres  sans 
beaucoup  de  peine,  d'une  petite  pro^nce  située 
à  la  pouile  de  l'Afrique  et  dont  les  villes  princi- 
pales étoient  Tingis  et  Septa,  aujourd'hui  Tanger 
eiCeuta. 

Cependant  les  Arabes,  comme  nous  l'avons  Acadëm.deg 
vu,  s'étoient  de  leur  côté  étendus  le  long  de  la  t.3ULi,p.  123. 
côte  d'Afrique.  Dans  l'espace  d'environ  soixante 
ans ,  ils  avoient  peu-à-peu  gagné  pied  sur  les  Grecs 
et  sur  les  Maures ,  parcoiu'u  et  soumis  à  leurs 
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yfo*  armes  un  vaste  pays^  du  Nil  à  la  mer  Adan ti- 
que. Enfin  vers  ce  temps ,  en  l'année  709 ,  qui 
précède  celle  où  Rodéric  fut  élevé  sur  le  trône 
des  Goiks  y  les  Arabes  touchèrent  Tanger  où  ils 
poursuivoient  un  reste  de  Maures  rebelles  qui 
s'étoient  jetés  et  cantonnés  dans  cette  place  dé- 
pendante du  domaine  des  Goths.  Ils  la  reprirent 
sur  ces  fuyards  ^  leur  firent  mettre  bas  les  armes. 
Ayant  réduit  ainsi  les  Grecs  et  les  naturels  de 
l'Afrique ,  ils  se  trouvèrent  pour  la  première  fois 
en  face  des  Goihs.  Ceux-ci  ne  voyant  peut-être 
dans  ces  guerres  sanglantes  et  ces  conquêtes  pro- 
digieuses que  des  mouvemens  tumultuaires  des 
Barbares  d'Afrique  y  qui  n'étoient  d'aucune  con- 
séquence  pour  les  voisins  y  étoient  bien  éloignés 
de  penser  au  danger  qui  les  menaçoit.  Moma, 
gouverneur  général  de  l'Egypte  et  d^e  l'Afrique 
pour  le  calife  Valid ,  qui  venoit  d'achever  la  con- 
quête du  pays  par  la  réduction  des  Maures  ^avoit 
établi  dans  Tanger  un  de  ses  affranchis  nommé 
Tarik.  Il  lui  avoit  donné  le  commandement  de 
cette  côte  et  de  la  pointe  de  l'Afrique-  Ainsi 
Ceuta  d'un  côté ,  possédé  par  les  Goths  y  Tanger 
à  la  pointe  opposée  ^  occupé  par  les  Arabes  y  for- 
moient  l'extrémité  des  deux  empires  dont  Tuu 
s'endormoit  à  la  veille  d'une  crise  tenible ,  l'au- 
tre n'aspiroit  qu'à  pousser  ses  conquêtes ,  sans  y 
prévoir  de  bornes  ni  de  terme. 
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Tel  etoit  Tétat  de  l'Afrique ,  lorsque  les  deux  ^/o» 
fils  de  Vitiza  y  Sisibert  et  Eba ,  arrivèrent  à  CeuU  Scbast.  Sal- 
près  du  comte  Récilas  gouverneur  de  la  petite  ^odtr.  Tolct 
province  gothique  de  Tingitane .  Ce  seigneur,  dans 
les  troubles  de  la  monarchie ,  s'ëtoit  attaché  à  la 
cause  de  leur  père.  A  la  vue  de  cet  ancien  ami^ 
les  deux  jeunes  princes  exhalent  librement  les 
sentimens  de  douleur  dont  ils  sont  animés.  11^ 
détestent  les  injustices  de  l'usurpateur ,  la  honte 
de  leur  famille ,  le  sort  funeste  de  leur  père.  Ré« 
cilas  d'accord  avec  eux ,  déplore  le  désastre  du 
dernier  roi  y  la  ruine  de  sa  maison  et  le  malheur 
commun  du  parti .  Tous  trois  échauffent  leurs  res* 
sentimens  mutuels,  ils  jurent  de  les  satisfaire  et 
de  relever  leur  parti  en  Espagne  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Telles  étoienl  les  pensées  qu'ils  rou* 
loîent  dans  leur  esprit,  lorsqu'il  se  joignit  à  eux 
un  quatrième  mécontent  qui ,  en  voulant  venger 
sa  propre  injure ,  causa  le  bouleversement  et  U 
ruine  de  sa  patrie. 

C'étoit  le  comte  Julien  ,  revêtu  d'un  des  prin- 
cipaux emplois  du  palais ,  capitaine  de  réputa- 
tion ,  ancien  ami  et  même  parent  du  roi  Yiiiza  > 
qui  commandoit  sur  la  côte  maritime  voisine  de 
celle  d'Afrique ,  où  il  possédoit  de  grands  biens. 
Ce  seigneur  avoit  passé  de  l'autre  côté  du  détroit 
pour  le  service  du  roi  Rodéric.  Durant  cette 
absence  )  on  raconte  que  Rodéric,  dont  l'incon^ 
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7/0.  tineuce  ne  respectoit  point  même  l'honneur  de 
Ses  familiers  )  fit  violence  à  la  fille  du  comte  qni, 
suivant  l'usage  de  cette  nation  y  étoit  élevée  dans 
le  palais  avec  la  jeune  noblesse  des  deux  seies. 
Le  comte  9  à  son  retour^  apprit  le  déshonneur 
de  sa  famille»  £nflamqié  de  fureur  ^  il  pense  à  la 
vengeance.  Mais  comme  il  vouloit  la  rendre 
6Ûre^  il  dissimule  sou  affront^  et  cherche  dans 
son  esprit  les  moyens  de  ruiner  Rodéric  en  ra- 
nimant les  restes  des  factions  civiles  qui  n'é- 
toient  point  encore  éteintes*  Le  voisinage  de 
la  côte  lui  donnoit  la  facilité  de  s'entendre 
avec  les  deux  fils  de  Vitiza  et  le  comte  Réci- 
tas. Ces  quatre  personnages  gagnent  de  nou-^ 
veaux  mécontens.  On  conspire  contre  RodeVic, 
on  se  propose  de  le  renverser  du  trône  et  d'y  re- 
placer les  fils  de  Vitiza.  Le  comte  Julien  sert  de 
moteur  et  d'agent  à  la  conjuration.  On  peut 
jnéme  croire  avec  assez  de  vraisemblance  que 
les  deux  jeunes  princes  avoient  passé  dans  la 
Tingitane  de  concert  avec  lui.  Mais  soit  que  Ton 
veuille ,  avec  la  plupart  des  modernes  Espagnols, 
attribuer  la  conspiration  du  comte  au  désir  de 
venger  une  injure  domestique  j  soit  plutôt  qu'il 
ne  fût  que  le  ministre  des  fils  de  Vitiza  son  maître, 
et  du  parti  auquel  il  appartenoit  par  le  sang  et 
l'amitié  j  ce  seigneur  relève  les  espérances  des 
amis  du  dernier  roi.  Quand  il  a  réchauffé  la  fac 
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don  en  Espagne  et  qu'il  s'est  assuré  d'un  boa  ^to* 
nombre  de  conjurés^  il  vient  rejoindre  ses  prin- 
cipaux complices.  Il  passe  la  mer  avec  sa  famille 
et  ses  trésors  qu'il  met  ep  sûreté  dans  Geuta.  On 
dresse  le  plan  de  la  conjuration.  Les  forces  des 
mécontens  n'étoient  point  assez  considérables 
pour  entreprendre  de  détrôner  un  roi  qui  pa* 
roissoit  solidement  établi.  Ils  avoient  donc  ré- 
solu d'appeler  des  auxiliaires^  et  avoient  jeté  les 
jeux  sur  ces  Barbares  qu'ils  voyoiept  tout  nou- 
Tellement  entrés  dans  Tanger.  Ils  crurent  que 
les  armes  arabes  pourroient  servir  à  la  noblesse 
des  Goths  de  ralliement  contre  Rodéric;  mais 
sans  doute  ils  ne  les  craignoient  point  assez  pour 
penser  qu'elles  dussent  mettre  en  péril  celte 
puissante  monarchie  des  Goths  qui  subsistoit 
depuis  trois  cents  ans  dans  l'£spagne  et  dans  les 
Gaules.  Car  telle  est  la  folle  présomption  des 
hommes  et  même  des  politiques*  Rassurés  par 
la  prospérité  présente ,  ils  ne  peuvent  croire  à  la 
ruine  de  l'Etat  que  lorsqu'ils  la  voient  de  leurs 
yeux  y  et  souvent  cet  enchantement  est  le  plu9 
fort  lorsque  le  terme  fatal  est  arrivé.  Tels  étoient^ 
comme  on  peut  du  moins  le  supposer  ^  les  sen-" 
limens  des  deux  fils  du  dernier  roi  et  de  la  plu- 
part de  ces  imprudens  conjurés  qui  se  rangè- 
rent sous  les  enseignes  des  Sarrasins  et  des 
Maures, 


144  ANNALES  bu  MOYEN  AGE. 

yioi  Julieti ,  de  Geuta ,  3e  transporte  aux  postés  dés 

Arabes.  Il  se  rend  près  de  Mousa^  auquel  il  est 
apparemment  adresse  de  Tanger  par  Tarik.  Il 
confère  avec  ce  gouverneur}  il  lui  propose  de 
l'introduire  eti  Espagne.  Il  lui  montre  la  facilité 
qu'il  a  d'exécuter  ce  dessein  et  d  y  faire  psaef 
une  armée  étrangère,  puisqu'il  est  maîlredes 
deux  rives,  et  par  conséquent  de  l'abord  et  du 
débarquement.  Il  lui  étale  les  forces  de  son  parti^ 
un  nombre  considérable  d'amis,  ou  plutôt  une 
armée  prête  à  favoriser  la  descentCi  II  lui  pro- 
met ,  dit-on  ^  que  s'il  veut  acquiescer  à  ses  offres 
et  croire  à  sa  parole  ,  avec  ces  secours  il  le  ren- 
dra maître  du  pays.  Mousa,  qui  avoit  touche  les 
bords  de  la  mer  occidentale ,  et  qui  tournoit  déjà 
les  yeux  vers  l'Océati ,  fut  ravi  que  ses  ennemis 
vinssent  d'eux-mêmes  se  jeter  en  %^s  bras  et  lui 
ouvrissent  j  pour  ainsi  dire,  les  portes  de  l'Occi- 
dent,  de  même  que  les  mécontens  d'Afrique  ve^ 
noient  de  livrer  à  ses  prédécesseurs  les  proviûce« 
grecques.  Il  se  flatta,  en  augmentant  sa  gloire ^ 
de  donner  de  nouvelles  terres  et  de  nouveaux 
temples  à  l'empire  du  calife  et  à  la  religion  mu- 
sulmane. Toutefois  avant  de  rien  entreprendre, 
il  jugea  à  propos  de  consulter  Valid ,  (ils  d'Ab- 
dul-Mélic ,  sur  l'oflfre  que  lui  Ëiisoient  les  re* 
belles  d'Espagne.  Le  calife  craignant  quelque 
trahison  de  la  part  de  ces  chrétiens  qui  tou- 


ctioietil  aux  borhes  de  son  empire^  ne  Voulut  ^lOi 
point  que  le  gouverneur  d'Afrique  elposàt  les 
forces  des  Musulmans  dans  une  telle  entreprisç^ 
sur  la  foi  de  ces  amis  suspects*  H  lui  défendit 
donc  de  passer  en  EspagUe^  Il  lui  permit  seule 
ment  d*envoyer  un  pedt  corps  de  Taùtre  côté 
du  détroit^  afin  d^observer  le  pays  et  de  sonder 
les  intentions  de  Oes  nouveaux  alliés. 

Mousa  y  suivant  l'ordre  du  calife  ^  détacha  cent 
chevaux  et  quatre  cents  hommes  d'infanterie 
arabe  ou  maure  pour  ouvrir  la  route  et  servir  de 
guides  aux  armes  musulmanes.  Après  la  confé- 
rence qu*il  avoit  eue  aVec  le  gouverneur  d'Afri- 
que, ie  comte  Julien  avoit  repassé  sur  la  côte 
d'Europe  afin  d'y  recevoir  les  Sarrasins.  Il  passe 
et  repasse  ainsi  d'une  côte  à  Vautre  si  secrète- 
ment, ou  plutôt  son  commandement  et  le  poste 
qu'il  occupe  couvrent  si  bien  ses  desseins^  que 
le  roi  Bodéric)  dont  on  trame  la  perte,  ne 
découvre  rien  du  complot*  La  petite  armée 
arabe  traverse  le  détroit  d^Hercule  Sur  quatre 
navires  ^  et  aborde  sur  la  côte  d'Algéziras  ^ 
autrement  l'ile  Verte  ,  qui  a  pris  son  nom 
des  Arabes»  Elle  y  est  reçue  par  le  comte  Ju'^ 
lien.  Us  campent  sur  cette  côte  et  y  attendent 
leurs  amisi  Une  troupe  de  conjurés  y  de  parti- 
sans du  comte  et  des  deux  princes,  vient  lef 
joindre.  Puis,  parcourant  les  côtes  d'Andalou^ 

6.  16 
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7/0*  sie  et  de  Lusitanie  sans  s'éloigner  beaucoup  dé 
la  mer  9  ils  les  ravagent.  Trop  foibles  pour  rien 
entreprendre  de  plus,  ils  se  rembarquent.  Ju- 
lien qui  a  levé  le  masque ,  les  suit  en  Afrique. 
Sûr  des  partisans  qu'il  laisse  dans  le  pays ,  il  ne 
doute  plus  qu'il  n'aille  venger  son  injure  par  la 
ruine  du  roi  Rodéric.  Cette  première  expédition 
si  foible  y  mais  qui  apprit  aux  Arabes  qu'ils  pou- 
voient  tenter  l'entreprise  et  ajouter  un  royaume 
à  leurs  conquêtes,  eut  lieu  en  l'an  710. 

Après  cet  essai  de  leurs  forces,  les  Arabes 
pouvant  compter  assez  sur  leur  parti  d'Espagne 
et  sur  la  fidélité  du  comte,  ne  voulant  pas  lais- 
ser d'ailleurs  refroidir  le  zèle  de  leurs  nouveaux 
amis,  hasardèrent  une  seconde  expédition ,  en 
même  temps  qu'ils  amassoient  de  plus  grandes 
forces  pour  entreprendre  sérieusement  la  con- 
quête du  royaume.  Mousa  donna  à  son  lieute- 
liant  Tarik  une  armée  de  douze  mille  hommes. 
Il  lui  recommanda  de  se  conduire  avec  pru- 
dence, de  ne  paroltre  qu'en  auxiliaire,  sacs 
rien  laisser  entrevoir  de  leurs  desseins  ;  de  mé- 
nager toujours  en  Espagne  les  dispositions  du  par- 
ti ,  et  sur-tout  l'amitié  du  comte  Julien  qui  leur 
iivroit  la  clef  du  pays.  Car  il  se  défioit  du  comte 
Récilas  dont  l'esprit  artificieux  ou  moins  pas- 
sionné ne  permettoit  pas  de  faire  le  même  fond 
sur  SQ$  dbpositions  et  sur  ses  promesses.  U  le 
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retint  dans  la  Tingitane  y  ne  lui  laissa  point  par-  ^ro. 
tager  les  expéditions  des  Arabes  et  de  Julien. 
Tarik  tqui  jugeoit  avec  raison  que  la  première 
course  des  Arabes  avoil  donné  l'éveil  au  prince 
Goih  sur  le  péril  de  ses  côtes,  prit  ses  précau- 
tions pour  n*étre  pas  surpris  au  débarquement. 
Il  divisa  ses  troupes  ,  afin  qu*on  ne  s'aperçût 
point  de  leur  passage,  et  les  fît  monter  sur  des 
l)arques  de  marchands.  Les  Arabes  passèrent 
ainsi  le  détroit  sans  être  reconnus;  ils  descendis 
rent  près  de  la  montagne  de  Calpé  qui  de  cet  évé- 
nement remarquable,  a  pris  le  nom  arabe  de 
Gibraltar,  autrement  montagne  de  Tarik.  Les 
Arabes  ayant  occupé  ce  poste  et  rassemblé  leurs 
troupes  ,  toujours  conduits  par  le  traître  Julien , 
se  disposèrent  encore  à  parcourir,  à  infester  la 
côte,  pour  inspirer  de  la  confiance  à  leur  parti 
et  frapper  rennemi  de  terreur. 

A  la  nouvelle  que  ses  côtes  maritimes  étoient 
une  seconde  fois  insultées  par  les  mêmes  enne- 
mis, Rodéric  envoya  promptement  dans  TAnda- 
iousie  une  armée  sous  la  conduite  d'Énécon ,  un 
de  ses  proches  parens,que  les  Espagnols  moder- 
nes appellent  Sanche,  afin  dechasser  ces  partis  de 
pillards  et  d*en  délivrer  le  pays.  Ce  capitaine  fit 
tant  de  diligence  qu'il  trouva  encore  les  Arabes 
à  peu  de  distance  de  la  côte  où  ils  avoient  débar- 
que,   quelques-uns  disent  près  de  l'ancien oe    Mariant, 
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7/0.       Tartessus  ou  Garteïa  située  au  fond  de  la  baie 
•  de  Gibraltar  et  dont  il  n^existoit  plus  que  des 

Bjst.nniv.dea  puîqç^  .  d*autres ,  avec  bien  plus  de  vraisem- 

Augl.  t.  XV ,  ^  ^  * 

p.  559.  blance,  croient  que  ce  fut  près  de  la  ville  de 
Julia-Traducta  I  située  à  l'occident  de  la  pre- 
mière^  et  dont  Tarik  s'empara.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
cette  ville  prit  le  nom  de  Tarifa  qu'elle  porte  en- 
tore  9  du  nom  du  général  arabe.  Ce  fut  là  que  la 
valeur  des  Goths  se  mesura  pour  la  première  fois 
avec  celle  des  Sarrasins.  Mais  l'on  put  juger  aussi 
en  cette  occasion  quelle  différence  il  y  avoit  en- 
tre des  peuples  endurcis  par  de  longues  guerres, 
nourris  au  milieu  du  sang  et  du  carnage  y  en- 
flammés par  une  suite  de  victoires  et  de  con* 
quêtes  ^  et  qui  n'avoient  point  perdu  leur  en- 
thousiasme religieux  ;  et  une  nation  qui  y  jouis- 
sant  depuis  long- temps  de  la  paix  extérieure , 
avoit  oublié  dans  les  voluptés  sa  vigueur  pre« 
miére  ainsi  que  ces  vertus  guerrières  qui  Tavoient 
fait  prévaloir  autrefois  sur  d'autres  Barbares. 
D'un  côté  les  Sarrasins  conquérans  de  l'Afrique, 
les  Maures  féroces  qui  avoient  embrassé  leur 
religion  y  qui  combattoient  avec  la  même  fureur 
et  une  cruauté  plus  grande  encore  ;  de  l'autre  uoe 
multitude  sans  ordre,  ramassée  à  la  hâte,  dont  les 
plus  braves  soldats  n'avoient  guère  vu  que  des 
factions  civiles  y  des  tumultes  domestiques ,  et 
non  des  combats  effequfs.  Aussi  le  succès  ne  fut 
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point  balance.  Le  gênerai  de  Rodéric  engagea  7/0, 
contre  les  Sarrasins  différentes  escarmouches^ 
toujours  malheureuses.  Il  fut  tué  lui-même  dans 
une  dernière  action.  Ses  soldats  se  dissipèrent^ 
portant  dans  l'Espagne  leur  effroi  avec  la  nou- 
velle de  rarnvée  d'un  peuple  inconnu ,  plus  ter* 
ribie  que  tout  ce  qu'ils  avoient  vn  jusqu'à  cette 
heure  et  à  qui  rien  ne  résistoit.  Alors  les  objets 
se  représentant  pour  la  première  fois  sous  leur 
véritable  face,  les  Goths  comprirent  qu'ils  n'ai* 
loient  pas  avoir  affaire  à  des  pirates  armés  en 
course  pour  insulter  les  côtes  de  la  mer^  mais  à 
des  conquérans  qui,  ayant  poussé  leurs  victoires  , 
jusque  dans  le  voisinage ,  se  montroîent  à  eux 
avec  des  armes  aussi  formidables  que  leur  avoient 
paru  jadis  celles  des  Francs ,  lorsque  ceux-ci  y  en 
une  seule  campagne,  chassèrent  les  Goths  de 
presque  toutes  les  provinces  qu'ils  occupoient 
dans  la  Gaule.  Cependant  les  Arabes^maîtres  de 
la  plaine^  parcoururent  encore  tes  côtes  d'An* 
dalousie  et  de  Lusitanie^  toujours  conduits  par 
le  comte  Julien  qui,  devenu  traître  ouvertement^ 
n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre,  quoiqu'il 
pût  arriver,  que  de  s'abandonner  à  la  fortune  ^ 
de  s'engager  de  plus  en  plus  dans  la  révolte  sous 
les  nouveaux  mattres  qu^il  s'étoit  donnés.  Ils 
firent  de  grands  dégâts  dans  ces  provinces,  lès 
saccagèrent  librement^,  tandis  que  Rodéric  éclata 
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^fo.  ré  enfiD  sur  ses  périls,  faisoit  des  levées  et  de 
grands  préparatifs  de  défense.  Les  Sarrasins, 
après  avoir  pillé  les  parties  méridionales  de  TEs- 
pagne ,  repassèrent ,  comme  il  parolt ,  en  Afrique. 
Mousa  y  rassembloit  une  nouvelle  armée.  Les 
Sarrasins  revenusd*Espagnes'y  joignirent. Toutes 
ces  troupes  assez  peu  nombreuses,  mais  encou- 
ragées par  les  succès  déjà  obtenus  qui  leur  eu 
présageoient  de  plus  grands,  par  Tappui  que  le 
comte  Julien  et  la  faction  des  (ils  de  Yitiza  leur 
offroient ,  traversèrent  une  troisième  fois  le  dé- 

^//.  troit,  en  Tan  711 ,  sous  le  commandement  de 
Tarik.  Les  Arabes  abordèrent  sur  le  même  riva- 
ge dont  la  trahison  du  comte  les  avoit  déjà  ren- 
^  dus  maîtres.  Quelques-uns  ont  placé  ces  trois 
expéditions  des  Arabes  à  trois  années  différentes 
et  consécutives.  Mais  comme  elles  eurent  lieu 
toutes  sousle  règnede  Rodéric  qui  ne  dura  qu'ua 
an ,  nous  pensons  qu'elles  n'ont  pu  s'étendre  que 
de  l'année  710,  dernière  de  Viliza,  à  l'an  711 
qui  fut  le  terme  fatal  du  dernier  roi  des  Goths. 
Rodéric  ayant  fait  publier  dansle  royaume  que 
tous  les  Gotbs  capables  de  porter  les  armes  vins- 
sent se  joindre  à  lui  pour  la  défense  de  la  com- 
mune patrie ,  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  que 
l'on  porte  à  plus  de  cent  mille  hommes.  Les  deux 
fils  de  Yitiza  étoient  accourus  comme  les  autres, 
après  avoir  concerté  lem*  trahison  avec  le  comte 
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et  le  Sarrasin.  Ils  étoiem,  dil-on ,  rentrés  en  7//. 
grâce  avec  Rodéric  :  celui-ci  leur  avoit  même 
confié  le  commandement  de  deux  corps.  Avec 
ces  forces  redoutables  ^  Rodéric  s'avança  à  la 
rencontre  des  Sarrasins  qui  venoient  de  débar* 
qner  sur  la  côte  d'Andalousie.  Us  a  voient  une 
armée  bien  inférieure  en  nombre ^  mais  com- 
mandée par  Tarik  et  renforcée  par  une  troupe 
de  Goths  rebelles  y  sous  la  conduite  du  comte 
Julien.  Ces  conjurés  étoient  trompés  jusqu'au 
bout  par  les  promesses  des  Arabes  ;  ou  peut-être 
suivant  la  loi  impie  des  factions  civiles^  ils  ai* 
moient  mieux  subir  le  joug  de  l'étranger  que  ce* 
lui  de  leurs  citoyens.  Les  deux  armées  se  trou« 
vèrent  en  présence  sur  la  rivière  de  Guadalète, 
dans  la  plaine  d'Assidona  y  aujourd'hui  Xérez  y 
située  près  de  la  cote  de  la  mer,  un  peu  au* 
dessous  de  l'embouchure  du  Bétis.  Les  Sarrasins^ 
apercevant  vis-à-vis  d'eux  une  telle  multitude 
de  guerriers  commandés  par  leur  roi^  pensoient 
que  s'ils  ruinoient  cette  armée,  comme  ils  se  le 
promettoient  de  leurs  courages  et  de  leur  fortu* 
ne  y  ils  auroient  détruit  toutes  les  forces  de  leur 
ennemi  :  ce  qui  les  rendroit  d'abord  maîtres  du 
pays.  Cet  espoir  redoubloit  l'ardeur  de  vaincre. 
Les  Goths  de  leur  côté  voyoien  t  bien  que  ce  n'é- 
toit  plus  là  une  de  ces  guerres  passagères  qui 
aboient  jusqu'alors  renversé  le  trône  d'un  usurpa-» 
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7/  f  •       leur  ;  qu'il  s'agissoit  du  salut  de  leur  monarchie. 
S'ils  ne  triomphoient  ce  jour  même  de  renncmi 
du  nom  chrétien  dont  les  armesavoîent  subjugué 
toute  l'Afrique  et  presque  éteint  en  cette  contrée 
\     le  christianisme^  rien  ne  pourroit  s'opposer  à 
l'invasion  et  à  la  ruine  de  leur  propre  pays  épui-* 
se  par  ses  dissentions^  privé  de  ses  barrières  et  de 
ses  citadelles.  Aussi ^  malgré  la  terreur  que  leur 
inspiroientleursdernièresdéfaiteSyilatrouvoieiit 
du  courage  dans  la  nécessité  de  vaincre.  Rodé* 
rie  sur*-tout  qui  s'étoit  élevé  au  trône  par  sa  va-* 
leur  et  en  vengeant  l'injure  de  son  père  ^  avoit 
résolu  de  mourir  roi  et  de  ne  perdre  la  Gouronoa 
qu'avec  la  vie.  Pour  animer  davantage  ses  soldats 
à  défendre  bravement  cette  monarchie  qui  avoit 
duré  avec  tant  de  gloire,  ou  peut-ét|-e  encore 
suivant  un  usage  des  rois  Goths,  il  déploya  à  la 
tête  de  son  armée  toute  la  pompe  de  la  majesté 
royale.  Couvert  de  son  manteau  et  de  ses  oroe- 
mens  royaux,  une  couronne  dW  en  tête,  et 
monté  sur  un  char  d'ivpire,  ce  prince  parcou^ 
roit  les  rangs  :  il  rappeloit  aux  Goths  les  trophées 
de  leur  nation  qu'une  seide  journée  alloît  détrui- 
re ou  confirmer  ;  la  position  extrême  de  rennemi 
qui  avoit  derrière  lui  la  mer  sans  espoir  de  re- 
traite. Il  leur  montroit  en  même  temps  le  rava- 
ge de  leurs  campagnes, le  sort  de  la  Religion  lié 
à  U  cause  de  YE%à%.  Il  le$  enflammoit  ainsi  pr 
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tou5  ces  pnissans  motifs  d'honneur  y  de  religion^      7// •' 
de  patrie;  et  il  ne  faisoit  qu'en  rendre  l'aiguillon, 
plus  vif.  Car  ses  soldats  paroissoient  animes  de 
la  même  ardeur. 

En  effet ,  si  l'on  en  croit  les  historiens  d'Es- 
pagne  y  les  Goths  dans  cet  instant  critique  de 
leur  monarchie  y  déployèrent  toute  la  valeur  qui 
avoit  rendu  leur  nom  célèhre.  L'attaque  fut  vive 
et  la  mêlée  sanglante.  Tel  fut  ^  dit-on  y  l'acharné^ 
ment  des  deux  partis  y  que  l'on  combattit  de  part 
et  d'autre  sept  jours  consécutifs  durant  lesquels 
la  victoire  demeura  en  suspens.  Ces  divers  com- 
bats n'ayant  rien  décidé^  on  livra  le  huitième 
jour  une  bataille  décisive.  Tarik  excitoit  ses  trou- 
pes par  la  honte  de  se  laisser  ravir  une  victoire 
qui  leur  appartenoit ,  et  le  comte  Julien  ranimoit 
l'ardeur  des  Infidèles.  Cependant  le  sort  des  ar- 
mes étoit  encore  douteux  y  lorsque  les  deux  fils 
de  Vitiza  entraînèrent  la  déroute  des  Goths.  Ces 
jeunes  princes  à  qui  Rodéric  avoit  confié  la  con- 
duite des  deux  ailes  de  son  armée  y  avoient  eu  y 
dît-on  y  la  nuit  précédente  une  conférence  avec 
le  général  Sarrasin.  Tarik  leur  avoit  promis  de 
les  rétablir  sur  le  trône  de  leur  père.  A  ce  prix  y 
ils  avoient  vendu  l'armée  de  leur  roi.  Dans  le  plus 
fort  de  l'action  y  les  deux  traîtres  quittent  leur 
poste  et  joignent  l'armée  arabe.  Cette  défection 
inattendue  jette  Iç  découragement  dans  les  rangs 
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7*  / .  des  Goths  déjà  pressés  avec  une  nouvelle  vigueur 
par  Tennemi.  En  vain  le  roi  qui  étoit  desceudu 
de  son  char  pour  monter  sur  un  cheval  de  ba- 
taille, les  ramène  à  la  charge  et  fond  à  plusieurs 
reprises  sur  l'ennemi  ;  en  vain  il  dispute  encore 
la  victoire.  Les  Arabes  rompent  ses  rangs  et  les 
tournent  en  fuite.  L'armée  desOothsfutdétruite 
ou  dispersée  et  hors  d'état  de  se  rallier.  La  meil- 
leure partie  de  leur  noblesse  périt  dans  le  com- 
bat y  et  cette  fatale  journée  épuisa  toutes  les  forces 
de  la  nation.  Il  est  à  croire  que  le  roi  fit  une  fm 
digne  de  son  courage  y  qu'il  mourut  comme  il  se 
l'étoit  proposé.  On  ignora  ce  qu'il  devint.  Seule- 
ment on  trouva  après  l'action  son  manteau  royal, 
sa  couronne ,  sa  chaussure  et  son  cheval  enfoncés 
dans  un  marais.  Mais  le  dernier  roi  des  Goihs 
avoit  disparu  et  la  monarchie  d'Alaricétoitélein- 
te.  Cette  fameuse  bataille  de  Xérez  qui  décida  du 
sort  de  l'Espagne ,  se  donna,  comme  Ton  croit, 
un  jour  de  dimanche ,  le  5  de  juillet  de  l'anyii. 
Les  suites  de  la  victoire  furent  plus  importan- 
tes que  la  victoire  même.  Tarik  battit  les  restes 
des  fuyards.  Puis  divisant  son  armée  en  trois 
corps  dont  le  principal  resta  sous  sa  conduite,  il 
les  dirigea  sur  trois  points  différens.  La  terreur 
les  précédoit.  Le  nom  et  la  réputation  des  Sarra- 
sins glaçoient  d'effroi  les  habitans  qui  qiiittoient 
les  villes  et  se  sauvoient  aux  montagnes.  Les 
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Juifs  rappelés  par  Yitiza,  se  souyenant  des  an*  71/. 
cieoaes  injures  qu'ils  avoient  éprouvées  9  se  joi- 
gnoient  au:x  Sarrasins^  aidoientà  poursuivre  ei 
à  perdre  les  chrétiens  et  à  livrer  les  villes.  La 
plupart  des  cités  y  démantelées  par  la  funeste  po- 
litique d'un  prince  qui  vûuloit  afibiblir  les  ci-^ 
toyens  pour  régner,  se  trou  voient  hors  d'état  de 
résister.  Les  unes  se  rendoient  en  traitant  pour 
leur  liberté  et  leur  religion.  Celles  qui  vouloient 
faire  quelque  défense ,  étoient  emportées  de  vive 
force  et  livrées  en  proie  à  toute  la  férocité  d'un 
ennemi  plus  barbare  que  celui  qui  avoit  ruiné 
rOrient.  Cordoue  dont  on  n'avoit  point  détruit 
les  murs,  ayant  essayé  de  soutenir  un  siège,  fut 
prise  par  intelligence.  Séville  fut  rendue  par  l'é- 
vêque  Oppas  frère  du  roi  Vitiza ,  qui  par  trahison 
ou  par  foiblesse,  engagea  les  chrétiens  à  se  sou- 
mettre au  tribut  et  à  la  domination  arabe.  To- 
lède, la  ville  royale  des  Golhs,  quoiqu'elle  eût    isîd.Pae. 

/  -Il  o        t^        1  '     j     Roder.  ToI^4 

aussi  conserve  ses  murailles ,  tut  abandonnée  de  de  reb.  hisp. 
ses  habitans;  ils  s'enfuirent  à  l'arrivée  du  corps    ieimâcin*  * 
de  Tarik.  Toute  l'Espagne  présentoit  l'image  de       ^'  ^^' 
la  dévastation  et  du  désespoir.  On  brùloit  les 
villes,  on  égorgeoitleshabitans  jlesenfans  étoient 
écrasés  sur  la  pierre  ;  les  femmes  déshonorées  , 
enlevées  par  le  soldat;  les  temples  profanés,  ra- 
sés ou  réduits  en  cendres»  Les  armées  arabes  ou 
africaines  poussèrent  jusqu'aux  Asturies  où  elles 
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7  /  / .  occupèrent  Gijon  et  plusieurs  autres  places ,  Éli- 
sant par-tout  des  ravages  effroyables  et  un  im- 
mense butin.  Des  Asturies  où  il  s'ëtoit  porté  | 
Tarik  revint  sur  Tolède.  Ses  trois  corps  s'éten- 
doient  à-Ia-fois  à  l'occident  et  à  Torient^  sur  les 
côtes  d'Andalousie  et  dans  le  centre  du  pays  , 
laissant  dans  les  principales  villes  des  garnisons 
d'Arabes^  de  Maures  et  même  de  Jui&  qu'ils 
avoient  ralliés  dans  le  pays  contre  les  malheu- 
l'eux  chrétiens. 

7/2.  Telétoitledésastrede  l'Espagne,  îorsqueMoa- 

sa  y  passa  dans  Tannée  712  qui  suivit  la  bataille 
de  Xérez.  Jaloux  de  la  gloire  de  son  lieutenant, 
naguère  son  affranchi ,  il  venoit  prendre  part  à 
la  ruine  de  la  contrée  et  aux  richesses  qu'amas- 
soient  les  conquérans.  Il  amenoit  avec  lui  un 
nouveau  corps  de  troupes.  Ce  gouverneur,  pour 
trouver  un  champ  neuf  à  sa  cupidité  et  à  ses  ar* 
mes ,  se  traça  une  nouvelle  route  dans  la  pariie 
du  pays  que  les  trois  autres  corps  n'avoient  point 
7/2,  7/ J.  visitée.  Il  marcha  d'abord  sur  Séville  où  il  paroic 
quelesGothsétoient  rentrés.  Cette  ville  fiitaban- 
donnée  d'une  partie  de  ses  habitans  qui  se  reii- 
rèrent  à  Béïa  oU  Fax-Julia  en  Lusitanie.  Mousa 
livra  leurs  demeures  à  des  Arabes  et  à  des  Juifs. 
Il  prit  ensuite  Béïa ,  puis  Mérida.  De  là  il  dirigea 
sa  marche  surTolède  où  Tarik  s'étoît  arrêté.  Ce- 
lui-ci vint  à  la  rencontre  de  son  général,  il  l'in* 
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troduisît  arec  respect  dans  la  ville  royale.  Mais  7ft,^f3, 
Mousa  lui  reprocha  ayec  aigreur  des  succès  qu'il 
n'avoit  point  partagés.  Il  lui  fit  presque  un  crime 
d'avoir  outrepassé  ses  ordres  et  vaincu  sans  son 
aveu.  Il  lui  fit  rendre  un  compte  sévère  de  tout 
lebuûn  qu'il  avoit  fait.  Puis,  ayant  joint  leurs 
armées  y  les  deux  capitaines  sortirent  de  Tolède 
et  s'avancèrent  vers  l'Espagne  citérieure.  Ils  firent 
de  nouveaux  progrès  dans  leur  marche.  Us  en- 
trèrentdans  Saragosse ,  réduisîrentpresque  toutes 
les  villes  de  l'ancienne  Cellibérie.  Au  milieu  de 
celte  conquête  si  violente  et  si  rapide ,  et  qui  ne 
coûta  guère  que  deux  ans ,  l'Espagne  eut  à  souf*^ 
fnr  tous  les  maux  imaginables  y  à  l'exception 
peut-être  de  quelques  cités  qui  traitèrent  pour  la 
liberté  elles  biens  de  leurs  habitans,  et  se  rache- 
tèrent ainsi  d'une  partie  des  outrages  du  vain- 
queur. La  disette  suivit  le  pillage  et  l'incendie. 
Lacul ture  cessa  dans  les  campagnes .  Les  habitans 
des  villes  qui  fuyoient  de  toutes  parts  et  se  réfu* 
gioientdans  les  lieux  élevés  y  y  périssoient  souvent 
de  faim  et  de  misère.  Des  villes  entières  célèbres 
dans  l'antiquité  y  qui  avoient  échappé  aux  ravages 
des  Suèves  et  des  Goths,  disparurent,  rasées  ou 
abandonnées  aux  flammes.  De  nouvelles  cités 
s'élevèrent.  D'autres  changèrent  de  nom.  L'Es- 
pagne se  couvrit  d'habitans  étrangers.  Ces  deux 
annéesde  conquête  furent  comm^  un  grand  fléau;» 
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yt2,^i3.  ou  si  Ton  veut ,  comme  une  espèce  de  déluge  qui 
eût  changé  en  quelques  instans  toute  la  face  du 
pays.  Tandis  que  l'Espagne  antique,  chrétienne  et 
plus  romaine  encore  que  Barbare  y  s'abîme  en 
quelque  sorte  y  et  que  la  nation  des  Goths  disparolt 
comme  pour  faire  place  à  un  nouveau  peuple, 
les  monumens  historiques  sont  interrompus  on 
4u  moins  ne  présentent  plus  que  des  traditions 
obscures  et  incertaines.  L'on  aperçoit  seulement 
une  énorme  lacune  qui  signale  une  grande  catas- 
trophe. 
7^3.  Mousa  fut  arrêté  au  milieu  de  s^s  triompher 

R^d**  Tout  ^^  rappelé  d'Espagne  ainsi  que  Tarik,  par  l'ordre 
hist.  Arab.  Jq  calife  Valid  y  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Il  en  sortit,  enrichi  du  pillage  de  la  pénin- 
'  suie,  portant  au  calife  de  grandes  sommes  et  de 
riches  présens ,  avec  un  nombre  considérable 
de  captifs  des  deux  sexes  qu'il  tratna  à  sa  suite 
en  Orient.  Ce  qui  ne  l'empêtha  point  d'être  mal 
reçu  à  la  Cour  de  Damas  et  de  tomber  dans  la 
disgrâce  du  calife ,  après  avoir  gouverné  l'Egypte , 
l'Afrique  et  l'Espagne.  Il  fut  condamné  à  une 
amende  énorme,  son  lieutenant  Tarik  l'ayant 
accusé  d'avoir  diverti  à  son  profit  les  fruits  de  la 
conquête.  L'ambition  et  l'avarice  avoient  désuni 
ces  capitaines  à  peine  établis  dans  le  pays  conquis. 
Mousa  quitta  l'Espagne  vers  l'an  718.  Il  laissa 
pQur  la  gouvernée  son  fils  Abdulazis  qui  épousa 
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Egilone,  veuve  de  l'infortuné  roi  Rodéric.  Celle  ^i3. 
princesse  régna  ainsi  une  seconde  fois  sur  les 
ruines  de  sa  patrie.  Ces  gouverneurs  d'Espagne  ^ 
à  une  telle  distance  du  siège  de  Tempire  musul- 
man y  vécurent  presque  indépendans  :  les  peu- 
ples d'Occident  les  regardèrent  comme  des  rois 
ei  leur  en  donnèrent  le  titre.  Même  Abdulazis  , 
à Tinstigation  de  sa  nouvelle  épouse^  ceignit, 
(lii-ôn ,  le  diadème  à  la  manière  des  Goths.  Il  dé- 
plut par  là  aux  Sarrasins  qui  craignoient  qu'il  ne 
penchât  en  faveur  des  chréliens^ou  qu'il  nes'af- 
franchit  de  rautorilé  du  calife.  Us  l'assassinèrent 
au  bout  de  trois  ans  de  gouvernement.  Abdulazis 
établit  le  siège  de  la  domination  arabe  à  Séville. 
Les  Sarrasins^  maîtres  du  pays ,  commencèrent 
à  asseoir  des  tributs^  à  établir  des  agens  pour  les 
percevoir  comme  dans  le  reste  de  leur  empire. 
De  nombreuses  colonies  d'Africainset d'Arabes  , 
au  bruit  des  victoires  de  leurs  frères,  passèrent  le 
détroit  aGn  de  prendre  part  aux  avantages  de  la 
conquête.  Ces  colonies  vinrent  chercher  alors  et 
dans  la  suite  de  nouvelles  demeures  dans  un  pays 
déserté  par  seshabitans  et  désolé  par  la  guerre. 

Tandis  que  TEspagne  se  courboii  ainsi  sous  le  gebast.  Sai- 
joug  des  Musulmans ,  un  petit  nombre  de  Chré-  Koder' TÔiet. 
liens  conservoient  leur  indépendance  dans  les  ^  ^j^^*^^ 
montagnes  des  Asturies  et  de  la  Biscaye.  Ces  pro- 
irinces  qui  n'avoient  été  subjuguées  par  les  Ro* 
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maias  que  sous  l'empereur  Auguste ,  s^étoieut 
Vues  aussi  les  dernières  assujetties  à  la  monar* 
chie  des  Goths«  Elles  nourrissoient  un  peuple 
fier^  encore  à  peine  dompté  y  qui  toujours  avoit 
eu  les  armes  à  la  main  ^  et  qui  i  'voit  reconnu 
qu'à  toute  extrémité  la  douii  <  m  des  Barbares 
occidentaUi:.  Les  Sarrasius  s'étoient  avancés  jus* 
qu'au  pied  de  ces  montagnes  dont  une  partie 
même  leur  étoit  déjà  soumise  |  ils  avoietit  placé 
un  gouverneur  à  Gijon  ^  petit  port  de  la  province 
des  Astures.  Mais  la  situation  de  ce  pays  prestpe 
impraticable ,  et  peut-^tre  Tinsoucialice  desvaÎD' 
queurs  ^  les  ayant  empochés  de  pénétrer  d'abord 
dans  cette  chaîne  qui  touche  aux  Pyrénées  et  de 
nettoyer  ce  canton  reculé  desEspagnes ,  lesChre^ 
tiens  qui  l'habitoient  ou  qui  s'y  étoient  sauvés  ^ 
commencèrent  à  se  rassurer.  On  s'y  jeta  de  la 
plaine  et  des  vallées  voisines ,  comnie  dans  un 
asile*  Des  malheureux^  chassés  parla  crainte  ou 
qui  fuyoient  leurs  habitations  ruinées ,  des  prê- 
tres f  des  gueiTiers  dispersés  par  les  armes  des 
Sarrasins  ^  s'y  réfugièrent*  Il  en  vint  même  de 
Tolède  et  des  autres  villes  tombées  au  pouvoir 
de  l'ennemi  •  Pelage  ^  que  l'on  dit  descendu  des 
rois  Goths  y  fils  de  Favila  duc  de  Cantabrie  ;  le 
même  qui  avoit  déjà  fui  dans  ces  moutagnes  la 
tyrannie  du  roi  Vitiia  y  vint  encore  y  chercher 
une  retraite*  Urbain  j  archevêque  de  Tolède  f 
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fuyant  avec  d*antres  chrétiens  son  siège  envahi 
par  les  Infidèles ,  y  porta  une  châsse  pleine  de 
reliques  apportées ,  di5oitK)n ,  de  Jérusalem ,  que 
les  fugitifs  cachèrent  dans  ces  solitudes ,  et  qu'ils 
regardèrent  ensuite  comme  la  sauve-garde  de 
leur  Etat.  Ces  chrétiens  que  la  position  inexpug- 
nable de  leurs  retraites  avoit  laissé  respirer,  re- 
prirent courage  et  même  un  peu  d'espérance.  Au 
milieu  de  la  soumission  de  tout  le  pays ,  ce  petit 
coin  de  l'Espagne  devint  comme  un  port  pour  la 
religion  et  pour  la  liberté,  d'où  devoit  renaître  la 
monarchie  chrétienne  des  Goths.  Pelage  arrivé 
sur  les  en irefaites  ^'offran  t  natu  rcUemen t  comme 
chef,  cette  poignée  de  Goths  et  de  Romains 
animés  par  son  héroïsme  se  rangèrent  autour 
de  lui  j  ils  résohirent  de  défendre  leur  religioa 
ei  de  maintenir  leur  indépendance  dans  ces 
montagnes. 

Munuza  ,1e  lieutenant  arabe  qui  commandoit 
à  Gijon  et  dans  la  partie  des  Asturies  occupée 
par  les  Sarrasins,  voyant  la  rébellion  qui  se  for- 
moit ,  et  qu'un  pelit  parti  de  fugitifs  rallioit  les 
Romains  et  les  Goths  autour  de  la  personne  de 
Pelage  ,  craignit  que  ce  mouvement  qui  parois- 
soit  d'abord  peu  de  chose ,  ne  se  communiquât 
plus  loin.  Il  pensa  qu'il  ne  pourroit  soumettre 
ces  lieux  inaccessibles ,  tant  que  le  chef  des  exi- 
lés vivroit.  Il  instruisit  donc  le  gouverneur  arabe 
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de  l'Espagne  (  c*étoit  alors  ,  comme  on  peut 
croire,  Abdulazis  ù\s  de  Mousa)  de  la  révolte  de 
Pelage  et  du  danger  qu'il  y  auroit  à  laisser  ce 
reste  de  chrétiens  grossir  leur  parti  à  Tabri  de 
leurs  rochers.  Il  en  reçut  des  renforts  et  résolut 
de  surprendre  le  chef  des  rebelles.  11  fît  filer  des 
troupes  vers  le  pied  de  la  montagne ,  trompa  par 
quelque  ouverture  ou  par  de  fausses  propositions 
lé  prince  Goth ,  qui  fut  sur  le  point  de  donner 
dans  le  piège  que  lui  tendoit  le  Sarrasin.  Mais 
ayant  été  averti  à  temps  par  un  ami.  Pelage  s'é- 
chappa par  la  vitesse  de  son  cheval  j  toujours 
poursuivi  par  les  Sarrasins.  Il  mit  entre  eux  et 
lui  un  torrent  grossi  par  les  pluies  qu'il  passa  à 
la  nage ,  et  arriva  seul  dans  le  fond  de  ces  val« 
lées.  Pelage  alors  crut  qu'il  étoit  temps  de  le- 
ver la  bannière.  Il  rassembla  ses  partisans  y  fu- 
gitifs comme  lui  dans  ces  montargnes.  Il  com- 
mença une  petite  guerre  qui  se  rëduisoit  à  sur- 
prendre ça  et  là  les  Sarrasins  errans  dans  les 
vallées  et  sur  les  revers  des  coteaux  ^  à  atta« 
quer  les  bandes  qu'il  trouvoit  égarées  dans  le 
voisinage ,  excitant  les  siens  à  donner  la  chasse 
aux  Maures ,  passant  lui-même  au  fil  de  1  epee 
tous  ceux  qui  lui  tomboient  entre  les  mains ,  et 
se  rendant  d'abord  un  voisin  incommode  plutôt 
qu'un  ennemi  redoutable.  Toutefois  ces  petites 
incursions  qui  génoient  fort  Teupemii  aguerris- 
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soient  ses  compagnoDS  ^  élevoient  les  courages  et 
préparoient  dans  raveiiir  des  défenseurs  et  des 
vengeurs  à  l'Espagne.  Aussi  les  chrétiens  de  sou 
parti  charmés  de  sa  valeur  y  et  révérant  en  lui  le 
sang  de  leurs  anciens  maîtres^  le  reconnurent  ^ 
dil-on^pour  leur  souverain  et  le  proclamèrent ,  Sebast.  SaN 
comme  1  on  croit ,  vers  1  an  710. 

Mais  en  même  temps ^  ces  succès  de  Pelage  et 
la  nouvelle  de  son  élévation  donnèrent  Téveil 
aux  SarrasinSé  Ils  parurent  se  repentir  enfin  de 
D^avoir  point  étouffé  à  leur  naissance  des  mou- 
vemens  qui  pouvoient  devenir  contagieux  dans 
une  contrée  récemment  soumise.  Us  députèrent 
à  Pelage  Oppas  archevêque  de  SévUle  ^  frère  du 
roi  Viliza,  dont  la  foihlesse  ^  ou  même  la  coupa-  Roder.  Toict 
Ue  connivence  avoit  hâté  la  perte  de  sa  nation  *  ^^  *  "^' 
qii'il  avoit  assujettie  au  tribut  moyennant  un 
pacte  frauduleux  mal  observé  par  les  vainqueurs. 
Oppas  étoit  accompagné  d*Alcaman ,  un  des  chefs 
Sarrasins ,  qui  menoit  avec  lui  une  armée.  Le 
prélat  étoit  chargé  de  ramener,  s'il  étoit  possi- 
Ue,  Pelage  à  l'obéissance  par  la  persuasion  j  le 
Sarrasin  devoit  appuyer  l'éloquence  de  l'évêque 
par  la  terreur  et  la  force  des  armes. 

Pelage  instruit  de  l'approche  d'une  armée  trop 
nombreuse  pour  sa  petite  troupe,  loin  d'oser  la 
combattre,  ne  pensa  point  même  à  défendre  les 
approches  de  ses  montagnes.  Use  retira  dans  une 


Iliy  :ii. 


2.6i  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

caverne  du  mont  Auséva  ,  que  Ton  nomme  au- 
jourd'hui Covadonga ,  et  que  l'on  peut  considé- 
rer encore  avec  respect  comme  le  berceau  de  la 
monarchie  espagnole.  Cette  caverne  ^  entourée 
de  ions  cotes  de  rochers  inexpugnables ,  avoit 
une  ouverture  profonde  et  capable  de  contenir 
mille  hommes  armés.  Pelage  s*y  enfonça  avecles 
plus  braves  de  ses  compagnons  j  il  attendit  dans 
cette  espèce  de  retranchement  un  ennemi  qu'il 
ne  pou  voit  combattre  en  lieu  découvert.  Il  postale 
reste  de  son  monde  sur  les  hauteurs  voisines^  en- 
voya les  gen  s  in  habiles  au  combat  dansles  endroits 
les  plus  reculés,  et  se  réduisit  pour  toute guerre,à 
soutenir  un  siège  dans  le  pays  qui  lui  obéissoit ,  à 
attendre  une  conjoncture  favorable  pour  faire  de 
là  quelque  sortie  sur  l'ennemi.  Les  Sarrasins  en- 
trèrent dans  les  Asturies.  Ils  arrivèrent ,  en  fai- 
sant le  dégât ,  jusqu'à  la  retraite  de  Pelage.  Ils 
entourèrent  de  frondeurs  et  de  gens  de  pied  les 
avenues  de  la  caverne ,  les  rochers  qui  la  défen- 
doient,  et  y  fixèrentleurs  tentes.  L'évéque  Oppas 
monté  sur  une  mule  s'approcha  alors  de  l'entrée 
et  appela  Pelage.  Celui-cis'étantmôn  tré ,  l'évêque 
s\îfforça  de  lui  faire  sentir  combien  son  entre- 
]prlse  étoit  vaine  et  téméraire,  ce  Toutes  les  forces 
réunies  de  la  monarchie  des  Goths  n'avoient  pu 
résister  à  la  puissance  des  Sarrasins.  Qu'espé- 
roit-il  de  cette  poignée  d'hommes^  retiré  dans  le 
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creux  d'un  rocher ,  enveloppé  par  les  troupes 
maures  qui  lui  fermoient  toute  issue  ?  Ne  valoil-il 
pas  mieux  traiter  avec  les  vainqueurs  qui  lui  ren- 
droient  ses  biens  et  un  rang  honorable  dans  VEs- 
pagne  y  que  de  périr  misérablement  et  sans  res- 
source avec  ce  peu  d'amis  qui  l'avoieut  suivi  ?  » 
Mais  Pelage  plein  d'une  confiance  héroïque  ^  lui 
répondit  :  «Nous  espérons  que  Dieu  n'a  point  en- 
tièrement abandonné  la  nation  fidèle  des  Golhs^ 
qu'il  nous  relèvera  après  nous  avoir  humiliés*  Et 
puisqu'il  a  permis  que  nous  conservassions  jus-> 
qu'ici  notre  liberté  contre  les  ennemis  de  son 
som ,  nous  croyons  qu'il  nous  ordonne  de  com- 
battre jusqu'à  la  fin  pour  la  Religion  et  pour  la 
patrie.  Car  s'il  nous  donne  son  appui ,  de  cette 
montagne  que  vous  voyez  et  de  ce  petit  nombre 
de  guerriers  qui  me  suivent ,  peut  venir  un  jour 
le  salut  de  toute  l'Espagne  ainsi  que  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  et  de  la  gloire  des  Goths. 
C'est  pourquoi  nous  ne  craignons  point  cette 
multitude  d'Infidèles,  yy 

Alors  l'évéque  se  tournant  vers  les  Sarrasins  : 
«  Avancez 9  dit-il^  ces  gens-ci  sont  obstinés;  la 
force  seule  peut  les  réduire.  »  Les  Sarrasins 
commencèrent  à  attaquer  la  retraite  de  Pelage. 
Us  firent  voler  une  grêle  de  traits  contre  l'entrée 
de  la  caverne.  Mais  ils  n'atteignoicnt  personne 
et  perdoient  inutilement  leurs  traits  qui  veuoien t 
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se  briser  contre  les  rochers.  Quand  Pelage  les  vit 
fatigués  de  cette  espèce  de  combat  ou  d'exercice 
inutile  y  et  gardant  assez  mal  leurs  rangs  par  ua 
excès  de  confiance  en  leurs  forces  ou  de  mépris 
pour  Tennemi,  il  sortit  tout-à-coup  de  la  caverne 
avec  sa  troupe  rangée  en  bon  ordre  et  bien  serrée. 
Tous,  fondant  de  la  hauteur  avec  le  courage  du 
désespoir,  ils  poussèrent  et  rompirent  les  Arabes. 
Surpris  et  épouvantés  de  cette  attaque  vive  et 
imprévue ,  les  Sarrasins  prirent  la  fuite.  Alcaman 
leur  général  fut  tué ,  l'évéque  Oppas  fait  prison* 
nier.  Dans  leur  fuite ,  ils  gagnoient  la  montagne 
et  les  lieux  escarpés ,  lorsqu'un  énorme  quartier 
de  roche  se  détacha  sur  eux,  en  accabla  un  grand 
nombre  et  les  précipita  dans  une  rivière  qui  cou- 
loit  au-dessous.  Ainsi  Pelage  dissipa  ou  détruisit 
cette  armée  qui  l'avoit  imprudemment  attaqué 
dans  le  centre  de  ses  forces. 

Cette  victoire  que  les  Chrétiens  regardèrent 
comme  miraculeuse ,  releva  entièrement  leur 
courage  et  leurs  espérances.  Le  gouverneur  Mu- 
uuza ,  effrayé  de  la  déroute  des  Sarrasins ,  et  ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  dans  Gijon ,  en  sortit  él 
prit  la  fuite.  Mais  en  traversant  un  village  des 
Asturies,  il  fut  arrêté  et  massacré  par  les  pay&ans. 
D'un  autre  côté ,  des  Chrétiens  voyant  les  succès 
de  leurs  frères,  s'échappoient;  ils  venoicnt  se- 
crètement se  rendre  en  ces  montagnes  et  grossir 
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le  parti.  Depuis  ce  moment  ^  ils  ne  purent  être 
forcés  dans  leurs  retraites  ;  ils  continuèrent  à 
faire  la  petite  guerre  et  reculèrent  les  bornes  de 
leur  £tat«  Non  seulement  dans  ce  coin  des  As- 
turies  qui  obéissoit  à  Pelage  j  mais  dans  toute 
cette  chaîne  de  montagnes  qui  touche  aux  Pyré* 
nées  9  et  jusque  vers  la  Navarre  et  l'Arragon  y  il 
se  conserva  des  Chrétiens  indépendans  du  joug 
àç^  Maures.  Pelage  descendit  même  dans  la 
plaine  pour  ravager  les  terres  des  Sarrasins.  Il 
remporta  sur  eux  divers  avantages.  Enfin  il  ren- 
tra par  force  dans  Léon  ^  ville  située  à  la  descente 
des  AsturieSy  et  en  chassa  les  Arabes  qui  l'avoient 
occupée.  LesChrétienssortantde  leurs  retraites^ 
rentroient  dans  les  villes  désertes ^  rele voient  les 
temples  et  repeuploient  les  bourgs.  Pelage  com- 
battant toujours  ainsi  pour  la  Religion  et  la  patrie 
durant  envirojD  dix-neuf  ans  de  règne  ,  jeta  les 
fondemens  du  royaume  d*Oviédo ,  qui  fut  le 
premier  royaume  chrétien  d'Espagne.  Les  occu- 
pations des  Sarrasins  contre  un  voisin  plus  puis- 
sant et  plus  redoutable 9  une  guerre  sanglante 
qui  s'engagea  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  et 
dont  nous  allons  commencer  le  récit^  mirent  le 
héros  en  état  de  faire  ces  accroisscinens  et  empê- 
chèrent qu'il  ne  pût  être  forcé  dans  ^%  monta- 
gnes. Bientôt  l'ambition  et  les  rivalités  des  lieu- 
tenans  du  calife^  qui  se  disputoient  cruellement 
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la  proie  qu'ils  avoient  conquise  ,  firent  la  sécu- 
rité des  Chrétiens.  Ces  mêmes  divisions  des  Sar- 
rasins donnèrent  aux  successeurs  de  Pelage  le 
moyen  de  s'agrandir  encore  et  l'espoir  de  dé- 
truire un  jour  la  tyrannie  des  Infidèles. 

Tel  est  le  récit  des  aventures  de  Pelage  que  la 
tradition  a  consacrées.  Je  les  ai  rapportées  d'a- 
près des  historiens  qui  ne  remontent  guère  qu'au 
neuvième  siècle ,  par  respect  peut-être  pour  les 
origines  reconnues  de  cette  nation ,  plutôt  que 
suivant  les  lois  d'une  saine  critique.  On  trouve, 
il  faut  l'avouer ,  si  peu  de  traces  de  ces  événeraens 
dans  l'antiquité  ,  que  l'on  pourroit  avec  fonde- 
ment en  contester  les  différentes  circonstances 
d'ailleurs  assez  romanesques.  On  ne  rencontre 
même  point  le  nom  de  Pelage  dans  les  nxonu- 
meus  contemporains.  Et  l'on  peut  croire  que  ce 
personnage  que  l'Espagne  moderne  a  célébré, 
n'est  autre  que  Théodemir  que  nous  avons  fait 
connoltre  plus  haut,  et  dont  ces  mêmes  monu- 
mens  ont  conservé  le  nom  comme  celui  d'uu 
guerrier  illustre  parmi  les  Goths.  Il  paroit  en- 
core que  les  Chrétiens  réfugiés  dans  les  monta- 
gnes n'échappèrent  d'abord  au  joug  des  Sarra- 
sins que  par  leur  foiblesse,  leur  obscurité  et  par 
le  secret  de  leurs  retraites.  A  juger  de  l'état  de 
l'Espagne  par  le  peu  d'obstacle  que  les  Arabes 
éprouvèrent  dans  leur  conquête,  on  voit  à  tra- 
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vers  les  récits  emphatiques  des  écrivains  de  cette 
nation  y  que  les  Goths  y  amollis  comme  les  Van- 
dales y  ne  résistèrent  pas  mieux  à  Tank  que  ceux* 
ci  n'avoient  fait  à  Bélisaire.  Ces  deux  monar- 
chies étoient  arrivées  à  ce  point  de  décrépitude 
où  une  seule  journée  suffisoit  pour  en  faire  le 
destin.  Le  nouveau  royaume  chrétien  d'Espagne 
prit  son  origine  dans  la  Cantabrie  et  les  Asturies^ 
c'est-à-dîre  y  dans  les  provinces  que  les  Barbares 
ocridentaux  n'avoient  domptées  que  fort  tard  y 
où  ils  avoient  toujours  eu  des  révoltes  à  réprimer 
et  des  peuples  montagnards  à  contenir  jusqu'au 
temps  du  roi  Vamba.  D'autres  montagnards  , 
Gasconsd'origine  etvoisinsdes  Pyrénées  y  avoient 
de  tout  temps  fait  des  courses  dans  la  Tarrago- 
Doise^  et  ne  reconnoissoient  peut-être  encore 
que  fort  imparfaitement  la  domination  desGoths* 
Mais  cette  indocilité  même  et  l'espèce  de  liberté 
que  les  Espagnols  ou  Romains  de  ces  cantons 
reculés  de  l'Espagne  avoient  conservée  ^  fit  le 
salut  du  peuple  chrétien.  Quelques  restes  de 
Goths  s'y  étant  jetés  y  ces  divers  fugitifs  échappés 
au  joug^  protégés  bientôt  par  les  armes  des  prin- 
ces François  y  furent  les  premiers  fondateurs  d'un 
nouvel  Etat  que  les  Espagnols  modernes  consi- 
dèrent comme  ayant  continué  parmi  eux  la  suc- 
cession de  la  monarchie  des  Goths. 
Le  calife  Soliman  y  frère  et  successeur  de  Yalid    lâd.  Pac. 
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^hibT*A*^b**  °^^'*'  ^^  ^^^^  7^^ 9  avoit  envoyé  en  Espagne  un 
D'Herijelot.  nouveau  gouverneur  nommé  Alahor,  pour  rem- 
placer Ayub.  Les  Sarrasins  avoient  élevé  celui- 
ci  à  la  place  d* Abdulazis  y  fils  de  Mousa ,  qu'ils 
avoient  fait  périr  en  716^  au  bout  de  trois  ans  de 
gouvernement.  Ayub  y  dans  le  court  espace  de 
son  administration  y  avoit  transporté  le  siège  da 
gouvernement  y  de  Séville  où  les  premiers  lieu- 
tenans  des  califes  l'avoient  fixé^  à  Cordouequi 
devint  la  capitale  de  l'Espagne  sous  les  Arabes. 
Il  avoit  fondé  y  comme  Ton  croit ,  la  colonie 
arabe  de  Calatayub  sur  la  frontière  d'Arragon. 
Outre  que  Soliman  ne  pouvoit  approuver  celte 
élection  tumultuaire  faite  par  les  conquérans  y 
Ayub  lui  étoit  encore  suspect  parce  qu'il  te- 
noit  par  le  sang  à  Mousa  qui  étoit  tombé  dans 
la  diss[race  de  la  Cour  de  Damas.  Ce  calife  mou- 
rut  vers  le  même  temps ,  en  717,  regretté  de  ses 
sujets  pour  sa  modération  et  sa  clémence.  U 
laissa  par  son  testament  le  trône  des  Musulmans 
comme  en  dépôt ^  à  son  cousin  Omar  II,  le 
meilleur  prince  et  le  plus  pieux  qui  fîit  entre  les 
/  califes  j  celui-ci  devoit  le  remetti-e  à  Yézid  y  frère 

de  Soliman  et  troisième  fils  d'Abdul-Mélic. 
7 '7*  Alahor^  le  nouveau  gouverneur,  arriva  en 

Boder.  Tol'et.  Espaguc vcrs Tan  717,  c'est-à-dire,  vers  le  même 
Longutruc^  temps  à-pcu-près  où  l'on  dit  que  Pelage  fut  pro- 
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clamé  dans  les  Astnries.  Il  passa  le  premier  les 
Pyrénées.  Jaloux  d'acquérir  une  gloire  sembla- 
ble à  celle  de  Tank  et  de  Mousa ,  ce  gouverneur 
entra  dans  la  province  que  les  Goths  possédoient 
de- là  les  monts  ,  et  où  un  graûd  nombre  de 
Chréiiens  s'étoieut  réfugiés  pour  fpir  la  désola- 
tion de  TEspagne.  Il  en  entreprit  la  conquête* 
Toutefois  com.meles]ieutenans  Arabes  y  trois  ans 
après,  firent  une  seconde  expédition  au-delà  des 
Pyrénées  pour  ranger  à  leur  autorité  la  province 
gothique  des  Gaules,  on  doit  croire  que  dans  celle* 
cldonton  sait  d'ailleurs  fort  peu  de  chose  y  le  pays 
fut  occupé  ou  ravagé  plutôt  que  conquis.  Il  faut 
seulement  la  remarquer  comme  la  première  ap- 
parition des  Sarrasins  dans  les  Gaules.  Ce  vice- 
roi  étouffa  encore  des  mouvemens  de  révolte  qui 
avoient  éclaté  dans  l'Espagne  citérieure ,  peut- 
c'ire  par  Tinfluence  du  voisinage  des  Chrétiens 
retirés  dans  les  montagnes.  Il  acheva  de  sou- 
mettre par  ses  armes  cette  partie  de  l'Espagne 
iloDt  les  habitans  remuoient  encore  ou  n'avoient 
point  tous  reconnu  le  joug.  Il  fit  la  recherche 
des  Arabes  qui  avoient  eu  part  à  la  conquête  p 
les  contraignit  par  la  prison  et  par  les  tortures 
a  livrer  les  trésors  qui  avoient  été  le  fruit  de 
leurs  exploits ,  et  qu'ils  tenoient  cachés  sans  les 
^i^poser  en  commun  ^  au  mépris  de  la  loi  du 
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prophète  qui  régloit  la  distribution  du  butin  en- 
tre les  Musulmans.  Sous  ce  gouverneur  d'une 
justice  sévère  et  qui  n'acheva  pas  trois  années^ 
le  joug  qui  pesoit  sur  les  Chrétiens  s'adoucit  un 
peu. 

Zama  son  successeur  fit  entre  les  Arabes  ^ 
yig*       selon  la  loi  du  sort  ^  un  partage  réglé  de  tous  les 

A  ^^'  T*Yet  fr^i^sd®^^  conquête ,  meubles  ou  fonds  de  terre, 
hût.  Arab.  dont  chacun  s'étoit  emparé  au  gré  de  la  violence 
ou  de  la  fortune.  Il  en  retint  une  portion  pour 
le  trésor  public  :  c'étoit  apparemment  le  cin- 
quième réservé  par  la  loi  du  prophète-  Il  fit 
un  dénombrement  général  de  tous  les  chrétiens 
sujets  au  tribut.  Il  fixa  par  des  lois  le  tribut  qui 
étoit  dû  au  calife  par  la  province  d'Espagne ,  et  le 
répartit  sur  les  peuples  soumis.  Ce  capitaine  forma 
ensuite  le  dessein  de  faire  passer  une  seconde  fois 
aux  Sarrasins  les  Pyrénées  ,  et  de  tenter  la  con- 
,  quête  qu'Alahor  n'avoit  fait,  pour  ainsi  dire, 

720 .  qu'indiquer  aux  armes  arabes.  Le  calife  Omar  II 
D^Herbelot.  ygnoit  de  mourir  en  l'an  720 ,  après  deux  ans  et 
demi  de  règne,  empoisonné  par  les  artifices  des 
0;umiades ,  quoique  ce  pieux  calife  fût  lui-même 
de  leur  race.  Mais  ils  craignirent  que  son  affec- 
tion pour  les  descendans  d'Ali, dont  ilavoitdonné 
la  preuve  en  abolissant  l'ana thème  qui  se  pronon- 
çoit  contre  eux  dans  la  mosquée^  ne  l'engageât  à 
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reporter  le  califat  dans  la  maison  du  prophète.  - 

Yézid  II 9  troisième  fils  d'Abdul-Mëlic  ^  prince 
aussi  vicieux  que  le  dernier  calife  avoit  paru 
plein  de  vertus  ^  reprit  la  place  qui  lui  avoit  été 
destinée  par  son  frère  Soliman.  Ce  Ait  au  corn- 
jnencement  de  son  règne ,  en  Fan  720  ^  que  les 
Sarrasins  firent  leur  seconde  expédition  dans  les 
Gaules  dont  ils  projetèrent  sérieusement  la  con- 
quête. Vers  ce  même  temps  et  sur  la  fin  de  la  Eo  d^embnr 
même  année,  le  malheureux  roi  Chilpéric  II^ 
prisonnier  de  Charles  fils  de  Pépin  y  venoit  de 
mourir  dans  le  palais  où  il  étoit  retenu;  Thierri 
de  Chelles  avoit  été  mis  en  sa  place  par  le  maire  } 
le  duc  Eudes  d'Aquitaine  rentré  en  grâce  avec  le 
vainqueur  au  prix  de  la  trahison  qu'il  avoit  faite 
à  Chilpéric  y  ne  pensoit  qu'à  jouir  paisiblement 
de  ses  Etats  d'Aquitaine  y  trop  heureux  d'avoir 
sauvé  sa  maison  aux  dépens  du  monarque  et  de 
soD  propre  honneur.  C'est  à  cette  expédition 
que  commence  la  lutte  violente  des  Sarrasins  et 
des  François.  Le  résultat  en  fut  fatal  aux  pre- 
miers ;  il  marqua  le  terme  de  ces  progrès  qui  n'a-* 
voient  cessé  de  s'accroître  depuis  que  ces  peuples 
avoient  mis  le  pied  hors  d'Arabie ,  de  cette  for- 
lune  surprenante  qui  en  moins  d'un  siècle  leur 
avoit  fait  fonder  un  empire  plus  étendu  que  ne 
le  fut  l'empire  romain.  Des  extrémités  de  la  mer 
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— "*""^  Caspienne  et  de  la  Perse,  et  des  frontières  de 
'  '  rinde  dont  il  occupoit  même  quelques  provin- 
ces y  cet  empire  touchoit  d'un  côté  aux  montai 
gnes  d'Arménie  y  de  l'autre  aux  Pyrénées.  Lai 
'  dernière  conquête  y  si  rapide  et  si  complète  , 
prouvoit  que  malgré  son  extension  immense,  la 
monarchie  musulmane  avoit  conservé  une  gran- 
de partie  de  sa  force  dans  la  ferveur  religieuse 
des  prosélytes.  La  même  fureur  de  conquêtes  et 
de  butin  avoit  attiré  dans  l'Occident  et  dans 
l'Espagne  de  nouvelles  colonies  de  toutes  les 
parties  de  l'empire  arabe.  Les  Maures  sur^tout 
et  les  tribus  africaines ,  nouvellement  convertis 
au  musulmanisme ,  se  montroient  d'autant  plus 
avides  d'établissemens  et  de  gain ,  qu'ils  sor* 
toient  pour  la  première  fois  de  leurs  déserts  et 
n'avoient  point  eu  part  jusque-là  aux  fruits  pro- 
digieux de  ces  conquêtes.  Ils  se  jetoient  en  fouie 
dans  r£spagne  avec  un  zèle  guerrier  et  fanatique 
qui  paroissoit  un  peu  ralenti  du  côté  de  l'Asie , 
avec  une  férocité  ardente  et  implacable  particu- 
lière à  ce  peuple,  et  qui  surpassoit  encore  celle 
des  Arabes.  Mais  ce  qui  de  voit  augmenter  Tin- 
quiétude  et  l'effroi  des  peuples,  c'est  qu'on 
n'eût  pu  prévoir  où  s'arrêteroit  cette  révolution 
funeste.  En  effet,  depuis  cette  année,  les  Sarra- 
sins ne  cessèrent  presque  point  d'infester  le  sol 
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Zama,  gouyerneur  de  TEspagne  pour  le  calife  Tézîd, 
attaque  les  Gaules.  11  passe  les  Pyrénées,  envaliit  la  Nar- 
bonnoise,  assiège  et  prend  Narbonne.  Il  marcbe  surToa- 
louse  dont  il  forme  le  siège.  Le  duc  Eudes  d'Aquitaine 
vient  au  secours  de  sa  capitale.  11  livre  bataille  an  gêné- 
rai  arabe.  Défait  son  armée.  Le  chef  Sarrasin  est  tné.  Les 
Sarrasins  rentrent  dans  la  Narbonnoise. 

Campagnes  de  Charles  dans  la  Germanie.  Les  guerres 
de  Saxe  recommencent.  Charles  entre  dans  la  Saxe.  Dans 
la  Bavière.  Etat  de  la  Bavière.  Soumission  de  cette  pro- 

I 

vince. 

Troisième  expédition  des  Arabes  dans  les  Gaules  sons 
la  conduite  d'Ambiza.  Ce  capitaine  prend  Nîmes.  11  meurt 
au  commencement  de  son  expédition  et  avant  d^entrer 
en  Aquitaine.  Les  Sarrasins  établis  dans  la  Narbonnoise 
inquiètent  et  pillent  les  frontières  françoises. 

Charles  continue  à  faire  la  guerre  dans  la  Saxe  et  dans 
la  Souabe.  Abdérame  nouveau  viceroi  de  TEspagne.  Le 
duc  Eudes ,  pour  détourner  les  invasions  des  Sarrasins , 
pour  s^afTranchir  de  la  crainte  de  Charles  et  de  rhom- 
mage  envers  le  palais  des  Francs,  forme  une  alliance 
avec  le  Maure  Munuz  qui  commandoit  dans  la  Cerdagne 
et  la  Narbonnoise.  11  lui  livre  sa  fille.  Munuz  tente  de 
faire  révolter  les  Maures  contre  les  Arabes  et  contre  le 
viceroi  du  calife.  Abdérame  accourt  de  Cordoue.  llétonlTe 
la  sédition  par  la  mort  de  Munuz.  En  même  temps  le 
duc  Eudes  qui  avoit  profité  des  embarras  de  Charles  et 
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On  soulèremeiit  de  la  Germanie  pour  faire  révolter  TA-* 
huitaine)  est  attaqué  par  Charles  qui  dévaste  deux  ibia 
son  ^ytw 

Quatrième  expédition  des  Arabes  dans  les  Gaules  soué 
k  conduite  d^Abdérataie.  État  florissant  de  la  province 
arabe  d^Espagne.  Position  critique  dé  iVmptre  des  Francs 
livré  à  Tanarcbie  au  dedans ,  forcé  de  lutter  sur  les  fron*» 
tières  contre  toiks  les  iributailres  soiklevés.  Abdérame 
passe  tes  Pyrénées.  Occupe  la  bartîère  du  Abône.  Dirige 
deux  arÀiées  dans  les  Gauks  y  Tune  par  la  Novempopu-* 
knie  sur  k  Keustrie  ^  Tauti^  pat"  laProvehce  sur  la  Bour- 
gogne. Horribles  kravages  des  Sarrasins^  Abdérame,  des 
bords  du  Rhône  ^  se  fepo^te  sut  la  Novempepulanie  y  as* 
siège  Bordeaux ,  l'emporte  de  vive  forcer  U  marcbe  sut 
h  Dordogne.  \a  duc  Eudes  Parrête  sur  les  bords  de  ce 
fleure  et  lui  livre  bataille.  Défaite  des  troupes  aquita- 
niques.  Le  duc  Eudes  fuit  et  va  implorer  le  secours  de 
Charles.  Abdéranr«  traverse  en  vainquéut  les  provinces 
d'Aquitaine  «n  se  dirigeant  sur  la  Loire. 

Marche  de  la  seconde  urmée  atabe  sur  k  Boui^gogné. 
Elle  remonte  le  Rhône  et  la  Saône ,  ruinant  ks  villes  et 
dévastant  les  campagnes.  Les  Sarrasins  côtoient  ensuite 
k  cours  de  TTonne.  Assiègent  Sens.  Échouent  devant 
cette  Tille  défendue  par  saiht  Ebbon  son  évéque.  L'inva* 
sion  des  Sarirasins  s'arrête  sur  et  point. 

Charles  accueille  le  duc  Eudeé;  11  appelle  ks  arméeé 
tnstrasiennes  et  neustriennes.  Les  deux  princes  se  mettent 
en  marche.  Ils  atrivent  sur  les  bords  de  la  Loife  dans  le 
même  temps  qu'AbdérAme  s'avançoit  de  Poitiers  su^ 
Tours.  Charles  passe  la  Loire.  H  arrêté  l^àtmée  arabe 
entre  Tours  et  Poitiers.  Célèbre  bataille  de  Poitiers.  Dé- 
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feite  de  Tannée  arabe.  Mort  d'Abdérame.  Les  Arabes  re- 
deïcendent  en  fugitifs  dans  TAquitaine ,  rentrent  dans  la 
Narbonnoise.  Le  duc  Eudes  reprend  possession  de  ses 

États. 

Charles  marcbe  sur  la  Bourgogne  envahie.  Les  armées 
arabes  font  retraite  de  toutes  parU.  La  Bourgogne  se  sou- 
met à  Charles. 

Charles  descend  le  cours  du  Rhin.  Pénètre  dans  Tin- 
teneur  de  la  Frise.  Bat  les  Frisons ,  ravage  leur  pays 
et  détruit  les  monumens  de  leur  idolâtrie.  Mort  du  duc 
Eudes.  Ses  deux  fils ,  Hunalde  et  Hatton ,  lui  succèdent. 
Charles  revient  sur  l'Aquitaine.  Dicte  aux  deux  jeunes 
princes  un  serment  de  fidélité.  Se  fait  reconnoître  de 
nouveau  dans  la  Bourgogne  et  pénètre  dans  la  Provence. 
Il  emporte  Avignon ,  dompte  les  rebelles  joinU  aux  par- 
tis des  Sarrasins ,  entre  dans  la  Narbonnoise  et  investit 

Narbonne. 

Cinquième  expé4ition  des  Sarrasins  sous  la  conduite 
d^Ocba  et  d'Amor.  Les  Sarrasins  font  une  descente  par 
mer  pour  faire  lever  le  siège  de  Narbonne.  Charles  leur 
livre  une  seconde  bataille  entre  Narbonnç  et  Leucate. 
Délaite  complète  des  Sarrasins.  Charles  reprend  la  route 
du  Rhône  y  sans  achever  la  réduction  de  Narbonne .  Déman- 
tèle les  places  de  la  Narbonnoise.  Rentre  en  Austrasie. 

Mort  du  roi  Thierri  de  Chelles.  Charles  ne  lui  donne 
point  de  successeur.  U  repasse  le  Rhin.  Soumet  les  Saxons 
Vestphaliens. 

Charles  Martel,  délivré  des  guerres  de  Germanie, 
retourne  une  seconde  fois  dans  la  Provence  pour  y  dé- 
truire un  reste  de  faction.  U  asseoit  solidement  son  au- 
torité dans  la  Bourgogne  et  la  Provence.  Pacifie  l'empire 
des  Francs  par  la  réduction  de  tous  ses  ennemis. 
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Ce  fut  dans  ces  cîrcoDstatices  que  Zatna ,  gou- 

verneur  pour  Yézid  en  Espagne  ^^dirigea  sur  les  chnMoi>sMc. 

Gaules  les  armées  arabes  et  maures.  Ce  capitaine  j^J^'^'  lout. 

albit  d^abord  attaquer  la  province  que  les  Goths  ^^  j^jlj*' 

y  possédoient  et  qu'Alahor  avoit  déjà  yisitée.  Il  Auiwï.  Franc. 

passa  les  Pyrénées  avec  des  forces  considérables  ^ 

îl  envahit  la  Septimanie  et  vint  mettre  le  siègo 

devant  Narbonne.  H  la  prit  de  vive  force  ,  fit 

passer  les  habitans  mâles  au  fil  de  l'épée  ^  enleva 

ifs  femmes  et  les  enfans  qu'il  envoya  captifs  eit 

Espagne»  Après  cette  exécution ,  il  plaça  dans 

cette  métropole  une  bonne  garnison  pour  la  sù-^ 

reté  de  la  province^  et  fit  la  répartition  du  tribut 

dans  la  Narbonnoîse  comme  il  avoit  fait  en  Es*^ 

pagne.  Les  Arabes  se  virent  maîtres  alors  de 

toutes  les  terres  de  la  dominadon  des  Goths  ^ 

c'est-à^^ire  y  de  l'Espagne ,  de  la  Narbonnoîse  et 

de  la  petite  province  de  Tingitane  qui  étoit  tom-^ 

bée  aussi  en  leurs  mains.  U  n'échappa  que  quel* 

ques  montagnes  disputées  par  les  Chrétiens  ^ 

Nimes  et  quelques  autres  villes  de  la  Narbon-» 

noise.  Zama  se  regardant  alors  comme  assez  bleu 

établi  dans  le  pays  des  Goths ,  et  croyant  avoir 
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■  répandu  dans  tout  le  voisinage  la  terreur  de  ses 

7^^*  armes^  les  tournacontrelesfroniièresfrançoises. 
Il  livra  divers  combats  aux  partis  François  et 
aquitains  quj  tenoient  sur  la  frontière  et  même 
dans  la  province  de  Narbonne  où  ils  s*étoient 
avancés.  Il  vint  toujours  combattant  et  repous-^ 
San  t  ces  partis  y  j  usque  sous  les  murs  de  Toulouse. 
Cette  ville  qui  appartenoit  à  l'ancienne  Narbon- 
noise ,  avoit  été  le  premier  siège  de  la  monarchie 
des  Goths.  Elle  étoit  alors  la  capitale  des  Etats 
dont  le  duc  Eudes  étoit  souverain  dans  TAqtii- 

"  taîne.  Zama  Tinvestit ,  il  dressa  s^s  machines ,  et 

lideiii.  ibid.  commcuça  à  battre  les  murs« 

^^*ic?aY."'  ^^^  Sarrasins  pressoient  le  siège  de  Toulouse 
V  et  les  faabitans  défendoient  vigoureusementleurs 
murailles*  Eudes  à  qui  sa  malheureuse  alliance 
avec  Ghilpéric  avoit  fait  craindre  un  instant  d'ê- 
tre entraîné  dans  la  ruine  de  ce  prince ,  voyoit 
ses  Etats  près  d'être  envahis  par  un  ennemi  qui 
lui  paroissoit  peut-être  plus  terrible  que  celui 
auquel  il  venoit  d'échapper  :  effet  ordinaire  de 
tout  ce  qui  est  inaccoutumé.  La  chute  de  la  mo- 
narchie des  Goths  avec  qui  les  François  avoient 
eu  tant  de  relations  y  tant  d'alliances  et  de  dé- 
mêlés y  et  que  leurs  ambassadeurs  visitoient  fré- 
quemment ,  avoit  dû  retentir  par  delà  les  monts. 
Les  deux  nations  avoient  plusieurs  fois  combattu 
à  armes  égales.  Et  même  les  François  n'avoient 
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pu  reprendre  encore  une  seule  province  des 
Gaules  restée  libre  de  leur  joug  depuis  le  grand  ' 
Clovis ,  et  qui  venoit  de  subir  celui  des  Sarra* 
sios.  La  crainte  qu'inspire  naUirellenient  un  en* 
nemi  inconnu ,  de  mœurs  sanguinaires ,  s'ac-» 
croissoit  encore  par  la  renommée  des  grandes 
actions  des  Arabes.  On  annonçoit  qu'une  nation 
étrangère  qui  avoit  soumis  l'Asie  y  l'Afrique  ei 
détruit  le  royaume  A^^  Goths  en  Espagne ,  se 
préparoit  à  porter  les  mêmes  coups  à  l'empire 
des  Francs  dans  les  Gaules.  A  ces  nouvelles  ^  des 
partis  de  François  se  rendoient  en  Aquitaine 
))our  défendre  leur  patrie  dont  le  duc  Eudes  gar«- 
doit  la  barrière.  La  cause  étoit  commune ,  encore 
que  lui  seul  parût  attaqué.  Eudes  lui-même  s'é- 
levoit  à  des  sentimens  plus  nobles  que  ceux  qu*il 
avoit  montrés  dans  la  cause  de  Tinfortuné  Cbil* 
péric.  Il  armoit  ses  sujets ,  appeloit  des  alliés  de 
la  Neustrie.  Il  se  mit  à  la  tête  de  cette  armée 
aquitanique  et  françoise  y  et  marcha  au  secours 
des  assiégés ,  dans  l'intention  de  délivrer  la  ville 
ou  de  donner  bataille  aux  Sarrasins.  Le  siège 
de  Toulouse  avoit  déjà  duré^  comme  il  paroit^ 
quelques  mois  y  lorsque  le  duc  Eudes  alla  cher* 
cher  les  Sarrasins  sous  cette  place. 

A  la  vue  des  secours  qui  arrivoient  sur  la  fron- 
tière d'Aquitaine  y  Zama  rangea  son  armée  en 
bataille.  Les  Sarrasins  à  qui  une  seule  victoire 


28a  AJ^NALES  DU  MOYEN  AGB. 

■  avoit  livré  toute  TEspagne,  ne  doutoient  point 

'  *  que  ces  nouveaux  peuples  d^Occident  ne  fussent 
comme  les  premiers  ^  dévoués  à  la  servitude  des 
Musulmans.  Les  François  qui  y  depuis  leur  en- 
trée dans  les  Gaules ,  avoient  maintenu  toujours 
leur  liberté  et  chassé  de  ces  mêmes  provinces  les 
Barbares  qui  les  occupoient  avant  eux  ^  vouloicDt 
défendre  par  les  armes  et  conserver  jusqu'à  la  fin 
leur  religion  et  leur  patrie.  Des  deux  côtés  Ton 
dut  combattre  avec  ces  motifs  et  ces  passions 
qu'augmentoit  encore  le  désir  de  donner  une 
grande  idée  de  soi  à  un  ennemi  nouveau.  Aussi 
la  mêlée  fîit  sanglante  et  la  victoire  balança  •  Mais 
enfin  les  François  et  les  Aquitains  ayant  fait 
plier  Tarmée  arabe ,  en  firent  un  grand  massacre. 
Les  Infidèles  prirent  la  fuite  y  laissant  sur  la  place 
le  lieutenant  du  calife.  Eudes  se  mit  à  leur  pour* 
suite.  Il  les  renvoya  au  fond  de  la  Narbonnoise. 
Telle  fut  rimportance  de  cette  journée ,  que  quel- 

Pâoi.  Dite,  cnies  historiens  étrangers  Tout  confondue  avec 

"VI ,  46.        ^  .        .  .    ^ 

une  autre  victoire  bien  plus  fameuse  queCharlcs 
remporta  contre  eux  onze  ans  après  et  qui  fut 
le  salut  des  Gaules  et  de  TOccident.  La  bataille 
de  Toulouse  se  donna  en  Tan  721  ^  dix  ans 
révolus  depuis  celle  de  Xérezi  qui  avoit  ouvert 
TEspagne  auxSarrasius.  On  peut  dire  en  quelque 
sorte  qu'elle  rendit  Tespoir  aux  Chrétiens  en 
leur  montrant  que  les  Ajrabes  pouvoient  être 
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vaincus  et  que  cette  révolution  fatale  qui  me-  "" 
nacoit  toute  la  Chrétienté  devoit  trouver  enfin 
son  terme.  Elle  témoigna  tout  ensemble  que  la 
valeur  françoise  qui  jusque-là  ne  s^éioit  exercée 
que  contre  les  Romains  ou  contre  des  Barbares 
sortis  comme  les  Francs  de  Germanie ,  étoit  élue 
de  Dieu  pour  briser  les  succès  des  Infidèles  et 
servir  dans  tous  les  temps  à  la  délivrance  du 
peuple  chrétien.  L'armée  arabe  fugitive ,  retirée 
dans  la  Narbonnoise  et  privée  de  son  chef  ^  s'en 
donna  un  autre  qui  fut  Abdérame ,  Tun  de  leurs 
plus  braves  capitaines  y  bientôt  célèbre  par  ses 
exploits  et  son  infortune.  Il  prit  la  conduite  des 
affaires  jusqu'à  ce  que  le  calife  eût  envoyé  un 
autre  gouverneur  eu  Espagne. 

Tandis  que  l'empire  des  Francs  étoit  à  la  veille  "^ 

du  plus  grand  péril  qu'il  eût  encore  couru ,  ^„.,.i^„,,. 
Charles  poursuivoit  l'œuvre  de  son  père  Pépin.  «tPcuv. 
Il  travailloit  à  ranger  sous  le  joug  les  nations 
germaniques  dont  plusieurs  l'a  voient  porté  dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  y  mais  tou- 
jours en  frémissant  y  ou  qui  faisoient  tous  leurs 
efforts  pour  le  rompre.  Soumettre  la  Germanie , 
la  convertir  au  Christianisme  y  tel  aVoit  été  le 
luit  principal  et  le  constant  effort  de  la  Cour 
d'Austrasie.  La  Religion  y  pénétrott  peu-à-peu 
par  les  travaux  des  missionnaires.  Des  nations 
entières  l'avoient  reçue  sous  les  premiers  roi& 
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'  AustrasienSy  particulièrement  sous  Thierril  fils 

'  *  de  Clovb.  Mais  elle  y  étoit  assez  mal  fondée ,  Ti- 
gnorance  renaissoit  k  mesure  que  Tautorité  des 
Francs  se  relàchoit.  Le  paganisme  n'éloit  point 
ëteint.  L'on  ne  voyoit  qu'une  ombre  d'un  Chris- 
tianisme grossier  au  milieu  des  anciennes  su-- 
persiitions  qui  eussent  peut-être  prévalu  sans 
l'ascendant  de  la  Cour  d'Austrasîe  Qt  sans  la 
protection  puissante  qu'elle  donnoit  au  Chris- 
tianisme. Des  peuples  païens  le  persêcutoient  ; 
leur  aversion  pour  le  joug  que  leur  présentoient 
les  François  y  les  rendoit  peut-être  plus  ardens  à 
repousser  la  lumière  de  la  Religion  qu'ils  leur 

Vît.  s.  Bom-  ofFroient  tout-à4a-fois.  Les  Thuringiens  soumis 

fac.  mter  acta  ,        ^  ^  ^  " 

ss.  Bened.   par  Thicrri ,  Chrétiens  en  partie  y  ne  pouvant  ré- 

wc.  3,  part.  9,    .  j        o  •       •    m 

n*.  33.  sister  aux  armes  des  oaxons ,  ennemis  violens 
du  Christianisme  naissant  ^  s'étoient  rendus  à 
ces  Barbares  qui  ravageoient  leur  pays  par  le  fer 
et  par  le  feu.  Une  partie  de  la  Thuringe  fran- 
çoise  voisine  de  la  Saxé^  avoit  été  réduite  en  so^ 
litude  j  l'autre  étoit  tombée  sous  la  domination 
des  Saxons.  Ceux-ci  ^  comme  nous  l'avons  vu^ 
s'étoient  étendus  plus  haut  jusqu'au  Rhin  ^  ilsasr 
piroient  peu-à-peu  à  englober  dans  leur  confédé- 
ration toutes  les  terres  germaniques  qui  avoient 
reconnu  l'autoritédupalaisd'Austrasie.  Charles, 
en  l'an  722,  reporta  ses  armes  dans  la  Saxe. 
Depuis  ce  temps  ^  il  eut  toujours  des  luttqs  à 
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soutenir  dans  la  Germanie.  Nos  chroniques  * 
contemporaines  rappelant  ces  expéditions  en 
deux  mots  et  avec  une  précision  aride  ^  les  rap- 
portent à  des  dates  fixes  et  certaines.  On  voit 
pr  là  que  les  guerres  des  Saxons  qui  recommen- 
cèrent de  rechef  cette  année  y  ne  furent  presque 
plus  interrompues.  Ces  peuples  pauvres  ^  assu- 
jettis par  le  premier  Glotaire  à  un  léger  tribut 
de  bestiaux  dont  Us  avoient  été  dégagés  par 
Dagobert  y  donnèrent  toujours  de  l'exercice  aux 
armes  françoises.  Leur  obstination  annonçoit 
avec  quelle  difficulté  on  devoit  les  réduire  en- 
tièrement au  joug  qu'ils  avoient  jadis  si  foible- 
ment  reconnu.  Chaque  année  il  falloit  dompter 
ou  combattre  tout  de  nouveau  des  peuples  opi- 
niâtres et  indociles  qui  se  relevoient  toujotu's 
de  leurs  défaites.  Pour  tenir  la  Germanie  sou*- 
mise  et  tributaire  y  il  falloit  sans  cesse  de  nou- 
velles expéditions  et  la  présence  de  nouvelles 
années» 

Cependant  la  grandeur  et  le  despotisme  de  3 

Charles  excitoient  bien  des  plaintes.  En  vain  il 
récompensoit  ses  capitaines  aux  dépens  des  égli- 
ses dont  il  leur  livroit  le  patrimoine.  Les  peuples 
qui  souffroient ,  les  vaincus  dont  se$  armes 
avoient  ravagé  le  territoire ,  peut-être  ceux-là 
même  de  ses  partisans  qui  n'avoient  point  eu  de 
part  aux  grâces  ou  aux  rapines  y  témoignoieat 
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-  leur  mécontentement  par  des  murmures  sounli 
'     *       qui  pouYoient  éclater  d'un  instant  à  l'autre  coa* 
ire  une  domination  encore  mal  assurée.  \a 
Neustrie  étoit  opprimée  plutôt  que  soumise  : 
c'est  de  là  sur-tout  qu'il  pouvoit  craindre  des 
révoltes.  G'étoit  un  peuple ^  enfin  éclairé,  qui 
avoit  succombé  en  défendant  l'autorité  rovale . 
après  l'avoir  autrefois  humiliée  de  concert  avec 
les  Austrasiens.  Ce  peuple  se  voyoit  avec  dou- 
leur redevenu  la  proie  de  ^'^  voisins ^  de  ses  ri- 
vaux perpétuels.  Le  duc  Eudes  d'Aquitaine  qui 
n'avoit  cédé  qu'à  la  crainte ,  étoit  un  allié  infi- 
dèle dont  il  falloit  se  défier  toujours.  La  Bour« 
gogne  seule ,  où  Charles  n'avoit  point  encore 
porté  ses  armes ,  avoit  vu  ^  au  milieu  de  cette 
lutte  y  son  territoire  respecté.  Elle  n'avoit  pris 
elle-même ,  ce  semble ,  que  peu  de  part  à  la 
querelle  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie.  Mais 
une  fois  l'autorité  du  palais  de  Neustrie  ruinée, 
une  confusion  générale  avoit  suivi  dans  les  pro- 
vinces qui  en  dépendoient.  La  Bourgogne  étoil 
devenue  presque  aussi  libre  que  les  peuples  ger- 
maniques. Comme  eux  ,  elle  s'étoit  détachée 
peu-à-peu  de  la  monarchie.  Les  Bourguignons 
qui  habitoient  le  pays  supérieur  où  leur  nom 
s'est  conservé,  se  souvenoient  peut-être  qu'eux- 
mêmes  autrefois  avoient  fait  le  destin  de  l'Aus- 
trasie. Ils  répugnoient  à  subir  le  joug  de  la  iac- 
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tion  anstrasienne  élevée  sur  rabaissement  des 
rois;  d^autant  plus  que  Charles ,  loin  d'imiter  la 
modération  feinte  ou  réelle  de  son  père,  menoit 
tout  par  violence.  Les  provinces  bourguignonnes 
D*avoient  point  de  maître ,  ou  pour  mieux  dire, 
elles  avoient  peine  à  distinguer  à  quel  maître 
elles  appartenoient.  Mais  chacun  ,  au  gré  de  la 
force  ou  de  Taudace,  s'y  constituoit  un  droit  ;  et 
il  paroit  que  vers  ce  temps  ,  il  exista  en  ce 
troisième  royaume  des  Gaules  de  grands  trou- 
Lles  et  une  anarchie  complète  :  les  villes  étoient 
ou  libres  sous  la  protection  de  leurs  évéques,  ou 
dominées  arbitrairement  par  leurs  comtes ,  Ou 
subjuguées  par  des  hommes  puissans  et  ravagées 
par  des  courses  de  partis.  Le  pays  soumis  à 
Charles  étoit  livré  aux  mêmes  désordres  ou  à  de 
plus  grands  encore.  De  sorte  qu'à  considérer 
Tétat  général  des  Gaules  et  de  la  Germanie^  les 
Saions  et  les  Frisons  toujours  en  armes  et  ac- 
tuellement en  pleine  révolte,  il  s'en  falloit  bien 
que  ce  maire  fût  solidement  assis.  Il  devoit  en- 
core plus  d'une  fois  courir  en  vainqueur  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'empire ,  abattre  des  peu- 
ples, comprimer  des  factions  ,  avant  de  se  voir 
matlre  absolu  et  tranquille.  Il  ne  pouvoit  même 
espérer  jamais  de  réunir  l'empire  sous  sa  seule 
autorité  ,  comme  avoient  fait  les  rois  ;  de  for- 
cer ces  magistrats  guerriers  qui  rejetoient  les 
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o  ordres  du  palais ,  ces  seigDCurs  et  ces  prélats  qui 
fi'étoient  formé  des  domaines  aux  dépens  de 
l'Etat  9  ces  ambitieux  qui^  dans  ce  grand  conflit 
entre  les  deux  pouvoirs  du  palais^  avoient,  pour 
ainsi  dire  ^  démembré  en  leur  faveur  rautoriié 
publique  dans  les  provinces ,  à  ployer  aveuglé* 
ment  sous  le  joug  des  lois.  Charles  lui-m^me,  à 
l'exemple  d'£broïn  et  des  autres  maires ,  avoit 
eu  besoin  de  ménager  les  factieux  qui  s'étoient 
attachés  à  sa  fortune  y  d'autoriser  leurs  brigan- 
dages et  leur  licence.  Peut-être  seroit-il  forcé 
d'abandonner  une  partie  des  droits  du  palais 
pour  conserver  l'autre ,  de  légitimer  la  révolte  et 
Annni.Nazar.  les  usurpations  des  sujets.  Charles  étoit  tombé 

et  Petay.  ^  .  .         , 

malade  en  l'an  723.  L'inaction  à  laquelle  son 
mal  l'avoit  condamné  encourageoit  encore  les 
rebelles ,  donnoit  le  temps  de  respirer  à  ceui 
qu'il  n'avoit  pas  fini  de  réduire.  Ce  fut  dans  ces 
conjonctures  que  ce  chef  de  parti  y  peu  rassuré 
par  sa  grandeur  et  craignant  peut- être  encore 
les  intrigues  de  sa  belle-mère ,  fit  arrêter  les 
deux  fils  de  Drogon ,  petits-fils  de  Plectrude. 
Il  voulut  soustraire  aux  yeux  des  peuples  deux 
jeunes  seigneurs  qui  rappeloient  aussi  bien  que 
lui  le  nom  et  l'autorité  de  Pépin  ,  leur  ôter  à 
eux-mêmes  les  moyens  de  conspirer^  empêcher 
les  mécontens  dont  il  se  voyoit  entouré^  de 
jeter  les  yeux  sur  eux  pour  en  faire  des  cbef$. 


\ 
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Arnold  l'un  de  ces  jeunes  gens  y  mourût  dans " 

sa  prisoiié  L'autre  frère  dont  on  tait  le  nom ,  est      '^ 
apparemment  Hugues  archevêque  de  Rouen  ^ 
qui  réunit  ensuite  sur  sa  tête  de  nouvelles  di^ 
jnilés  ecclésiastiques.  


^ta 


Charles ,  par  ses  précautions  tyranniqiies,  par      ^^i. 
son  audace  et  le  bruit  de  ses  victoires^  ne  put  Annal. Nnïar. 
imposer  entièrement  à  des  esprits  turbulens  qu'il  predeg.  cont. 
avoit  une  fois  réduits  au  silence.  Dès  l'année  An^ai.'Siet. 
suivante  724  9  la  révolte  éclata  dans  la  Neustrie     ^^ 
subjuguée.  Rainfroi^  autrefois  maire  de  Chilpé-» 
rie,  en  fat  le  principal  instigateur.  Ce  seigneur^ 
après  la  défaite  de  son  maître^  s'étoit  )eté^  com-* 
me  nous  l'avons  vu  y  dans  la  ville  d'Angers  y  qui 
étoit  apparemment  le  centre  de  ses  domaines  et 
de  ses  dientèles.  Depuis  que  Charles  avoit  vaincu 
une  dernière  fois  Chilpéric  à  Soissons,  et  que  se 
Télant  fait  livrer  prisonnier  y  il  l'avoit  replacé  de 
ses  mains  sur  le  trône  et  s'étoit  fait  reconnoUre 
pour  son  maire  9  Rainfroi>  dépossédé  de  l'inten- 
dance du  palais )  avoit  à  dévorer^  outre  ses  pro- 
pres chagrins  y  la  honte  de  sa  patrie  forcée  de 
reprendre  le  joug  des  chefs  insolens  de  la  faction 
ausirasienne  qu'elle  avoit  tenté  inutilement  de 
secouer.  D'Angers  où  il  dominoit^  il  défendoit 
encore  dans  la  Neustrie  un  reste  de  liberté.  Il  fit 
soulever  les  hahitans  de  l'Anjou.  Les  Bretons 
dès  long- temps  en  armes  y  les  Aquitains  mécon- 
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tens  et  humiliés^  lui  promettoient  peut-être  en^ 
core  leurs  secours.  Mais  Charles  ne  loi  doon^ 
pas  le  temps  de  lier  sa  faction  et  de  se  mettre  i 
la  tête.  Il  accourut  pour  étouffer  la  rébellion 
dans  son  principe.  Il  pénétra  dans  la  Neustrie  ^ 
et  sans  s'amuser  sur  la  route  à  réduire  les  fac^ 
tieux  qui  agitoient  les  provinces  y  il  courut  droil 
à  celui  qui  leur  donnoit  le  mouvement^  et  qu^ 
son  nom,  son  ancien  crédit  sous  les  rois,  désin 
gnoit  d^avance  comme  le  chef  du  parti.  Charles 
descendit  jusqu'à  Angers ,  il  enferma  Raiofro^ 
dansles  murs  de  la  ville.  Resserrant  ainsi  le  chef^ 
il  crut  tenir  en  ses  mains  le  parti  même*  Rainfroi> 
réduit  aux  extrémités  avantdecombattre,futobU^ 
gé  de  recevoir  la  loi  que  lui  imposa  le  vainqueur»! 
Charles  accorda  à  son  ennemi  des  condiiioD& 
tolérables,  et  qui  prouvent  peut-être  que  celle 
modération  qui  n'étoit  guère  dans  son  humeur, 
pouvoit  convenir  à  sa  fortune  présente.  Il  laissa 
Rainfroi  dans  la  ville  d'Angers  dont  il  lui  donna 
le  comté  pour  en  jouir  durant  sa  vie.  Il  exigea 
seulement  qu'il  lui  remit  son  fils  en  otage.  Ayant 
ainsi  réprimé  la  révolte  naissante,  il  regagna  sur- 
le-champ  l'Austrasie  pour  faire  face  à  d'autres 
ennemis.  Des  bords  de  la  Loire,  il  reporta  celle 
même  année  la  guerre  au  delà  du  Rhin  où  il 
étoit  rappelé  par  les  tumultes  de  Germanie.  Les 
Saxons  qui  avoient  repris  les  armes  deux  ans. 
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auparayant ,  persiatoient  dans  leur  rébellion  j  ou 
plutôt  dans  leurs  projets  de  conquête  sur  les  pro- 
vinces transrhénanes.  Car  ces  peuples  étoient 
déjà  libres;  et  Charles  n'aToit  peut-être  suspendu 
la  guerre  de  Saxe  que  pour  courir  au  plus  pressé  ^ 
étouffer  les  mouveniens  de  Neustrie  y  puis  rêve* 
nir  sur  ses  pas.  C'est  du  moins  ce  qu'indique  la 
rapidité  de  la  dernière  ezpéilition  contre  Rainfroi 
ei  la  promptitude  du  retour.  Charles  marcha 
contre  les  Saxons^  il  les  surprit ,  les  battit  com- 
plètement y  saccagea  leur  pays  et  rentra  dans 
VAustrasie  après  avoir  apparemment  délivré  la 
Thimoge  françoise  de  l'invasion  de  ces  Barbares. 
Mais  de  telles  victoires  u'étoient  que  des  mêlées 
sanglantes  qui  se  terminoient  par  la  fuite  de  l'en- 
nemi et  ne  domptoient  pas  le  vaincu. 


724. 


Charles  résolut  ensuite  de  porter  ses  armes      ^^5. 
chez  de  nouveaux  ennemis  qui  ne  les  avoient  Fredeg.  cont. 
point  encore  éprouvées.  C'étoient  les  Bavarois^  Ademar.  chr. 
soumis  à  l'empire  des  Francs  dès  le  temps  de  Annal.  Petay. 
Thierri  I  y  fils  du  grand  Clovis.  Ils  étoient  gou- 
vernés par  des  ducs  de  leur  nation  qui  recevoient 
la  loi  du  palais  d'Austrasie.  Mais  ce  qui  prouve 
sur-tout  la  sujétion  de  ces  peuples  ^  c'est  que 
leurs  princes  ^  quoique  choisis  par  la  nation  dans 
la  iàniille  ducale  des  Agilolfingues,  étoient  inves- 
tis du  sceptre  }>ar  l'autorité  des  rois  françois. 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  l'élection  de 
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'  Tassillon  qui  fut  itistiiué  duc  de  Bavière  paf 

^^  *       Childebert  II,  âls  de  Brunehaut^  eh  Tan  696^ 
à  la  place  de  Garibalde^  père  de  Théodelinde 
reine  des  Lombards  ^  quoique  celui-ci  eût  laissé 
deux  fils  capables  de  tenir  les  rênes*  Cependant 
comme  ces  ducs,  mis  à  la  tête  d'une  nation 
étrangère  laquelle  ne  faisoit  point  corps  avec  M 
Francs^  dépendoient  moins ëtroilement de IW 
torité  du  palais  que  les  ducs  des  provinces  gau* 
loises  y  ils  n'étoient  point  révocables  comme  ce^ 
derniers,  à  moins  qu'ils  ne  se  fussent  reudusi 
coupables  de  félonie  «  Et  même  ils  laissoient  main- 
tenant  leur  postérité  en  possession  du  pouvoir; 
soit  qu'elle  s'y  fût  perpétuée  naturellement ,  soit 
que  le  consentement  des  rois  françois  ratifiât  les 
droits  des  héritierSé  L'histoire  de  ce  peuple  Baf 
bare  et  la  succession  de  ses  princes  nous  sont 
peu  connues*  Elles  ne  pourroient  d'ailleurs  of' 
frir  beaucoup  d'intérêt,  puisque  la  Bavière  né* 
toit  qu'un  état  tributaire  et  une  dépendance  de 
l'empire  des  Francs  « 
Vit.  s.  Rad-       ^  ^^^  Théodon  l'avolt  gouvernée  dans  ces 
Vit. s^ Corbi- d®'*^^^'*^  temps*  Lcs  Bavarois,  à  l'exemple  des 
âct'a  "ss  "^  Be-  ^^^^"^^  Germains  ^  avoieiit  profité  des  révolutions 
^^'^^i\^'  an  palais  et  des  désastres  de  la  Gaule  pour  se 
elog.  hiat.  iu  g^us^raire  à  la  domitiation  austrasienne.  Non 
bert,       seulement  Théodon  légua  son  sceptre  à  ses  hé- 
ritiers; il  fit  même  entre  eux ,  de  son  vivant^  un 
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libre  partage  de  la  province  ,  comme  de  son  palri-  ■  '  * 
moine.  D  avoit  trois  fils,  nommes  Théodcbert,  '^ 
Théodebalde  et  Grimoalde.  Ce  prince ,  vers  l'an 
702 ,  dans  le  temps  où  Pépin  d*Héristai  gouver- 
fioit  les  Gaules  sous  le  nom  de  Childebert  III 
et  s'efforçoit  de  rameber  au  joug  la  Germanie  , 
avoit  divisé  la  Bavière  eu  quatre  portions.  IL  en 
abaDdonna  une  k  chacun  de  ses  fils ,  se  réservant 
h  quatrième,  et  probablement  aussi  Tautorité 
^préme  sur  les  trois  jeunes  princes  qui  tenoient 
<}e  Itû  des  gouvernemens  plutôt  que  des  États 
libres.  Le  duc  Théodon,  tranquille  et  presque 
absolu  ]Usqu^à  sa  mort,  gouverna  durant  plu- 
sieurs  années  de  concert  avec  «es  fils,  un  Etat 
puissant  qui  s'étendoii  de  la  limite  des  Suèves  à 
la  Pannonie  et  à  la  rivière  d^En^,  frontière  de 
Fempire  des  Avares. 

Les  Bavarois,  comme  nous  Tavons  vu ,  habi-  Vaies.rer.  fr. 
tolent  l'ancien  Norique  oii  ils  parurent,  à  ce    DMiu^iie,^' 
que  Ton  croit  ^  vers  le  temps  où  les  Osirogoths    ****  'OccuL 
s'étabKssorent  dans  Tltatie^  Ils  occupèrent  cette 
province  désolée  et  privée  de  ses  habitans  par  les 
courses  des  autres  Barbares  }  ils  y  firent  connot* 
treleuT  nom  jusqu^alors  ignoré.  Ils  s'agrandirent 
encore  au  couchant  au  ddàcle  l'Inn  qui  séparoit 
Tancien  Norique  de  la  seconde  Rhétie ,  et  occu- 
pèrent dans  cette  seconde  Rhétie  ou  Yindélicie 
le  pays  qui  s'étend  de  l'Iun  au  Leck.  Ce  dernier 
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-  fleuve  sépara  les  terres  bavaroises  de  celles  de» 
^  *  Suèves  et  Alemans  y  comme  il  sépare  encore  au- 
jourd'hui la  Bavière  de  la  Souabe.  Les  Bavarois 
possédoient  encore  .au  nord  de  leur  pays^  sur  la 
rive  gauche  du  Danube^  un  canton  que  Ton  uom- 
tnoît  le  Nort-gowe  et  qui  appartient  de  nos  jours 
à  la  Bavière.  Les  nouveaux  accroissemens  des  Ba- 
varois à  Toccident  aux  dépens  de  la  Rhétiei 
avoient  eu  lieu  y  comme  on  croit^  après  la  mort 
du  grand  Théodoric  qui  tenoit  sous  sa  domina- 
ûon  les  deux  Rhéties  y  provinces  que  Ton  corn* 
prenoit  alors  parmi  celles  d'Italie. 

Cependant  les  peuples  de  la  ligue  alémannique 
détruite  par  Clovis,  s'étoient  eux-mêmes  répan- 
dus dans  ces  provinces  où  Théodoric  leur  avoit 
donné  des  asiles  et  des  quartiers.  Ils  pénétrèrent 
successivemen  t  dans  le  reste  des  Rhéties  jusqu'aux 
Alpes  9  et  encore  dans  ime  partie  de  rHelvéïie 
jusqu'à  la  Reuss.  Cette  rivière  les  sépara  au  cou- 
chant des  provinces  bourguignonnes  y  comme  le 
Leck  à  l'orient  des  terres  des  Bavarois.  La  nou* 
Telle  province  de  Suévie  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom^  dépendit  encore  plus  étroitement  des 
rois  François  d'Ausirasie  depuis  la  cession  de  la 
Rhétie  fuite  par  Viti^jès  durant  la  guerre  gothi- 
que y  pour  gagner  Talliance  des  Francs  contre  les 
Grecs.  Mais  les  terres  inférieures  que  les  Suèves 
avoi«at  posséd4«s  sur  la  rive  méridionale  da 
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Mein  y  et  qui  comprenoient  encore  une  pariie  du 

cours  du  Neckre  y  s^étoient  rejointes  par  droit  de      ^^  * 
conquête  au  duché  de  la  Transrhénane  que  les 
François  avoient  formé  après  la  destruction  de 
cette  ligue  et  celle  du  royaume  des  Thurîngiens. 
L'autre  moitié  du  cours  du  Neckre  et  les  terres 
de  la  rive  gauche  du  Haut-Danube  à  la  hauteur 
de  TAlsace  étoient  restées  aux  Suèves.  Ces  peu« 
pies  recevoient,  comme  les  Bavarois  ^  des  mains 
des  rois^  François^  un  duc  de  leur  nation,  et  de 
Tanciemie  race  de  leurs  princes  y  sous  la  haut« 
souveraineté  du  palais  d'Austrasie»  Telle  étoit  à 
peu  près  la  situation  de  ces  deux  grands  duchés 
de  Suévie  et  Bavière  y  du  Rhin  et  de  la  Reuss  jus^ 
qu*à  la  rivière  d'Eus  à  l'orient ,  dans  ces  provins 
ces  romaines  d'HeWétie,  des  deux  Rhéties  et  des 
deuxNoriques^  lesquelles  étoient  devenues  tou^ 
tes  germaniques  par  l'immigration  de  ces  nou- 
veaux hahitans.  Telle  étoit  encore  la  position  des 
terres  qu'ils  retenoient  au  delà  du  Danube  d'où 
ils  s'étoient  répandus  pour  former  ces  établisse- 
mens.  Les  af&ires  de  Germanie  qui  se  mêlent 
dorénavant  à  celles  de  France  y  le  nouvel  état  re- 
ligieux et  civil  que  prennent  ces  provinces  par  les 
travaux  et  les  prédications  des  missionnaires  et 
fMir  les  progrès  des  armes  françoises,  rendent  né- 
cessaire la  connoissauce  de  leurs  confins,  de  leurs 
accroissemens  et  des  révolutions  qu'elles  ont 
subies. 
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■  Le3  Bavarois  avoient  reçu  la  prétlication  de 

^  rÉvangile  dès  le  règne  du  ptemier  Thierri  dont 

ils  étoient  les  Sujets.  Leurs  lois  atinoncent  clai-^ 
rement  que  ces  peuples  éioient  cli rétiens.  Elles 
furent  ccriles  dès  ce  temps  ^  com oie  celles  des 
autres  Barbares  qui  firent  servir  la  première  con- 
lioissance  qu'ils  avoient  acquise  des  lettres  ^  à  ré-" 
diger  par  écrit  dans  la  langue  des  Romains  les 
coutumes  respectées  de  leurs  ancêtres.  D'ailleurs 
.  les  princes  François ,  les  maires  du  palais  y  et 
6ur-tout  les  rois  d'Austrasiequi  tenoientsous  leur 
domination  tant  de  peuples  Barbares  de  delà  le 
Rhin  y  avoient  favorisé  de  tout  leur  pouvoir  les 
travaux  des  missionnaires }  ils  encourageoient 
iivec  un  grand  zèle  la  propagation  de  la  Foi.  On 
ne  peut  donc  douter  que  ces  premiers  dncs  de 
Bavière  ne  fussent  chrétiens  j  et  il  est  peu  croya-^ 
ble  que  nos  rois  qui  confîrmoient  ces  princes  ^ 
eussent  exposé  une  nation  encore  grossière  à  re* 
tomber  dans  ses  erreurs,  en  plaçant  Tautorité 
publique  dans  les  mains  de  l'idolâtrie»  Toutefois 
il  parott  que  ces  peuples  étoient  revenus  un  peu 
plus  tard  à  leur  première  ignorance  y  ou  même 
au  paganisme  ;  <}u'ils  pratiquoient  un  Christia- 
nisme altéré  par  les  vieilles  superstitions  germa- 
niques. Ce  qu'il  faut  attribuer  et  à  leur  grossiè- 
reté même ,  et  à  la  nonchalance  des  derniers  rois 
qui  I  en  perdant  la  plus  grande  partie  de  leur  au* 
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torité  sur  les  provinces  transrhénanes  y  ne  pou- 
voient  plus  protéger  les  progrès  naissans  des      ^ 
E<^lise$.  Il  fuUoit  donc  relever  presque  en  entier 
l'œuvre  des  premiers  missionnaires,  La  Bavière 
avoit  vu  fonder  cheE  elle  une  nouvelle  Eglise  sous 
le  gou vcrnemen  t  de  Pépin .  Saint  Rupert ,  évéque 
de  Yorms ,  avoit  ^  comme  nous  l'avons  dit ,  prê- 
ché l'Évangile  dans  toute  la  province.  Le  duo 
Théodon  y  comme  s'il  eût  entrevu  au  milieu  de 
ses  ténèbres  la  trace  d'une  lumière  qu'il  avoit  per- 
due, avoitappelé lui-même  la  prédication. Lesaini 
évèque  de  Vorms  s'y  étoit  rendu  à  sa  prière  vers 
l'an  696.  Théodon  alla  à  sa  rencontre  y  il  le  reçut 
dans  la  ville  de  Ratisbonne  y  lui  prêta  une  oreille 
docile,  et  fut  lavé  dans  les  eaux  du  baptême  par 
les  mains  du  prélat ,  avec  ses  Grands  et  une  par-» 
tie  de  sa  nation.  Rupert  établit  son  siège  épisco- 
pal  à  Saltzboui^  dans  la  même  province  :  il  bâtit 
près  de  là  un  monastère  y  et  mérita  ainsi  d'être  le 
fondateur  de  l'Eglise  de  Bavière.  Environ  vingt 
ans  après  y  la  Bavière  vit  arriver  un  nouvel  a[)ô- 
tre.  C'étoit  saint  Corbinien  y  François  de  nation 
et  évêqiie  missionnaire ,  qni  avoit  été  ordonne 
par  le  pape  Constantin  dans  un  premier  voyage 
qu'il  fit  à  Rome.  Ce  saint  personnage  sfi  rendant 
une  seconde  fois  des  Gaules  en  Italie,  traversa 
la  Germanie;  il  s'arrêta  dans  la  Bavière  pour  y 
prêcher  r£vangile.  Cette  province  florissoit  eo* 
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^  ^  corè  sons  le  gouvernement  du  duc  Théodon , 
prince  aussi  habile  que  pieux  et  dont  la  réputa- 
tion sV.tendoit  dans  toute  la  Germanie*  Théodon 
de  plus  en  plus  confirmé  dans  la  Foi^  fut  telle- 
ment pénétré  des  discours  de  l'évêque  y  qu'il  ré- 
solut de  visiter  aussi  la  cité  sainte  qui  annonce 
au  monde  la  parole  de  Dieu.  Il  avoit  fait  ce  pé- 
lerinage  en  Tan  716.  Retourné  dans  ses  Etats,  il 
étoit  mort  vers  la  même  année. 

Grimoalde  y  troisième  fils  du  duc  Théodon , 
gouvernoit  seul  la  Bavière  lorsque  saint  Corbi- 
sien  y  repassa  quelque  temps  après,  à  son  retour 
de  Rome.  Ce  prince  avoit  survécu  à  ses  deux 
frères ,  Théodebert  et  ThéodebaMe ,  celui-ci 
mort  avant  son  père.  Encore  peu  éclairé  dans  la 
loi  chrétienne  9  ou  entraîné  par  les  mœurs  gros- 
sières de  sa  nation ,  il  avoit  associé  à  son  litBili- 
trude  veuve  de  Théodebalde.  SaintCorbinien  in- 
vité par  le  duc  à  se  rendre  à  sa  G>ur,  refusa  de 
paroitre  en  sa  présence  avant  qu'il  eût  quitté  la 
veuve  de  son  frère.  Le  nom  et  le  caractère  des 
.  évéques  inspiroient  une  grande  vénération  à  ces 
néophytes.  Corbinicn ,  malgré  la  résistance  qu'il 
éprouva  d'abord ,  le  toucha  à  tel  point  qu'il  l'enga- 
gea à  rompre  celte  union  incestueuseet  à  recourir 
k  la  pénitence.  Corbinien  établit  un  nouveau  siège 
ëpiscopal  à  Frisingue.  Il  fut  lé  second  apôtre  de 
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la  Bavière.  Charles ,  dans  les  Gaules ,  violent  per-  — — ^- 
sécuteur  des  ëvéqnes^  ou  du  moins  spoliateur  ^  • 
avide  de  leur  temporel  ^  £ivorisoit  comme  son 
père  les  missions  de  Germanie.  lia  Bavière  ëioit 
presque  entièrement  convertie  an  Christianisme^ 
lorsqu'il  y  porta  ses  armes  en  Tan  y 20.  Ce  fut 
Tannée  même  de  la  mort  du  duc  Grimoakle.  Ce 
prince  avoit  é téassassiné  par  les  siens  ^  a  près  avoir 
\a  périr  avant  lili  son  fils  unique  par  Teffet  ^ 
comme  Ton  crut  y  de  la  jalousie  de  Bilitrude  qu'il 
avoit  répudiée.  Hucbert  y  fils  de  Théodebert  ^ 
succéda  au  gouvernement  de  son  oncle  Grimoal* 
de  y  et  réunit  les  droits  des  trois  fils  de  Théodon. 
A  peine  ce  jeune  prince  venoit  de  prendre  les 
rênes  de  l'État,  Charles  passa  le  Rhin  à  la  téie 
d'une  armée  nombreuse.  Il  montroit  à^la-fois  ses 
armes  à  plusieurs  peuples ,  afin  de  retenir  par  la 
crainte  ceux  qui  étoîent  déjà  réduits ,  en  même 
temps  qu'il  faisoit  face  aux  rebelles.  Charles  par- 
courut la  Souabe  soumise^  du  moins  en  appa«> 
rence^  par  Pépin,  après  quatre  ans  de  guerre. 
D  arriva  sur  les  bords  du  Danube ,  traversa  ce 
second  fleuve,  entra  dans  la  Bavière.  U  attaqua 
TÎvement  cette  province  et  y  rétablit  le  joug  firan- 
çois.  U  en  enleva  un  grand  butin ,  et  retourna 
vainqueur  dans  l'Austrasie.  U  emmena  avec  lui 
Bilitrude ,  veuve  des  deux  princes  Bavarois^  qui 
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*  le  suivit  avec  sa  nièce  Sonichilde  doal  Charles 

'     '       fit  son  épouse  )  Roirude  sa  première  femme  étant 

morte  cette  même  année.  Mais  Hucbert  conserva 

le  gouvernement  de  la  Bavière  après  avoir  fait 

sans  doute  les  soumissions  <{ue  le  yain<|ueur 

exigea  « 

<iyi  f'y2S^)      Charles  étoit  occupe  au  delà  du  Rhin  à  don&p^ 

ter  les  nations  rebelles  de  la  Germanie^  lorsque 

les  Sarrasins  firent  une  troisième  invasion  dans  les 

Gaules^  sous  le  califat  d'Heseham  y  le  quatrième 

des  fils  d'Abdul-Mëlic  y  qui  avoît  succédé  à  son 

frère  Yézid  mort  vers  Tan  7:^.  Hescham  devoit 

.fournir  une  plus  longue  carrière  que  9es  trois 

frères.  Le  règne  de  ce  calife  est  pour  )'Oc<»dent 

une  époque  remarquable  par  les  victoires  des 

François  qui  mirent  un  terme  à  la  prospérité  des 

laid.  Plie.    Arabes.  Yézid  avant  d'avoir  appris  la  mort  de 

hist.  Arah.   .^ama  et  la  déroute  de  son  armée  y  ainsi  que  1  e-^ 

Chr.MoiMÎac»  1        •  i«  i/«i  *  ^  * 

Aiiuai.Niizar.  lectiou  tumuituairc  que  les  fuyards,  avoient  mte 
d'Abdérame  pour  remplacer  leur  chef  en  atten-r 
dant  qu'ils  en  reçussent  un  autre  de  D.aiiias^ 
avoit  nommé  Ambiza  pour  son  lieutenant  en  Es- 
pagne. Celui-ci  reprit  le  gouvernement  de  r£s-r 
pagne  ainsi  que  le  commandement  des  troupes 
des  mains  d'Alxlërame  qui  ne  l'avoit  tenu  qu'un 
mois.  Ambiza  y  dès  son  arrivée  y  s'occupa  de  pour^ 
suivre  la  guerre  contre  la  France  et  de  réparer 
l'injure  des  Musulmans.  Les  annalistes  espagnols 
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lai  donnent  quatre  ans  et  demi  de  règne  on  de  (^^f-^^S^) 
goiiYemement,  durant  lesquels  il  ne  cessa  d'in« 
faster  les  frontières  méridionales  des  François , 
c'est-à-dire  y  eni^iron  depuis  l'an  721  où  il  prit  les 
rênes  jusqu'à  725  qui  fut  le  terme  de  son  admi*»  ' 

Distration  et  de  sa  vie*  Ce  capitaine  fit  d'abord  la 
guerre  par  ses  lieutenans*  Il  fit  passer  de  non-* 
velles  troupes  dans  la  Septimanie  pour  attaquer 
les  places  françoises.  L'on  croit  que  cette  fois  les  Le  Coînt. 
Sarrasins  se  portèrent  au  nord  de  la  province  y  Franc, 
vers  les  diocèses  d'Albi  y  de  Rodez  et  de  Cahors. 
Les  lieutenans  d'Ambiza  conduisirent  Içs  affaires 
durant  tout  cet  intervalle  avec  peu  de  fruit  ou 
de  bonheur.  Us  firent  le  dégât  sur  les  frontières  y 
harcelèrent  et  tâtèrent  quelques  places.  Ils  en 
surprirent  miéme  quelques-unes.  Mais  enfin  ils 
furent  repoussés  y  éprouvèrent  des  échecs  en  plu* 
sieurs  rencontres  ;  soit  que  les  François  et  les 
Aquitains  qui  s'attendoient  apparemment  à  cette 
invasion  y  eussent  bien  garni  leurs  places  et  leurs 
frontières  ;  soit  que  les  Sarrasins  découragés  par 
la  défaite  essuyée  sous  Toulouse  ^  et  n'étant 
point  commandés  par  le  Ueutenant  du  calife  ^ 
n'agissent  plus  avec  la  même  vigueur.  Gepen-p 
dant  ce  viceroi  avoit  à  cœur  de  mettre  à  fin  la 
guerre  de  l'autre  coté  des  Pyrénées;  et  même^ 
pour  pourvoir  aux  frais  de  l'entreprise  y  il  avoit 
doublé  le  tribut  qi^e  payoieoit  les  chrétiens  d'£&- 
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(^^  f'^ï6.)  pagne.  Mais  voyant  que  ses  lieutenans  aTançoient 
peu  ^  que  le  mal  qu'ils  Ssiisoient  aux  provinces 
françoises  touruoit  en  pure  perte  pour  les  Sam« 
sins  et  pour  leur  trésor  j  il  résolut  de  passer  lui* 
même  les  Pyrénées  dans  la  cinquième  annéedc 
son  gouvernement  y  de  se  mettre  en  campagne 
avec  toutes  les  forces  dont  il  disposoit  ;  de  presser 
enfin  une  conquête  que  les  Sarrasins  regardoient 
comme  due  à  leurs  armes  et  qu'ils  rougissoient de 
n'avoir  point  encore  consommée  après  plusieurs 

^  expéditions  tentées  depuis  celle  d'Alahor. 

7^5.  Ambiza  passa  les  monts  avec  des  corps  nom- 

«  ^?^'  ^^,'  ^  breux  d'Arabes  «  le  troisième  des  lieutenans  du 

Roder.  Tolet.  ' 

hist.  Arab.   calife  dcDuis  Alahor  qui  eût  mis  le  pied  dans 

Cum   omni  ^  *  *■  ^ 

manupubii'  les  Gaules.  La  présence  d'une  armée  non  moins 
formidable  que  celle  de  Zan^a  y  répandit  une 

Chr.Moûsîac  seconde  fois  la  terreur.  Avant  de  pénétrer 
dans  le  pays  soumis  aux  Francs  y  le  gouverneur 
vouloit  être  entièrement  mattre  de  la  Narbon- 
noise  et  ne  rien  laisser  derrière  lui.  Il  commença 
par  mettre  le  siège  devant  Carcassonne.  Cette 
ville  ^  bien  qu'elle  ftt  partie  de  la  province  nar- 
bonnoise  et  de  l'ancien  domaine  des  rois  Goths, 
ëtoit  occupée  alors  par  les  François  et  les  Aqui- 
tains qui  s'y  étoient  postés.  Ils  en  avoient  fait 
une  place  d'armes  contre  les  incursions  de  l'en- 
nemi. Ambiza  la  battit  et  la  prit  de  vive  force. 
Fuis  y  il  tourna  à  la  droite  ^  se  dirigea  vers  le 
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Rhône  qui  borooit  à  rorient  la  Septimanie.  Il  r 

restoit  encore  à  rextrémîté  de  la  proyiDce  quel* 
que  territoire  qui  a^oit  échappé  aux  armes  des 
Sarrasins.  Les  habitans  de  Nîmes  y  ville  princi- 
pie  de  cette  partie  de  la  Narbounoise,  n'atten* 
dirent  point  les  horreurs  d^un  assaut.  Us  traitè- 
rent avec  Ambiza ,  rendirent  leur  ville  ^  offrirent 
des  otages.  Le  capitaine  arabe  prit  possession  de 
NimeSy  il  reçut  les  otages  qu'il  envoya  à  Barce- 
loDoe.  Par  cette  conquête  y  les  Sarrasins  se  virent 
maîtres  de  toute  la  Narbonnoise ,  ils  atteignirent 
la  Provence  dont  ils  ne  furent  plus  séparés  que 
parle  Rhône  comme  Tavoient  été  les  Goths.  Ils 
touchèrent  ainsi  de  toutes  parts  aux  frontières 
françoises.  Ambiza ,  à  la  tête  d'une  armée  victo- 
rieuse et  florissante  y  alloit  ])ousser  ses  succès  et 
entrer  enfin  dans  l'Aquitaine.  Mais  il  fut  atteint 
d'une  maladie  mortelle  lorsqu'il  n'avoit  fait  en- 
core y  pour  ainsi  dire  y  que  les  premiers  pas  dans 
la  carrière  à  laquelle  sa  gloire  étoit  attachée.  Sa 
mort  anîvée  non  moins  à  propos  que  la  victoire 
de  Toulouse  y  dans  le  temps  que  Charles  tout  ap- 
pliqué à  réduire  les  Germains  étoit  hors  d'état 
de  protéger  de  ce  côté  l'empire  des  Francs  y  sauva 
encore  une  fois  les  Gaules  de  l'invasion  des  Ara- 
l)e$.  Ambiza  y  avant  de  mourir  y  choisit  un  de 
«es  capitaines  y  nommé  Odra ,  pour  prendre  à  sa 
place  le  commandement  de  l'armée  jusqu'à  ce 
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'  que  le  calife  lui  eût  donné  un  successeur.  La 

7^  •  conquête  que  les  Sarrasins  méditoient^  exigeoit 
un  grand  concert  sous  un  lieutenant  autorisé  du 
calife  f  qui  put  disposer  de  toutes  les  forces  que 
FEspagne ,  l'Afrique  y  et  même  les  autres  pro* 
minces  musulmanes  fournissoient  chaque  jour  à 
leurs  entreprises  sur  les  Gaules.  Avant  de  don* J 
ner  suite  à  celle-»ci ,  on  convint  de  rendre  comptai 
au  calife  de  la  mort  imprévue  du  gouverneur  ^l 
des  succès  qu'on  avoit  obtenus ,  et  d^a t tendre  i 
qu'il  eût  fait  choix  d'un  nouveau  lieutenant.  1 
Odra  ramena  donc  en  Espagne  les  forces  qu'Am^r 
hiza  avoit  préparées.  Seulement  il  laissa  dans  la 
Narbonnoise  une  armée  suffisante  pour  tenir  k 
province  et  harceler  l'ennemi.  En  effet  depuis 
yaSeiguîv.  l'expédition  d'Ambiza  et  malgré  les  avantages 

Longnerue,  •  on 

aiiuMi. Franc,  remportés  par  le  duc  Eudes,  les  Arabes  conti- 

êd  aun.  729.  r  r  ^^  ^ 

nuèrent  long-temps  encore  à  inquiéler4esFrau<» 
cois ,  à  piller  ou  à  menacer  leur  temtoire. 

Tandis  que  cet  orage  se  formoit  vers  le  midi  | 
des  Gaules ,  Charles  continuoit  la  guerre  dans  la  . 
Germanie^  Il  attaquoit  des  nations  opiniâtres  et  ^ 
farouches  qui  repoussoient  toujours  le  joug  et 
qui  toujours  étoient  forcées  de  le  reprendre.  Il 
^— —  se  montra  encore  dans  la  Saxe  et  dans  la  Bavière 

Annal  Peta    ^^  ^'^^  7^^'  ^^  ^^^  Constamment  les  armes  à  la 
er  Tiiian.     main  contre  des  hommes  qui  ne  se  lassoient  pas 

Brcv.  chron.  *  ^ 

S.  Dionyj.  Je  combattrc.  Les  Saxons  surTtout  £ati<;uoient 

Annal.  Fuld,  ^ 
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leurs  voisins,  Thuringieps  et  Hessois,  dès  long-  ^ 

temps  soumis  à  la  domination  françoise.  Il  étoit  ^ 
plus  aisé  de  vaincre  ces  païens  ou  de  ravager  leurs 
terres  i]ne  de  dompter  leur  humeur  féroce»  Les 
Bavarois  coûtèrent  moins  à  réduire.  Il  parolt  que 
dans  cette  secondé  expédition  9  Charles  acheva  de 
soumettre  la  Bavière  à  l'autorité  du  palais  de 
STfaierri.  Mais  il  n'acheva  point  encore  la  réduc- 
ton  des  Saxons.  Il  reparut  Tantiée  suivante  dans  '"    • 

la  Saxe  ^  ou  du  moins  y  disent  nos  chroniques  ^  "  ^* 
il  se  mit  en  route  pour  y  marcher.  C'est  là  tout 
ce  qu'on  peut  recueillir  des  témoignages  con** 
temporains.  Durant  toutes  ces  années  qui  pa^^ 
roissen t  si  vides  d'événemens  y  quoiqu'elles  soient 
pleinesde  mouvemens  militaires^  Charles  ne  cessa 
'occuper  si^s  armes  au  delà  du  Rhin^  de  corn- 
atire  les  rebelles  contre  lesquels  son  père  avoit 
jà  exetrcé  les  siennes. 

Use  reporta  en  l'an  j'6o  sur  la  Souahe.  Il  fit  la        o 
erre  à  Lantfrid  duc  des  Suèves.  Ces  peuples  pro-  Annal.  Nm. 
ient  des  nombreux  embarras  de  Charles  pour  Brev.  chron.' 
ï#e  soustraire  aux  lois  que  Pépin  leur  avoit  im-  sigib/cSw 
posées*  Le  prince  aleman  mourut  cette  même 
année >  diseût  nos  chroniques;  vraisemblable- 
ment parmi  les  périls  de  la  campagne.  Cette 
gaerre  fut  heureuse  comme  les  précédentes,  c'est- 
à-dire  y  que  les  Suèves ,  comprimés  par  les  armes 
4e  Charles I  cédèrent  en  attendant  l'occasion^  e( 
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se  reconnurent  sujets.  Théodebalde  fils  de  Go- 
-,  7     '    ^  defroi  l'un  des  derniers  ducs  alemans  dont  nous 

Fredeg.  cont. 

Ai3.  avons  parle  plus  haut,  succéda  à  Lantfrid  et  se 
mit  en  possession  des  Etats  de  son  père.  Vilaire 
avoî  t  possédé  ce  duché  en  tre  Godefroi  et  Lantfri  J. 
Ti!^^'  T^^i*  t  Cependant  le  duc  Eudes  étoit  vivement  pressé 
hift.  Arab.  pjar  les  Sarrasins.  L'Espagne  venoit  de  recevoir 
un  nouveau  vice-roi  y  le  plus  habile  y  le  plus  belli- 
queux qui  eût  encore  paru  depuis  Tarik  et  Mousa , 
le  plus  ardent  à  la  propagation  de  l'islamisme  et 
du  nom  musulman.  Il  se  proposoit  de  suivre  le 
projet  de  la  conquête  des  Gaules  avec  toutes  les 
forces  que  ses  prédécesseurs  avoient  amassées  y 
mais  avec  plus  d'ardeur  et  de  persévérance. 
Ginq  années  s'étoient  écoulées  depuis  la  mort 
d'Ambiza,  sans  que  les  Sarrasins  eussent  cessé 
leurs  insultes.  Mais  la  succession  rapide  de 
cinq  gouverneurs  dont  la  plupart  n'apportè- 
rent dans  ce  commandement  suprême  loin  des 
yeux  du  calife  y  que  la  mollesse  et  l'amour  des 
plaisirs,  ou  un  despotisme  qui  pesoit  également 
sur  les  Arabes  et  sur  les  Chrétiens  y  avoit  empêché 
que  ces  vicerois  ne  méditassent  ou  n'exécutassent 
par  eux-mêmes  rien  d'important.  L'Espagne  étoit 
comme  une  proie  que  se  disputoient  la  cupi- 
dité et  l'avarice.  D'ailleurs  les  calites  se  faisoient 
un  poin  t  de  politique  de  ne  pas  laisser  long-temps 
les  mêmes  lieutenans  dans  cette  prdvince  si  éloi- 
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gnee  da  siège  de  leurs  Etats.  Des  gouverneurs  ' 
de  quel<|nes  mois  étoient  supplantes  bientôt  par 
la  faveur  ou  Tiçtrigue  et  par  les  embûches  de 
leurs  rivaux.  Les  tyrannies  de  quelques-uns  d'en- 
tre enxj  la  dureté  de  leur  gouvernement  firent 
éclore  des  conjurations.  Pour  les  étouffer  ^  il&llut 
infliger  des  supplices  y  verser  le  sang  des  princi*» 
paux  chefs  arabes.  Les  discordes  domestiques  qui 
avoient  déjà  interrompu  en  Asie  les  conquêtes 
de9  Sarrasins ,  commençoient  à  se  glisser  parmi 
les  conquérans  de  TEspagne  y  lorsque  ces  guer<* 
liersy  indignés  du  joug  violent  du  gouverneur 
Alcuta,portèrentleurs  plaintes  parune  ambassade 
aux  pieds  du  calife  Hescham.  Us  sollicitèrent  le 
rappel  de  cet  officier  y  obtinrent  qu'on  leur  don- 
nât pour  chef  Abdérame  ^  un  de  leurs  compa- 
gnoDS  y  dont  ils  avoient  éprouvé  l'habileté  et  le 
courage.  G*étoit  le  même  qu'ils  avoient  déjà  mis 
une  fois  à  leur  tête  ^  après  la  défaite  et  la  mort 
de  Zama ,  p(^r  réparer  le  désordre  de  leurs  af- 
faires et  sauver  leur  armée  battue  devant  Tou-  ^ 
louse.  U  jouissoît  de  la  confiance  et  de  l'amour 
de  la  nation  ara^.  Ce  nouveau  gouverneur  prit 
possession  de  la  province  vers  le  commencement 
de  l'an  730. 
Mais  l'élévation  d' Abdérame  si  désirée  par  les    Ind.  Pae. 

^  •         1,-ri  •  •     ^   ^  •  Roder.  Tolet* 

oarrasins  d  Jbspagne  et  qui  avoit  ete  leur  ouvra-   Ium.  Anb. 
ge^  n'étouffa  point  d'abord  tous  les  mécpnten- 
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«  temens ,  n'imposa  poinl  silence  à  toutes  les  am- 

bitions. Mutiu2;  Maure  d^origine^  homm^  fa- 
rouche et  sanguinaire,  cominandoit  vers  la  fron- 
tière des  Pyrénées.  Il  parott  même  qu'il  avoit  la 
principale  autorité  sur  les  forces  arabes  qui  oc- 
<JupoientlaNarbonnoise.  Panni  ces  changemens 
fînéquens  de  gouverneurs  qui  u^avoient  fait  que 
paroitre  en  Espagne  depuis  Ambiza  y  il  s'éioit 
accoutumé  a  se  regarder  comme  souverain  dans 
son  gouvernement  particulier.  Cet  Africain  avoit 
exercé  de  grande^  cruautés  sur  les  Chrétiens.  Il 
les  poursuivoit  par  lé  fer  et  par  les  supplices  dans 
le  pays  où  il  dominoit  j  il  avoit  même  livré  aux 
flammes  un  évéque.  Le  duc  Eudes  dont  il  avoit 
&tigué  les  provinces  de  ses  incursions,  voyant 
Charles  et  les  François  tout  occupés  des  guerres 
de  Germanie ,  se  trouvoit  réduit  à  ses  propres 
ressources  bientôt  trop  foibles  pour  résister  à  l'at- 
taque de  ses  ennemis.  Malgré  sa  dernière  victoire, 
il  s'attendoit  chaque  jour  à  être  assâdUi  au  centre 
•*  de  ses  Etats.  Il  craiguoit  d'être  écrasé  par  les  for- 

ces réunies  des  Sarrasins ,  contre  lesquelles  il  ne 
pourroit  lutter  du  moment  qu'elles  ps^sseroient 
les  Pyrénées  et  se  montreroient  sur  la  frontière. 
Dans  ces  conjonctures ,  il  ne  cherchoit  qu'un 
moyen  pour  gagner  temps ,  pour  suspendre  l'in- 
vasion des  Arabes,  espérant  peut-être  que  Char- 
les I  après  avoir  pacifié  les  provinces  trausrhé> 
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kidne^  y  pourroil  jeter  les  yeux  vers  le  niîdi  de  la 
France  ^  prévoir  enHn  le  danger  qui  menaçoit  le 
royaume  y  et  l'aider  lui-même  à  se  délivrer  de 
ces  redoutables  ennemis. 

Abdérame,  avant  de  mettre  à  exécution  les 
grands  desseins  qu'il  méditoit^  voulut  être  sûr 
de  l'obéissance  des  différens  gouverneurs  qui 
de'pendoientde  lui  du  détroit  d'Afrique  jusqu'au 
Rhône\  et  jouir  de  toute  son  autorité.  On  dit 
même  qu'arrivé  au  commandement  suprême,  il 
montra  plus  d'arrogance  et  de  fierté  qu'on  n'eu 
ailendoit  tl'un  chef  élu  >  pour  ainsi  dire ,  par 
TaiFection  de  ses  compagnons  d'armes.  MunuE 
5'en  indigna.  A  son  ambition  humiliée  se  joiguoLc 
une  autre  cau^e  de  chagrin  y  une  jalousie  natu- 
relle contre  les  Arabes.  Ce  Maure  a  voit  su  que 
ses  frères  d'Afrique,  malgré  une  religion  com- 
mune, gémissoient  sous  le  despotisme  des  lieu** 
tenans  arabes  qui  faisoient  sentir  durement 
leur  joug  à  cette  nation  vaincue.  Il  résolut  de 
Élire  révolter  ses  compatriotes  contre  le  nouveau 
viceroi  et  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  dont 
ils  avoient  partagé  les  conquêtes.  Il  commença 
par  négocier  avec  le  duc  Eudes  qui ,  de  son  côté  y 
dans  les  dispositions  où  nous  l'avons  vu  ,  n'eût 
refusé  aucune  espèce  de  composition  pour  sortir 
de  l'état  de  crise  où  il  se  trouvoit.  Celui-ci  reçut 
avidement  les  ouvertures  du  Maure.  Au  mépris 
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— — -  de  la  Religion  et  de  son  honneur ,  le  ducd'Aqni- 
7^*^'  uine ,  issu  de  la  race  royale  des  Francs ,  qui  avoit 
tout  récemment  sauvé  les  Gaules ,  et  qui  sembloît 
par  une  victoire  signalée  sur  les  Sarrasins  avoir 
réparé  la  foiblesse  de  sa  conduite  ou  même  son 
manque  de  foi  dans  la  cause  du  malheureux  roi 
Chilpéric ,  vendit  son  sang  pour  prix  de  sa  sûreté. 
Il  livra  sa  fdle  pour  garantie  du  traité ,  à  tin  Ma- 
hométan ,  à  un  soldat  Africain  ^  tout  soiiillé  du 
sang  chrétien  qu'il  avoit  versé.  • 

Munuz  devenu  le  gendre  du  prince  François, 
se  fit  reconnoître  d'un  parti  puissant  que  lui 
donnèrent  ses  forces  militaires^  sa  réputation  et 
sa  bravoure.  Maître  de  la  Narbonnoise  et  des 
Pyrénées,  il  fit  ouvertement  la  paix  et  un  traité 
d'alliance  avec  le  duc  d'Aquitaine  :  il  se  déclara 
indépendant.  Avec  la  faveur  des  Maures  ,  il  se 
proposoit  sans  doute  de  déposer  le  lieutenant 
du  calife  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Cette  ré- 
volte troubla  toute  l'Espagne  et  jeta  l'alarme 
dans  le  palais  de  Cordoue. 
^  Mais  Abdérame  ,  encore  plus  actif  que  le  re- 

belle,  l'alla  chercher  à  la  tête  d'une  armée.  U  le 
surprit  par  sa  célérité  avant  qu'il  put  tenir  la 
campagne.  Il  le  força  de  s'enfermer  avec  son 
épouse  dans  Puycenla ,  capitale  de  la  Cerdagne^ 
située  aux  pieds  des  Pyrénées.  U  investit  la  place^ 
ia  serra  d«  si  près  qu'enfin  l'eau  y  manqua.  Mu- 


nuï  se  voyant  à  la  discrétion  de  son  ennemi  et  — — 
près  de  périr,  s^échappa  de  la  place  avec  la  fille  7 
du  duc  Eudes.  Il  sort  des  murs  de  Puycerda ,  il 
se  jette  dans  les  anfractuosités  des  motitagties 
qui  lui  étoietit  connues.  Mais  un  détachement 
de  Sarrasins  s^étoit  mis  à  sa  poursuite.  MunUK 
se  cache  dans  les  rochers  et  se  sauve  de  retraite 
en  retraite.  U  se  fût  peut>-étre  mis  à  Fabri  sans 
Tamour  qu'il  portoit  à  sa  femme  dont  la  lassitude 
reurde  sa  fiiite.  Tandis  qu'il  Tencourage^  qu'il 
la  presse  de  suivre  ses  pas^  il  est  atteint  par  les 
soldats  d^Abdérame.  Sur  le  point  d^étre  saisi  ^  et 
déjà  blessé ,  il  se  jeta  du  haut  d^un  rocher  et  se 
i)risa  les  membres  à  travers  les  précipices  ^  plu«'- 
tôt  que  de  tomber  vif  dans  les  mains  de  ses  en^ 
Demis.  Les  soldats  coupèrent  la  tête  du  Maure  et 
la  portèrent  à  Abdérame.  Us  lui  présentèrent  en 
même  temps  la  veuve  de  Munuz.  Cette  triste 
victime  de  la  foiblesse  de  son  père^  deux  fois 
livrée  aux  ennemis  de  sa  religion  ^  fut  fugée  dif- 
gue  par  sa  beauté  d^étre  destinée  au  calife.  Ab'^ 
derame  Tenvoya  à  son  maître  ;  et  cette  princesse 
du  sang  de  Clovis  alla  chercher  une  nouvelle  seiv 
TÏtude  et  terminer  son  sort  dans  le  sérail  de 
Damas.  La  victoire  d' Abdérame  étouffa  tous  les 
fermens  de  révolte.  Le  viceroi  rentra  sur  -  le- 
champ  en  possession  des  provinces  que  le  Maure 
avoit  entraînées  dans  son  parti.  Il  ne  songea  plu9 
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qu'à  profiter  de  sa  fortune ,  à  exécuter  les  grands 

desseins  qu'il  avoit  conçus  pour  sa  gloire  et  pour 

celle  du  nom  musulman  « 
l^'redcg.  cont.      Lorsque  Munuz  levoit  contre  Abdérame  la 
Aunai.Nazar.  bannière  de  la  révolte  dans  la  Narbonnoise  et 

Petav.  et  Til. 

Aunâl.  Met.  dans  la  Cerdagne ,  le ducd' Aquitaine ^  ^croyaitt 
en  paiï  du  côté  des  Pyrénées  ^  et  témoin  des  em- 
barras de  Charles  qu'il  n'appréhendoit  guère 
moins  que  les  Sarrasins  y  voulut  assurer  aussi  sa 
souveraineté  contre  l'ambition  du  maire.  11  se 
rappeloit  qu'il  étoit  de  ce  même  sang  que  Charles 
opprimoit  ;  que  son  devoir  comme  sa  dignité  lui 
faisoient  une  loi  de  lutter  contre  l'usurpateur, 
lorsque  tant  de  nations  combattoient  contre  lui 
ou  méprisoient  ses  ordres  ^  et  conservoient  leur 
indépendance  malgré  ses  victoires.  Ce  prince 
n'avoit  reçu  qu'en  frémissant  la  loi  que  Charles 
lui  avoit  imposée.  Il  s'éloit  tù  et  avoit  entretenu 
«oigueusement  la  paix ,  tant  qu'il  avoit  craint  les 
armes  du  fils  de  Pépin  y  trois  fois  vainqueur  de 
Chilpéric  et  du  parti  qu'Eudes  avoit  servi.  Mais 
voyant  qu'après  la  mort  de  ce  roi  j  sous  le  nom 
du  jeune  Thierri  de  Chelles  prince  foible  et 
adolescent  9  la  tyrannie  du  maire  n'a  voit  fait  que 
a'accroitre,  Eudes  menacé  des  mêmes  affronts 
que  le  reste  du  sang  mérovingien ,  aspiroit  à  s'y 
soustraire.  Les  révoltes  des  Germains  ^  et  en  ce 
temps-là  même  celle  des  Suèves  qui  tentoient 
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de  recouvrer  leur  liberté  par  la  force  des  armes  ^ 
les  troubles  de  l'Espagne ,  ralliance  qu'il  venoit  ' 
de  conclure  avec  le  capitaine  Maure ,  lui  fireni 
penser  que  le  moment  ëtoit  venu  d'afFrancbir 
entièrement  l'Aquitaine.  Le  duc  Eudes ,  disent 
les  historiens  9  rompit  le  traité  auquel  il  avoit  été 
forcé  par  sa  défaite.  Mais  Charles ,  toujours  infa- 
tigable y  Charles  instruit  par  ses  émissaires  des 
desseins  du  prince ,  quitta  les  bords  du  Rhin  où 
il  achevoit  de  réduire  Lantfrid  et  ^ç^s  Alemans  % 
il  reporta  ses  armes  vers  la  Loire.  Il  passa  ce 
fleuve  dans  l'année  qui  suivit  cette  dernière  cam« 
pagne,  c'est-à-dire  en  l'an  /Si  j  entra  dans  l'A- 
quitaine ,  défit  le  duc ,  le  mit  en  fuite  ,  et  livra 
le  pays  à  la  merci  de  ses  soldats.  L'Aquitaine  fut 
deux  fois  en  cette  même  année  envahie  par  les 
troupesde  Charles.  Après  l'avoir  dévastée  et  s'être 
chargé  de  butin ,  Charles  retourna  dans  l'Austra- 
sie  où  il  étoit  rappelé  par  d'autres  ennemis  ;  car 
il  avoit  besoin  de  surveiller  toujours  des  nations 
inquiètes  et  jalouses.  Ainsi  la  Germanie  éioit  en 
feu ,  la  Bourgogne  refusoit  l'obéissance ,  l'Aqui- 
taine rebelle  étoit  désolée  par  les  armes  du  vain- 
queur. Le  duc  Etides^  ainsi  châtié,  resta  toute- 

# 

fois  en  possession  de  ses  Etats.  Les  désordres 
horribles  auxquels  la  Gaule  étoit  en  proie ,  les 
mouvemens  et  les  rebellions  qui  éclatoieut  de 
toutes  parts  ^  en  forçant  Charles  à  courir  sans 
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^  cesse  d*uiie  frontière  à  l'autre ,  à  combattre  par- 
tout et  presque  à-la-fois  tant  d'ennemis  divers  ^ 
ne  lui  permettoient  pas  d'achever  la  défaite  d'un 
seul.  Les  historiens  ne  nous  disent  pas  si  Eudes 
demanda  la  paix,  s'il  se  soumit,  pour  l'obtenir, 
a  de  nouvelles  conditions.  Charles,  cette  même 
année  ,  fut  délivré  d'un  ennemi  secret  ou  d'un 
ancien  rival  dont  il  avoit  toujours  à  se  défier, 
par  la  mort  de  Rainfroi ,  dernier  maire  du  palais 
de  Neustrie.  Rainfroi  termina  ses  jours  dans  le 
comté  d'Angers  que  Charles  lui  avoit  cédé  après 
aa  dernière  défaite.  Ce  magistrat  a  mérité  que 
rhistoire  fit  de  lui  une  mention  honorable, 
comme  d'un  capitaine  illustre  quoique  raialheu- 
reux,  et  d'un  sujet  fidèle  qui  soutint  jusqu'au 
bout  la  fortune  chancelante  de  ses  maîtres  et 
les  droits  de  l'autorité  royale. 
Tsid.  Pm.        Tandis  que  Charles  et  Eudes  se  faisoient  une 

Boder.  Tolct,  .     .  .  .  ii  *        -      -  ^     - 

làst.  Arab.  guerre  SI  vive  et  si  craelle ,  que  1  Aquitaine  etoit 
livrée  à  toutes  les  horreurs  du  pillage ,  Abdérame 
faisoit  les  préparatifs  de  son  expédition  contre 
les  Gaules.  Dix  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que 
la  grande  expédition  commandée  par  Z^ama  avoit 
échoué  sous  les  murs  de  Toulouse.  Après  tant 
d'efforts ,  de  tentatives  rendues  inutiles  par  la 
valeur  des  ennemis  ou  par  des  conjonctures  fa-* 
taies  et  imprévues,  Abdérame  éclairé  par  les 
mauvais  succès  de  ses  prédécesseurs ,  mais  élevé 
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an-dessus  des  obstacles  par  son  courage  et  par 
son  génie  y  par  l'ardeur  fanatique  des  Ara})es  et 
des  Africains  ^  par  la  vue  des  forces  immenses 
que  le  calife  avoit  remises  en  ses  mains,  alloit 
tenter  avec  des  desseins  mieux  concertés ,  une 
entreprise  déjà  plusieurs  fois  commencée  y  tou* 
jours  interrompue.  Il  croyoit  pouvoir  s'y  em-* 
karquer  ^ns  témérité  ;  et  eu  effet  l'évéuement 
fut  près  de  prouver  que  les  Sarrasins  avoient  pu 
encore  jusque -la  compter  sur  cette  fortune  qui 
avoit  porté  leurs  armes  victorieuses  jusqu'à  la 
mer  Atlantique  et  aux  Pyrénées.  Jamais  la  si- 
tuation des  Arabes  en  Espagne  n'avoit  été  plus 
favorable  pour  un  tel  dessein.  Une  foule  d'aven- 
turiers accourus  de  toutes  les  parties  de  l'empire 
musulman  y  Maures ,  Arabes,  même  Persans, 
avoient  rempli  TEspagne  j  ils  s'étoient  rangés 
sous  les  enseignes  des  lieutenans  du  calife.  Cette 
multitude ,  plus  entreprenante  à  mesure  qu'elle 
s  etoit  accrue ,  cherchoit  d'autres  demeures  et 
des  terres  à  partager.  Ceux  qui  n'avoient  point 
eu  part  aux  dernières  conquêtes  aspiroient  à 
en  faire  de  nouvelles.  Telle  étoit  sous  Abdérame 
la  multitude  prodigieuse  des  armées  arabes  f 
qu'Isidore  de  Béja ,  évéque  et  historien  Espagnol 
contemporain  ,  dit  qu'elles  couvroient  tout  le 
pays.  Le  lieutenant  lui-même  avoit  besoin  d'en 
décharger  l'Espagne  par  des  colonies ,  et  de  four- 
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*  nir  une  antre  conquête  à  leur  activité.  Les  re- 
bellions étoient  étoufTées.  Arabes  et  Maures  ne 
reconnoissoient  plus  qu'une  même  loi.  Du  dé- 
troit de  Cadix  au  Rhône  y  tout  obéissoit  à  un 
clief  fier,  impérieux^  qui  savoit  faire  respecter 
ses  ordres  et  l'autorité  du  calife.  Enfin  l'ardeur 
des  soldats  étoit  excitée  à  la  vue  d'une  terre  sur 
laquelle  ils  avoient  porté  leurs  yeui^dès  leur 
entrée  en  Espagne  >  et  où  ils  avoient  déjà  mis  le 
pied.  Par-dessus  tout  cela  y  ils  suivoient  un  ca- 
pitaine d'une  grande  réputation  ^  qu'ils  counois- 
soient  depuis  long-temps  comme  un  de  leurs 
compagnonsd'armes ,  et  en  qui  ils  mettoient  tant 
de  confiance  qu'ils  l'avoient  eux-mêmes  deman- 
dé au  calife  Hescham  comme  le  plus  digne  de 
représenter  son  pouvoir  et  de  les  commander. 

Mais  autant  la  situation  des  Arabes  les  rendoit 
propres  à  tenter  une  grande  entreprise  ,  autant 
celle  de  l'empire  des  Francs ,  si  vous  en  exceptez 
le  génie  de  son  chef,  étoit  alors  déplorable. 
Nous  avons  vu  dans  quels  désordres  l'ambition 
de  Charles  avoit  plongé  les  Gaules.  Tous  les 
droits  violés  :  nul  autre  droit  que  celui  de  la 
force  :  le  sage  gouvernement  de  Pépin  ruiné  : 
des  seigneurs  levant  la  tête  et  voulant  se  créer 
des  dominations  et  des  tyrannies  :  des  guerres 
privées  dans  chaque  canton  y  et  en  même  temps 
une  guerre  civile  acharnée  entre  les  ]f  rançois 
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d'Occident  etirOrient  :  rautorité  royale  étouffée  j^ 
par  la  force  des  armes  :  les  trois  chefs  qui  l'a- 
Toient  soutenue  dans  sa  chute ,  Chilpérîc ,  Eudes 
et  Raiufroi  y  fuyant  devant  Charles  qui  trans- 
portoit  son  camp  du  fond  de  l'Austrasie  au  cen* 
tre  des  Gaules  :  les  provinces  ravagées  par  tant 
d'armées  victorieuses  et  vaincues  qui  n'avoient 
cessé  de  les  traverser  en  tout  sens  :  tels  étoient 
les  maux  qui ,  depuis  la  mort  de  Fepin  arrivée 
en  714,  c'est-à-dire  depuis  dix- sept  ans^  avoient 
affligé  les  Gaules.  Les  deux  chefs  qui  y  comman- 
doient  maintenant  j  Charles  et  Eudes  (  car  )e 
ne  parle  point  du  foible  Thierri  ) ,  étoient  dès 
long- temps  ennemis.  Eudes  humilié  par  ses  re- 
vers avoit  tenté  de  se  relever,  et  ces  rivaux  ve- 
noient  de  se  faire  une  guerre  cruelle.  L'Aqui- 
taine deux  fois  dévastée  en  une  seule  campagne 
par  les  armes  de  Charles  y  dans  le  même  temps 
à-peu-près  qu'Abdérame  commençoit  son  expé- 
dition et  marchoit  sur  les  Gaules  y  étoit  hors 
d'état  d'opposer  des  efforts  suffisans  à  une  nou- 
Telle  aggression.  Peut-être  même  ses  habitans 
poussés  au  désespoir  par  un  ennemi  domestique  y 
se  trouvoient  réduits  par  l'excès  des  maux  à  cette 
situation  extrême  où  l'ennemi  étranger  ne  trouve 
plus  de  haine  contre  lui  dans  le  cœur  des  peu- 
ples. La  Bourgogne ,  ainsi  que  les  terres  qui  en 
avoient  dépendu  le  long  du  Rhône  et  jusqu'à  la 
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'  mer  ^  attachée  dans  les  derniers  temps  an  palais 
de  Neustrie  y  ne  reconnoissoit  plus  de  chef  de- 
puis que  la  faction  austrasienne  avoit  prévalu 
une  seconde  fois  par  le  génie  de  Charles.  Le 
maire  n'avoit  pu  jusqu'alors  y  porter  ses  armes  ^ 
comme  il  se  le  proposoit.  Pendant  que  rautorîté 
royale  et  la  tyrannie  des  ministres  se  liyroieat 
une  dernière  lutte  ^  la  Bourgogne  restoit  comme 
abandonnée.  Ainsi  une  moitié  des  Gaules,  de 
la  Garonne  à  la  Loire  et  du  Rhône  à  la  Seine, 
paroissoit ,  pour  ainsi  dire  y  livrée  aux  armes 
étrangères  ;  d'un  côté  par  la  misère  des  peuples 
et  par  Tépuisement  des  factions  ;  de  l'autre  par 
le  manque  de  toute  autorité  établie.  Aces  plaies 
domestiques  si  l'on  joint  les  périls  qui  mena* 
çoientau-dehors  l'empire  des  Francs ,  l'on  croira 
sans  peine  qu'il  étoit  alors  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  La  Germanie  secouoit  ouvertement  le 
joug.  Ses  peuples  déjà  libres  menaçoient  de  se 
déclarer  et  de  reprendre  les  armes  au  moment 
où  l'empire  étoit  assailli  à  l'extrémité  opposée 
par  le  Sarrasin. 
Isîd.  Pac.        Abdérame ,  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé  de 
hist^Arab.  soumcttrc  Ics  Gaules  au  joug  musulman ,  occa- 
Chr.Moiss^c!  P^^^  ^^j^  ^^^  proviuce  et  les  passages  de  la  con- 
8nuaf°ccci.  ^^^®*  ^^  ^^  ^®  grands  préparatifs  par  mer  et  par 
Frauc.      terre.  De  cette  foule  prodigieuse  de  combattans , 
Sarrasins  et  Maures^  qui  couvroieut  r£spagne 
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et  qui  alloient  inonder  les  Gaules  y  il  forma  plu-  — — 
sieurs  années^  afin  <{ue  leur  nombre  les  embar-  ' 
rassât  moins  y  et  que  ces  grands  corps  se  divi^ 
sant  sur  plusieurs  points  pussent  marcher  plus 
promptement  et  d'une  manière  plus  sûre  au  but 
de  la  conquête  en  partageant  les  forces  de  Ten- 
nemi.  En  même  temps  il  laissoit  toujours  de 
nouvelles  troupes  derrière  lui^  qu'il  pouvoit 
appeler  au  besoin  y  faire  avancer  rapidement 
pour  renforcer  les  autres  corps  à  mesure  qu'ils 
pénétreroient  dans  le  pays*  Instruits  par  tant 
d'années  de  victoires^  plus  habiles  que  les  con- 
quérans  Barbares  de  l'Occident  dont  la  pre- 
mière impulsion  étoit  seule  dangereuse  et  qui  se 
dissipoient  facilement  s'ils  trouvoient  de  la  ré- 
sistance y  les  Arabes  avoient  montré  en  diverses 
expéditions  qu'ils  entendoient  également  bien 
Tart  de  la  guerre  et  celui  de  la  politique.  Une 
année  conduite  par  le  général  lui* même  devoit 
passer  d'Espagne  dans  la  Narbonnoise  en  traver- 
sant  les  Pyrénées*  Une  autre  s'embarqnoit  dans 
les  ports  de  la  Tarragonoise  ;  elle  devoit  des* 
cendre  sur  les  cèles  de  Septimanie  pour  se  re* 
joindre  à  la  première.  En  même  temps  des  trou- 
pes nombreuses  marchoient  vers  l'autre  partie 
àts  Pyrénées  qui  touchoit  aux  frontières  fran- 
çoises  y  afin  de  descendre  par  là  dans  la  Gascogne 
ei  la  Novempopulanie  et  soumettre  le^  revers 
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des  monts.  De  là  toutes  ces  différentes  colonnes 
dévoient  poursuivre  leur  marchedans  les  Gaules, 
secourues  par  de  nouveaux  corps  ^  réunies  ou 
divisées ,  selon  les  desseins  du  capitaine  et  les 
événemens  de  la  guerre. 

Abdérame  se  mit  à  la  tête  de  la  première  co« 
lonne.  Tout  étoit  en  mouvement  vers  la  frontière 
d'Espagne.  Les  différens  corps  se  dirigeoient  sur 
les  points  qui  leur  étoient  assignés  ^  afin  d'atta- 
quer les  Gaules  par  la  mer ,  par  la  plaine  et  par 
les  défilés  des  montagnes.  Pendant  qu'une  partie 
des  troupes  s'embarquoit  dans  les  ports  d'Espa- 
gne ^  Abdérame  pénétra  par  terre  dans  la  Sep-* 
timanie.  Arrivé  dans  cette  province  dont  les  Sar« 
rasins  étoient  maîtres^  il  tourna  sur  la  droite, 
dirigea  sa  marche  vers  le  Rhône,  afin  des'emparer 
d'abord  de  l'embouchure  et  du  cours  de  ce  fleuve 
qui  bornoit  les  possessions  des  Sarrasins  et  des 
Francs  depuis  que  le  gouverneur  Ambiza  avoit 
conquis  la  ville  et  le  territoire  de  Nîmes.  Le 
Rhône  portant  ses  eaux  en  droite  ligne  vers  la 
mer ,  et  séparant  la  Gaule  méridionale  en  deux 
portions  inégales ,  ouvroit  à  celui  qui  étoit  maître 
de  son  cours  toute  la  partie  des  Gaules  qui  appar- 
tenoit  à  Fancien  royaume  de  Bourgogne ,  mal 
sur  ses  gardes  et  sans  défense.  Abdérame  lon- 
geant les  côtes  de  la  mer,  parvint,  sans  s'arrêter, 
«  ur  les  bords  du  fleuve  ^  en  face  de  la  vUle  d'Arles» 
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H  reçut  dans  sa  marche  ^  ou  plutôt  sur  la  rive  - 
droite  du  Rhône ,  les  troupes  qu'il  avoit  fait  em-       ' 
harquer  sur  la  côte  d'Espagne.  Avec  le  secours 
de  sa  flotte  il  passa  sur  l'autre  rive.  Un  détache* 
meut  de  François  ou  de  milices  du  pays  qui  gar- 
doit  le  passage  ^  essaya  de  faire  résistance.  Mais 
cette  garnison  fut  battue  et  mise  en  fuite,  une 
partie  taillée  en  pièces ,  l'autre  précipitée  dans 
les  eaux  du  fleuve.  Abdérame  se  répandit  alors 
autour  des  murs  d'Arles  et  dans  la  campagne 
voisine  qu'il  couvrit  de  soldats.  Il  mit  le  siège 
devant  la  ville.  11  est  à  croire  qu'il  la  prit  de  vivQ 
force  ou  par  capitulation  y  puisque  Charles ,  pour 
y  rentrer,  eut  besoin  de  l'assiéger  à  son  tour  et 
de  la  forcer.  Abdérame  ayant  réuni  sur  les  bords 
du  Rhône  les  corps  qui  avoient  traversé  la  Sep- 
iimanie  sous  sa  conduite  et  ceux  qui  avoient 
abordé  à  l'embouchure  du  fleuve ,  se  trouva  à  la 
tête  d'une  armée  immense  capable  d'inonder  le 
pays.  Après  ce  premier  succès,  ce  capitaine  maî- 
tre du  fleuve  et  de  la  côte  maritime ,  divisa  de 
nouveau  ^%  troupes  en  deux  corps  ou  plutôt  eu 
deux  grandes  armées  suivant  son  premier  dessein. 
Il  vouloit  transporter  le  fort  de  la  guerre  dans 
l'Aquitaine  qui  étoit  bien  plus  exposée  à  ses    . 
coups.  En  effet ,  il  pouvoit  y  pénétrer  et  par  là 
Septimanie  et  par  les  défilés  des  Pyrénées  qu'il 
s'ocçupoit  alors  d'enlever.  U  trou  voit  d'ailleurs 
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'  dans  le  duc  Eudes  un  ennemi  vigilant  qui  gatdoit 

les  frontières  des  Gaules  ^  et  qui  une  fois  avoit 
pu  se  faire  craindre.  La  ruine  de  ce  prince  lui 
toumettoit  ces  vastes  provinces  d'Aquitaine  qui 
se  trouvent  dans  la  même  direction  que  TEspa^ 
gne  y  et  où  ses  armées  eussent  pu  passer  et  repasser 
à  toute  heure  jusqu'à  la  Loire  y  pour  tenter  en- 
suite Ventrée  de  la  Neustrie  mécontente  elle- 
même  de  la  tyrannie  de  Charles  et  alors  près-» 
que  dépouillée  de  son  ancienne  vertu.  Car  les 
véritables  forces  de  l'empire  françois  et  la  valeur 
guerrière  avoient  repassé  avec  la  victoire  dans  le 
camp  de  Charles.  Mais  en  même  temps ^  comme 
Charles  pouvoit  enfin  ouvrir  les  yeux  sur  les 
dangers  communs ,  leur  sacrifier  ses  anciennes 
rivalités  y  il  paroit  qu' Abdérame  vouloit  l'occuper 
ailleurs  en  formant  une  attaque  sur  l'autre  point 
des  Gaules.  Abdérame  ayant  conquis  la  clef  de 
,  la  Provence  ^  laissa  donc  une  armée  sur  les  bonis 

du  Rhône  pour  faire  diversion  aux  forces  des 
François^  ravager  la  Provence,  remonterlecours 
du  fleuve ,  et  poursuivre  ses  progrès  suivant  les 
conjonctures.  Puis  avec  l'autre  détachement  il 
revint  sur  ses  pas,  traversa  une  seconde  fois  la 
Narbonnoise  et  se  dirigea  vers  la  Novempopu- 
lanie. 
Tsid.  Pac.  Tandis  qu' Abdérame  dlspersoit  la  sarnison 
hist.  Arab.   d  Arles  çt  S  emparoit  du  cours  du  Rhône  ^  la 

Cbr.Moûâac. 
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troisième  armée  arabe  qu'il  avoit  laissée  de  Taulre 

coté  des  monts  ^  tentoit  les  passages.  Des  corps      ^ 
nombreux  répandus  dans  TËspagne  citérieure  ^ 
traversoient  la  ville  de  Pampelùtie  sous  la  con- 
duite de  ses  lieutenans.  Les  Gascons  y  soumis 
autrefois  par  Caribert  aïeul  du  duc  Eudes ,  et 
qui  occupoient  alors  la  plus  grande  partie  de  la 
Novempopulanie  ^  étoient  hors  d'état  de  s'op«» 
poser  à  Tin  vasion  •  Le  duc  Eudes  battu  par  Charles 
dans  la  partie  supérieure  de  son  pays^  n'étoit 
point  encore  remis  de  son  désastre.  A  peine 
échappé  des  mains  du  vainqueur^  ce  prince  ne 
fouvoit  penser  même  à  défendre  le  pays  inférieur 
qui  touchoit  à  la  descente  des  monts.  Cette  por- 
tion de  la  chaîne  des  Pyrénées  y  qui  s'étend  de 
l'Océan  aquitanique  au  petit  pays  de  Conserans> 
protégeoit  au  midi  toute  la  province  de  Novem- 
populanie  renfermée  entre  l'Océan  et  la  Garon- 
ne f  et  ancienne  conquête  des  Francs.  Les  Sarra-    Le  Coîut. 
ânsentrésdans  ces  défilés  par  les  montagnes  des   *'^'  ^' 
Gascons  y  se  trouvèrent  maîtres  en  un  moment 
du  revers  des  monts.  Us  se  répandirent  dans  tout 
le  pays  subjacent^  le  mirent  au  pillage.  Les  pe- 
tites provinces  de  Comminges^  de  Bigorre^  de 
Labour^  furent  dévastées  j  les  villes  épiscopales 
d*01éron  et  de  Lescar  détruites^  Baïoune  em- 
porté ^  et  tout  le  pays  couvert  de  ruines.  Le  sou- 
venir des  horribles  ravages  q}iG  ces  conquérans 
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féroces  exercèrent  dans  ces  provinces,  perdu  par 

'     *       l'histoire  ,  subsiste  encore  par  la  tradition  dans 

la  mémoire  des  habitans. 


q  Cependant  Abdérame  traversoit  à  grandes 

Predeg.  cont.  marches  la  Narbonnoise*  Il  arri  voit  sur  les  bords 
Ademar.  chr.  de  la  Garoune^  qui,  prenant  sa  source  dans  les 
'^"ncur**"  Pyrénées  et  dirigeant  d'abord  son  cours  vers  le 
^°et  Ma.      septentrion  entre  les  deux  provinces  qu'elle  se* 
Î!ê*C(Siit*    P^roit,  trace  ensuite  une  courbure  vers  le  cou- 
aunal.  ceci,  cîhaut  pour  reporter  ses  eaux  dans  TOcéan.  Ab- 
dérame passa  ce  second  fleuve  avec  l'armée  qu'il 
s'étoit  réservée,  et  entra  dans  la  Novempopnla- 
nie  où  ses  lieutenans  avoient  déjà  mis  le  pied  par 
les  Pyrénées  firançoiscs.  Abdérame  rejoignit  ces 
troupes  qui  avoient  gagné  du  terrain  à  mesure 
qu'elles  faisoient  tomber  des  villes.  Le  général 
arabe  ayant  réuni  ses  principales  forces  sur  ce 
point,  se  vit  maître  presque  au  commencement 
de  son  entreprise,  des  montagnes,  des  déûlés 
et  des  côtes  maritimes  compris  entre  le  Rhône 
et  l'Océan  aquitanique.  Ses  armées  s'étendoient 
des  deux  côtés  de  la  Septimanie  qui  lui  élok 
soumise ,  dans  les  provinces  opposées  de  Pro- 
vence et  de  Novempopulanie.  Il  marcha  dès-lors 
à  sa  conquête*  Ayant  repris  le  commandement 
des  mains  de  ^^^  capitaines,  il  dirigea  lui-même 
ses  troupes  dans  la  Novempopulanie.  Auch, 
.ville  épiscopale ,  mais  qui  n'étoit  point  encore  la 
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ïweiropoie  (  Eause  conservoit  cet  honneur) ,  fut 
ruinée.  Dacqs,  Aire,  tombèrent  sous  les  coups 
des  Sarrasins.  Ils  marchèrent  plus  avant  sur  Ba- 
zas  qu'ils  enlevèrent.  A  leur  approche,  les  habi^ 
tans  fuyoîent  j.  rennemi  s'avançoit  parmi  la  dé- 
solation et  l'incendie*  Les  cités  étoient  renver- 
sées, les  campagnes  ravagées.  Us  réduisoient  en 
cendres  les  monastères  et  les  lieux  saints ,  li* . 
vroien  t  les  peuples  au  tranchant  du  glaive.  Après 
avoir  soumis  à  ses  armes  cette  grande  province  ^ 
Abdérame  entra  sur  le  territoire  de  Bordeaux. 
Cette  ville ,  quoique  située  sur  la  rive  gauche  et 
sur  le  cours  inférieur  de  la  Garonne,  éioit  com- 
prise dans  la  seconde  Aquitaine  dont  elle  étoit 
la  métropole* 

L'armée  arabe,  arrivée  sous  les  murs  de  Bor-  lidem. 
deaux  ,  commença  par  ruiner  les  édifices  sacrés  Clur-MaissiAc. 
qui  étoient  à  rextérieur,  entr'autres  le  monas- 
tère de  Sainte^Troix  situé  dans  un  des  faubourgs. 
Abdérame  mit  le  siège  devant  la  place.  On  ignore 
si  elle  tint  un  peu  de  temps }  mais  elle  fiit  em- 
portée de  vive  force.  On  massacra  une  foule  de 
peuple,  et  les  églises  furent  la  proie  des  flammes. 
Après  cette  conquête ,  Abdérame ,  de  Tembou- 
chure  du  Rhône  arrivé  en  vainqueur  à  celle  de 
ia  Garonne ,  voyant  qu'il  recueilloit  si  vite  de  si 
beaux  fruits  de  son  expédition ,  qu'il  soumettoit 
les  villes  et  les  provinces  sans  presque  trouve/* 
6.  21 
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•  de  résistance  el  sans  livrer  de  combat,  conçut 

^  *  les  plus  heureux  augures  pour  la  suite  de  son  en* 
treprise.  Il  se  mit  en  devoir  de  faire  passer  son 
armée  sur  l'autre  rive. 
^•î'^p"''^'  Cependant  le  d^uc  d'Aquitaine  ne  contemploit 
ï^^«.^. Jol«t«  pas  en  homme  oisif  l'iqcendie  qui  dévoroit  ses 
provinces.  Eudes ,  à  la  vue  du  désastre  de  la 
^ovempopulanie ,  raisembloit  derrière  la  Ga- 
ronne  les  troupes  échappées  au  fer  de  Charles  et 
des  Austrasiens  ;  il  rappeloit  autour  de  lui  se$ 
anciens  amis  et  ses  compagnons  y  donnoit  Fa- 
larme  à  tout  le  pays  voisin  y  convoquoit  les  mi- 
lices des  villes.  Le  siège  de  Bordeaux  retenoit 
encore  Abdérame  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
A  peine  le  duc  d'Aquitaine  achevoit  ses  prépara- 
tifs y  il  voyoit  déjà  de  l'autre  rive  les  flammes  qui 
dévoroient  cette  grande  cité.  Ce  pnnce  y  en  mé- 
ine  temps  qu'il  ramassoit  les  bandes  dispersées 
au  milieu  d'un  pays  ravagé  y  relevoit  l'espoir  et  la 
conHance  des  peuples.  Il  les  excitoit  à  défendre 
leurs  débris  par  la  vue  des  maux  qu'ils  venoient 
de  souffrir,  et  des  calamités  bien  plus  grandes 
auxquelles  le  pays  inférieur  étoit  en  proie  ;  à  (aire 
enfin  un  dernier  effort  pour  sauver  leurs  foyers 
et  leur  religion  menacée.  Par  ces  moyens  y  il 
avoit  réussi  à  former  une  armée.  Lui-même , 
voyant  que  s'il  succomboit  cette  fois^  il  alloit 
perdre  son  État  et  tout  sou  patrimoine  y  s'éloit 
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montre  supérieur  à  sa  mauvaise  fortune;  il  étoit  - — ■ 
déterminé  à  périr  en  défendant  le  passage  des  7  ^* 
fleuves.  Il  avoit  donc  dirigé  toutes  les  troupes 
qu'il  avoit  pu  rallier  vers  le  coursdelaDordogue 
et  de  la  Garonne*  Mais  Abdérame  le  prévint  en* 
core  j  il  se  trouva  prêt  avant  lui  à  traverser  ces 
deux  fleuves.  Le  Sarrasin  maltire  de  Bordeaux 
fit  passer  la  Garonne  à  ses  troupes  en  remontant 
le  cours  du  fleuve.  Il  emporta  Agen  sur  l'autre  Le  Coînt, 
rive  et  au  passage  même  ;  il  arriva  avec  une  ar- 
mée réunie  et  toujours  victorieuse  sur  les  bords 
delà  Dordognequll  traversa  encore»  Le  ducd*A« 
quitaine  Tattendoit  derrière  la  Dordogne^  tout 
préparé  au  combat.  Ce  prince  chargea  Tennemi 
avec  vigueur  et  donna  l'exemple  à  sa  troupe.  Il 
fit  ferme  un  instante  Mais  ses  soldats  rassemblés 
à  la  hâte  et  découragés  par  leurs  derniers  revers  ^ 
ne  montrèrent  qu^une  foible  contenance.  £f- 
fi'ayés  k  la  vue'  d'une  armée  nombreuse  qu'anir 
moient  ses  succès  y  son  fanatisme  et  l'aspect  d'un 
pays  qu'elle  avoit  traversé  la  flamme  k  la  main  , 
ils  tinrent  mal  leurs  rangs,  et  bientôt  plièrent 
sous  l'effort  et  sous  la  multitude  des  Sarrasins. 
Les  François  et  les  Aquitains  se  débandèrent, 
ils  se  mirenten  pleine  déroute.  Eudes  fut  entraîné 
par  la  fuite  des  siens.  Il  s'échappa  du  champ  de 
bataïle,  laissant  sur  la  place  la  plus  grande  par- 
tie de  son  année ..Ijes  Sarrasins  firent  un  carnage- 
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'  si  effroyable  dans  l'action  et  dans  la  déroute j 

7  ^*      que  Dieu  seul,  dit  un  contemporain ,  peut  con- 

noltre  le  nombre  de  ceux  qui  périrent.  Eudes 

fuit,  il  jette  les  yeux  de  tous  côtés  pour  voir  s'il 

lui  reste  dans  les  Gaules  un  allié  et  un  vengeur, 

tandis  qu'Abdérame  ne  songe  qu'à  poursuivre 

les  vaincus  ,  à  tirer  tout  le  fruit  qu'il  pourra  de 

sa  victoire.  Ses  troupes  commencent  à  se  répandre 

dans  la  province  de  seconde  Aquitaine  ^t  à  y 

porter  les  mêmes  maux  qu'elles  ont  faits  dans 

la  Novempopulanie* 

Adt>n.  cliron.      Pendant  la  marche  qu'Abdérame  avoit  faite 

cert!  ap.  Bon- du  Rhôuc  à  la  Garounc  ,  l'armée  qu'il  avoic 

*^"p/3i.5V''  jetée  au-delà  du  Rhône,  après  avoir  surpris 

inter  acta  ss!  1^  frontière  des  François  et  dispersé  les  postes 

^rsecFa?   q^i  1*  gardoient  devant  Arles ,  avoit  couvert 

E»og.*^*sî°Por- ^^  Provence,  saccageant  les  villes,  livrant  aux 

^ïe'coiit'**  flammes  les  monastères  et  les  églises ,  faisant 

•iinai.  ecd.  d'horriblcs  massacres  des  habitans,  et  enlevant 

Franc.  ^  ... 

un  nombre  non  moins  grand  de  captifs  qu'ils  fai- 
soient  passer  dans  la  Septimanie  et  dans  l'Espa- 
gne. Leur  flotte  secondoit  l'armée  de  terre  dans 
ses  opérations  et  ses  mouvemens.  Elle  surprit 
les  lies  de  Lérins  situées  au-dessous  d'Antibes» 
Dans  l'une  de  ces  îles ,  aujourd'hui  nommée 
Saint-Honorat,  étoit  un  monastère  où  vivoient 
cinq  cents  cénobites  dirigés  par  le  saint  abbé 
Porcaire.  Les  Sarrasins  pénètrent  dans  l'ile  y  se 
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jettent  Tépëe  à  la  main  dans  le  lieu  saint  y  égor- 
gent  tous  les  religieux  avec  Tabbe  qui  y  instruit 
de  leur  approche ,  exhortoit  ses  disciples  au  mar* 
tyre.  Us  mirent  ensuite  le  feu  aux  édifices  sacrés 
sur  les  corps  de  ces  martyrs,  et  ne  se  retirèrent 
sur  leurs  vaisseaux  qu'après  avoir  fait  de  Ttle  un 
monceau  de  ruines.  Des  lies  de  Lérins^  ils  re* 
vinrent  sur  leurs  pas  et  s'arrêtèrent  à  Agde  dans 
la  Septimanie  où  ils  prirent  terre. 

Gependantrarméelongeoit  le  cours  du  Rhône, 
n  semble  même,  d'après  le  récit  d'une  chroni*  Ad(m.  ehr; 
que  ancienne ,  que  la  flotte  musulmane  non 
contente  de  désoler  la  côte ,  avoit  jeté  des  bàti- 
mens  dans  le  Rhône  qui  le  remontoîent  en 
même  temps  que  l'armée  de  terre  et  aidoient  à 
emporter  les  villes  assises  sur  le  fleuve.  Arrivés 
sur  les  bords  de  la  Durance  ,  en  face  de  la  ville  Le  Ccâai. 
d'Avignon  située  au  confluent  de  cette  rivière  et 
du  Rhône ,  les  Sarrasins  trouvèrent  les  habitans 
delà  contrée  postés  le  long  du  premier  fleuve  pour 
en  défendre  les  approches.  Ceux-ci,  apercevant 
la  flamme  qui  dévoroit  le  pays  inférieur,  avoient 
Toulu  préserver  leurs  terres  des  mêmes  maux. 
Les  Sarrasins  enlevèrent  le  poste  ,  passèrent 
au  fil  de  répée  les  milices  qui  le  défeudoient , 
et  entrèrent  de  force  dans  la  ville.  L'histoire 
trop  stérile  dans  ces  temps  mémorables ,  n'a 
point   conservé   la  mémoire  de  cette  action  j 
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*  mais  la  tradition  des  lieux  plus  fidèle ,  les  mo- 
^  '  numens  que  les  hommes  y  ont  élevés  depuis  en 
rhonneur  de  ceux  qui  tombèrent  sous  le  fer  des 
Musulmans  et  que  la  vénération  publique  re- 
garda comme  martyrs ,  ont  conservé  un  souvenir 
vivant  de  cette  terrible  invasion.  Tels  ces  grands 
fléaux  d'une  contrée  que  le  défaut  de  monumen$ 
écrits  n'a  point  rendus  plus  incertains  ^  parc6 
que  le  témoignage  des  hommes  transmis  à  k 
postérité  s'en  est  conservé  d'âge  en  âge«  Une  cha- 
pelle et  une  inscription  ^  et  le  nom  même  de 
M au-pas  (  fïiali  passas)  que  ce  champ  de  bataille 
a  long-temps  conservé ,  ont  consacré  dans  la 
suite  le  lieu  où  périrent  ces  généreux  citoyens 
d'Avignon, 

La  résistance  que  pouvoient  éprouver  les  Sar- 
rasins se  bornoit  ainsi  à  quelque  effort  de  la  part 
des  habitans  des  villes  près  de  voir  leurs  foyers 
et  leurs  temples  embrasés  y  leurs  familles  égor- 
gées ou  traînées  en  servitude  ^  et  à  la  vue  de  tant 
de  calamités,  glacés  par  avance  de  terreur  «  Du 
reste  nulle  force  publique,  un  pays  d^ami,  point 
d'armée  en  canipagne,  point  de  corps  de  guer- 
riers Francs  ou  Bourguignons  capables  d'arrêter 
rélan  d'une  multitude  fanatique  et  avide  de 
butin  qui  s'avançoit  comme  un  vaste  incendie. 
Quelque  léger  obstacle  que  les  Sarrasins  rencon* 
troient  autour  des  villes  ou  au  passage  des  ri- 
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TÎèreSy  ne  faisolt  qu^augmenier  leur  rage,  La  ^ 
Bourgogne  qui  ne  connoissoît  plus  que  Tanar** 
chie  et  la  tyrannie  priyée  y  devoit  donc  être  ou- 
verte à  la  première  aggression.  Les  Arabes  ^  maî- 
tres d'Avignon  «  traversèrent  toute  la  province 
viennoise,  La  plupart  des  annalistes  y  en  traçani 
un  tableau  a£freux  de  leurs  ravages  ^  disent  en 
quelques  mots  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang  lea 
campagnes  y  prirent  ou  renversèrent  une  foule  de 
villes.  Mais  les  traditions  locales  constatées  par 
les  modernes  qui  ont  interrogé  sur  les  lieux  les 
monumens  de  ces  désastres^  indiquent  avec  pluA 
de  détail  et  avec  quelque  apparence  de  certitude 
les  différentes  cités  qui  furent  victimes  de  Tin-» 
vasion.  Je  rapporterai  donc  ce  que  nos  critiques 
ont  recueilli  de  ces  traditions  y  en  même  temps 
que  je  désignerai  les  lieux  que  la  voix  des  con- 
temporains signale  comme  ayant  subi  le  glaive 
des  Sarrasins. 

Dans  la  même  province  i^ennoise  y  les  villes, 
épiscopales  de  Viviers  et  de  Valence ,  la  pre- 
mière sur  la  rive  droite  y  Tautre  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  fiirent,  dit-on  y  la  proie  des  Infidèles. 
L'on  croit  trouvcfr  dans  les  lacunes  des  monu- 
mens ecclésiastiques  de  ces  deux  sièges ,  la  preuve 
d'une  grande  calamité  que  l'on  rapporte  à  cet  âgé 
et  à  cette  invasion.  Après  le  sac  de  Valence ,  les 
Sarrasins  passèrent  l'Isère  y  ils  arrivèrent  sous  lea 
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"  murs  de  Vienne,  Les  monastères  de  Grigny  si- 
'^    *       tués  au  dehors  de  la  ville  furent  réduits  en  cen- 

Vît.  s.  Clari  .  ,  ,  o     '    c  1 

abbat.  Vienn.  dres }  les  momes  égorges  ou  lugitits  ;  toute  la 

6CC.  a,  Beued.  xt  »  j  ^  i  *•        i^ 

et  uot.  Mabii' campagne  dévastée  et  presque  dépeuplée.  Un 
doute  que  la  ville  de  Vienne ,  métropole  de  la 
province  ^  défendue  par  sa  position  ^  soit  tombée 
au  pouvoir  des  Sarrasins.  Je  remarque  toutefois 
que  la  légende  peu  éloignée  de  cet  âge,  qui  note 
la  ruine  des  monastères  et  la  désolation  de  la 
campagne,  semble  indiquer  aussi  que  la  ville  fui  li- 
vrée au  fer  et  saccagée.  Mais  la  mémoire  de  ce  qui 
se  passa  dans  les  monastères ,  derniers  asiles  des 
lettres  presque  éteintes  en  Occident,  s'est  mieux 
conservée  dans  les  écrits  contemporains.  Le  res- 
pect des  peuples  pour  les  abbés  et  les  nioines 
qui  furent  égorgés  par  le  glaive  des  InBdèles,  et 
dont  on  a  consacré  ensuite  le  souvenir  dans  les 
monumcns  des  églises  provinciales ,  a  formé  une 
autre  espèce  de  tradition  non  moins  vénérable^ 
qui  a  traversé  les  temps. 

Les  Sarrasins  suivoientprincipalementlecours 
Ats  fleuves.  Mais  se  confiant  dans  leur  muld- 
tude ,  et  afin  de  tenir  plus  de  pays ,  ils  s'éten- 
doient  sur  les  ailes,  ravageant  les  provinces  au 
long  et  au  large.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Lyon.  On  croit  que  cette  grande 
cité  tomba  encore  en  leurs  mains,  qu'elle  eut  à 
souffrir  leâ  mêmes  dévastations.  Le  monastère 


73a. 
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de  l'De-Barbe  située  dans  le  cours  de  la  Saône  * 
fut  ruiné  et  renversé  de  fond  en  comble.  Les 
Sarrasins  pénétrèrent  dans  le  centre  de  la  Bour- 
gogne. Ils  prirent  et  pillèrent  Màcon  et  Chalon 
sur  ce  fleuve  ^  où  la  même  lacune  dans  la  succes- 
sion des  sièges  atteste  ^  dit-on ,  une  ruine  sem- 
blable. La  province  lyonnoise  fut,  comme  la 
viennoise,  mise  à  feu  et  à  sang  ;  un  peuple  im- 
mense massacré  ou  traîné  en  servitude.  Les  Sar- 
rasins se  répandirent  dans  toute  la  Bourgogne 
supérieure  y  comme  s'ils  l'eussent  parcourue  avec 
plusieurs  armées.  Usdivisèrent  leurs  troupes  dont 
ils  formèrent  divers  dctachemens.  Des  corps  de 
Sarrasins  remontèrent  le  cours  de  la  Saône  et 
celui  du  Doubs  qui  tombe  dans  cette  première 
rivière  un  peu  au-dessus  de  Chalon.  Us  saccagè- 
rent le  célèbre  monastère  de  Luxeu  fondé  par  ^Maï>Uîon, 

^      Elog.  s.  Pot- 

saint  Colomban ,  massacrèrent  l'abbé  Mellinus  c*r.  îbid. 
avec  ses  moines.  On  remarque  que  ce  fut  alors 
que  la  psalmodie  perpétuelle  instituée  dans  ce 
monastère  y  ce  cantique  non  interrompu  des 
louanges  de  Dieu,  cessa  pour  la  première  fois  ; 
le  monastère  resta  quinze  ans  à  se  relever  et  sans 
élireun  abbé.  Ils  s'avancèrent  jusque  sur  le  terri- 
toire de  Besançon ,  si  même  ils  ne  s'emparèrent 
point  de  la  métropole.  Car  l'on  prétend  recon-  Le  Coint 
noîire  dans  ses  anciens  monumens  les  traces  du 
sac  de  cette  cité  arrivé  vers  ces  mêmes  temps. 
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'  La  ville  ftit  presque  endèrement  consumée  par 

^  ^  '  les  flammes  et  ses  églises  renversées.  Mais  ce  qa\ 
Çbr.Moûsiac.  est  mieux  attesté  y  c'est  la  ruine  entière  d'Autun. 
Les  chroniques  composées  dans  les  monastères , 
qui  sont  les  principaux  monumens  littéraires  de 
cet  âge ,  nous  apprennent  que  cette  ville  épisco- 
pale  y  l'une  des  plus  célèbres  de  nos  provinces ^ 
l'une  des  cités  des  Gaules  qui  a  le  plus  souvent 
éprouvé  la  fureur  des  Barbares ,  fut  détruite  par 
les  Sarrasins  qui  enlevèrent  les  trésors  de  l'Église. 
D'autres  corps  se  portèrent  de  Ghalon  sur  la  cam- 
pagne  de  Dijon  ^  et  l'on  croit  aussi  qu'ils  s'em- 
parèrent de  cette  ville  ainsi  que  de  celle  de  Beauiie 
qui  est  située  entre  les  deux  premières.  Mais  dans 
Mahiilon.  îb.  i^  campagne  deDijon ,  l'abbaye  de  Bèze  fut  pillée 
et  ruinée;  ils  saccagèrent  encore  celle  de  Saiol- 
Seine  où  ils  tuèrent  deux  moines ,  AUi^en  et 
Hilarin ,  dont  la  mémoire  a  été  jusqu'à  nos  jours 
honorée  dans  le  pays  et  dans  le  monastère.  On 
remarque  que  tous  ces  différens  martyres  dont 
nous  venons  de  parler  y  ont  eu  lieu  au  mois  d'août^ 
sur  la  même  route  de  Provence  en  Bourgogne: 
ce  qui  fait  présumer  que  ces  victimes  des  Inii- 
dèles  ont  péri  dans  la  même  année  et  dans  la 
même  incursion. 

Les  Sarrasins  poussant  toujours  dans  le  pays 
le  long  du  cours  des  fleuves  y  arrivèrent  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Yonne  qu'ils  côtoyèrent 
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paiement.  Ds  emportèrent  y  dit-on  9  la  ville  ^ 
d'Auxerre ,  et  s'avancèrent  jusqu'à  celle  de  Sens 
située  sur  la  même  rivière.  Ainsi  des  bouches  du 
Shdne  f  ils  s'ëtoient  portes  jusqu'au  cours  de  la 
Seine  et  des  fleuves  qui  viennent  s'y  rendre  y 
presque  au  centre  de  la  Neustrie. 

LesSarrasins  campèrentdevant  la  ville  de8ens«  Vît.  s.Ebbon; 

,  .  ,  inter  acUi  S5. 

Bs  dressèrent  leurs  machines  et  commencèrent  Bened.part.i^ 
à  battre  les  murs.  Mais  les  habitans  animes  par  chr.  s.  Petrî 
les  exhortations  de  saint  Ëhbon  leur  évéque ,  qui      nensîs. 
ayoit  été  autrefois  comte  de  Tonnerre ,  leur  op-  cert.âp?BÔa- 
posèrent  une  vive  résistance.  Ils  fortifient  les  en-  ^"^p'  ^l^]"^ 
droits  les  plus  foibles  y  garnissent  les  remparts  y 
lancent  du  haut  des  murailles  des  traits  et  def 
matières  enflammées.  Le  saint  prélat  qui  avoit 
pris  le  soin  de  défendre  son  peuple  dans  Taban* 
dun  de  toute  force  publique,  visite  les  remparts, 
n  annonce  aux  assiégés  que  s'ils  se  confient  au 
bras  de  Dieu  y  Dieu  combattra  pour  sa  propre 
cause  et  qu'il  les  délivrera.  L'évêque  lui-même 
donne  l'exemjJe.  Les  Sarrasins  se  lassent,  ils 
épuisent  inutilement  leurs  forces  et  ne  peuvent 
emporter  les  murs.  Saint  Ebbon  acheva  de  déli- 
vrer la  ville  par  une  sortie  heureuse.  Il  fit  ouvrir 
les  portes.  A  la  tête  des  habitans  ou  des  paysans 
et  des  autres  fugitifs  qu'il  avoit  renfermés  dans 
les  murs  y  il  fondit  sur  les  assiégeans,  les  attaqua 
Avec  la  confiance  qu'il  avoit  inspirée  à  son  peu- 
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pie  et  qu*il  partageoit  lui-même.  Le^  Sarrasins 
'  *  étonnés  ^eonfondus  de  cette  vigueur  inattendue 
qu'ils  rencontroient  peut-être  pour  la  première 
fois  y  lâchèrent  pied  ;  ils  fiirent  mis  en  pleine  dé- 
route. Le  prélat  guerrier  les  poursuivit  et  les 
chassa  jusqu'au  delà  du  territoire  de  Sens*  Après 
cet  échec  y  les  Sarrasins  ne  tentèrent  plus  rien 
de  ce  côté.  Ce  ne  fut  sans  doute  qu'un  détache» 
ment  et  une  avant-garde  de  leur  armée  quiéchoaa 
ainsi  sous  les  murs  de  cette  métropole.  Mais  soit 
que  les  Sarrasins  se  fussent  épuisés  d'eux-mêmes 
par  une  course  si  longue  et  si  rapide  j  soit  qu'ils 
eussent  laissé  des  garnisons  dans  le  pays  conquis 
pour  garder  les  points  principaux^  et  affoibli  par 
là  leur  armée  ;  soit  qu'après  une  suite  rapide 
de  succès,  le  premier  échec  quelquelbis  siguale 
une  suite  de  revers;  les  Sarrasins  y  après  avoir 
échoué  devant  Sens  y  se  trouvèrent  hors  d'état  de 
rien  entreprendre.  On  peut  croire  encore  que  la 
nouvelle  d'uu  revers  bien  plus  grand  qu'avoit 
essuyé  la  principale  armée ,  arrêta  tout-à-conp 
leurs  progrès.  Car  celle  qui  avoit  inondé  la  Bour- 
gogne,  avoit  eu  apparemment  pour  premier  ob- 
jet de  seconder  les  mouvemens  du  corps  princi- 
pal qui  en  ce  moment  même  traversoit  l'Aqul* 
taine  sous  la  conduite  d'Ai)dérame« 
^^'"r^^ifs***^-    '  Eudes  battu  sur  la  Dordogne ,  avoit  fui  vers  la 

Isid.  Pac  ^  . 

Roder.  Toiei.  Loire.  Réduit  au  sort  de  l'infortuné  Chilpéric, 

luijt.  Arab.  •  *- 
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t\  comme  lui,  chassé  de  ses  Etats ,  il  alloit  à  son 

lour  solliciter  des  secours  contre  l'ennemi  qui  le  7  ^* 
poursuîvoit.  Telle  étoit  la  rigueur  de  son  sort 
qu'il  ne  pouvoiten  implorer  qu'auprès  d'un  autre 
ennemi  qui  l'ayoit  mis  an  penchant  de  sa  ruine 
et  qui  yenoit  de  ravager  cruellement  son  pays* 
Dans  cette  extrémité,  le  duc  d'Aquitaine  fugitif 
alla  se  jeter  dans  les  bras  de  Charles.  Le  maire  ^ 
Tainqueur  de  l'Aquitaine ,  étoit  alors  de  retour 
dans  les  provinces  supérieures  y  toujours  inquiété 
par  les  ennemis  du  Nord.  Eudes  lui  annonça 
i[u'il  étoit  vaincu.  Il  le  supplia  d'oublier  leurs  in* 
jures,  de  faire  au  salut  commun  le  sacrifice  de 
leurs  rivalités.  Mais  en  même  temps  il  lui  déclara 
que  le  temps  pressoit.  «Les  Sarraâns,  ces  impla^ 
cablesennemis  du  nom  chrétien,  après  avoir  con- 
quis toute  l'Espagne  et  une  partie  des  Gaules, 
maiires  du  passage  des  rivières ,  traversoient  à 
grands  pas  l'Aquitaine  pour  entrer  dans  la  Neus- 
irie.  Us  préparoient  à  la  nation  des  Francs  le 
même  joug  sous  lequel  ils  avoient  fait  fléchir 
celle  des  Goths.  Quant  à  lui,  établi  gardien  des 
frontières  du  côté  des  Pyrénées,  il  n'avoit  point 
failli  à  son  devoir  ;  il  avoit  fait  tous  s^s  efforts  ^ 
m  pour  retarder  leur  entrée  par  la  négociation  y 
soit  pour  suspendre  leur  marche  par  les  armes. 
Mais  enfin  la  fortune  lui  avoit  manqué ,  il  avoit 
perdu  toutes  ses  ressources.  C'étoitdoncàCharles 
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""^  qui  réùnissoit  dans  son  camp  toutes  les  forces 

'  '  des  Francs  y  qu^il  appartenoit  de  combattre  les 
Sarrasins  ^  de  sauver  l'empire  et  la  Religion  près 
de  succomber  sous  le  fer  des  Infidèles*  Car  il 
sembloit  que  la  t^rovidence  n'avmt  élevé  sa  mai- 
son à  ce  baut  degré  de  splendeur  que  pour  lui 
préparer  à  lui-*méme  les  moyens  de  remplir  les 
vues  qu'elle  avoit  formées  pour  le  salut  du  peu* 
pie  des  Gaules ,  d'employer  au  profit  de  la  Chré* 
tienté  ce  génie  sublime  qui  l'avoic  rendu  victo- 
rieux de  tant  de  nations,  de  justifier  enfin  Sa  for^* 
tune  en  dissipant  les  ennemis  de  la  Religion  et 
de  la  patrie*  » 

Charles  en  cet  instant  se  souvint  qii'il  étoit  le 
protecteur  de  la  France  y  et  qu'élevé  au  suprême 
degré  du  pouvoir  par  la  chute  de  s^s  rois  ^  avant 
de  songer  aux  intérêts  de  son  ambition  il  Ëilloil 
sauver  l'£tat  qu'il  avoit  conquis.  Il  vit  qu'après 
avoir  tout  usurpé ,  il  étoit  sur  le  point  de  tout 
perdre.  Les  rebellions  qu'il  lui  avoit  fallu  étouffer 
au  dedans  et  au  dehors  Tavoient  seules  empêché 
jusque  là  de  s'établir  dans  la  Bourgogne  et  dans 
l'Aquitaine,  d'en  garder  lui-même  la  frontière. 
Aujourd'hui  il  voyoit  l'Aquiuine  et  la  fiourgo- 
gne  envahies^  celle-ci  fumante  sous  ses  ruines; 
le  vainqueur  s'avançant  à  grands  pas  sur  laNeus- 
trie  où  il  devoit  apparemment  rejoindre  ranuée 
qui  ravageoit  la  Bourgogne  pour  achever  de  con« 
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cerl  la  conquête  des  Gaules.  Charles*  ne  balança  -^ 

plus,  n  ouJ^lia  ses  anciennes  inimitiés  y  accueillit  ^ 
généreusement  le  duc  Eudes  y  et  rappela  aes  mi-> 
lices.  Les  armées  austrasiennes  et  neustriennes 
se  mirent  en  marche  de  toutes  parts  :  elles  se  di* 
rigèreutsur  la  Loire«  Les  deux  princes^  d'enne* 
mis  devenus  alliés  y  marchoient  ensemble  au  se* 
cours  de  T Aquitaine.  Leur  intelligence  rendoit 
Tespoir  aux  provinces  supérieures  qui  se  voyoieni 
par  avance  la  proie  des  Sarrasins.  Charles  sur<^ 
tout  9  à  qui  rien  jusque  là  n'avoit  résisté  y  Charles 
qui  avoit  écrasé  toutes  les  factions  et  triomphé 
de  tous  ses  rivaux;  après  avoir  répandu  par-tout 
la  terreur  de  son  nom^  portoit  maintenant  avec 
lui  le  salut  des  Gaules.  Il  traversa  la  Neustrie  y 
arriva  sur  les  bords  de  la  Loire  y  fixant  sur  lui 
tous  les  regards  par  sa  fierté^  sou  audace  et  sa 
Wte  réputation.  Son  nom  tant  redouté  des  peu* 
pies  y  opposé  au'  nom  détesté  du  Sarrasin^  étoit 
d'un  heureux  augure  ;  il  leur  promettoit  leur  dé- 
livrance et  la  ruine  de  leurs  oppresseurs. 

De  son  côté  Abdérame  y  quittant  les  bords  de  Fred«g.  cont; 
laBordogne^  ne  voyoit  rien  au-dessus  de  sa  for-  Ademar.  rhr. 
tune.  U  entroit  en  vamqueur  dans  la  seconde  Chr  Fonu- 
Aquitaine.  Il  continua  la  conquête  de  cette  pro-  Adou.  ciiron. 
Tince  où  il  occupoit  déjà  Bordeaux  la  métropole^  et  Met. 
etAgen.  Abdérame  poursuivant  sa  course  y  passa  Koder.  Tout, 
sur  les  territoires  de  Périguçux ,  de  Saintes ,  d'An-   Le' Coim, 
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^  gouléme.  Il  iraçoit,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  roule 
jumai  eccl  "^  ^^"8  silloD  de  flammes  et  de  sang.  Pérignenx , 
^r«ûc.  Saintes ,  Angouléme ,  tombèrent ,  dit-on  ,  en  ses 
ïnains.  Des  rives  de  la  Charente  y  les  Sarrasins 
arrivèrent  sur  les  bords  du  Clain  et  entrèrent  sur 
le  territoire  de  Poitiers.  Ils  emportèrent  cette  der- 
nière ville  y  ou  du  moins  les  Êiubourgs*  La  basi- 
lique de  saint  Hilaire  qui  en  faisoit  le  principal 
ornement ,  fut  livrée  aux  flammes  et  consumée. 
Car  ces  Infidèles^  dans  tout  le  cours  de  leur  ir- 
ruption ,  déchargèrent  principalement  leur  fu- 
reur sur  les  édifices  sacrés.  Après  le  sac  de  Poi- 
tiers y  ils  se  dirigèrent  vers  la  Loire  y  marchèrent 
sur  Tours  y  la  principale  ville  assise  en  face  d'eus 
sur  le  fleuve ,  qu'ils  destinoient  aux  mêmes  flam- 
mes. Il  ne  leur  restoit  plus  que  ce  fleuve  à  fran- 
chir pour  se  trouver  au  centre  de  la  Neustrie  et 
des  forces  françoises. 

Mais  dans  le  même  temps  l'armée  françoise 
étoit  arrivée  sur  les  bords  de  la  Loire.  Charles  ac- 
compagné du  duc  d'Aquitaine^  traversa  le  fleuve, 
fit  passer  toutes  ses  troupes  sur  l'autre  rive  5  et 
se  présentant  à  la  vue  des  Sarrasins  qui  dévas- 
toient  la  campagne  y  il  les  arrêta  court  ^  les  força 
de  ramasser  promptement  leur  monde  et  de  se 
préparer  à  la  bataille. 

Les  Arabes  et  les  François,  c'est-à-dire  sans 
contestation  les  deux  nations  alors  les  plus  ce- 
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tèhres  de  TOrient  et  de  rOccident ,  se  rencon*  — — 

trèrent  en  armes  dans  la  campagne  de  Poitiers*       ^ 

Les  premiers  ^  à  ce  fanatisme  brillant  qui  leur 

avoit  fait  faire  tant  de  prodiges^  joignoient  toute 

la  férocité  africaine;  et  le  mélange  des  deux  peu-^ 

pies  les  reudoit  plus  redoutables»  Mais  les  Fran-*^ 

cois  n'étoient  point  tombés  dans  la  mollesse  qui 

avoit  perdu  la  nation  desGoths  ;  ils  conservoient 

encore  toute  la  fierté  germanique  ;  le  génie  des 

derniers  maires  avoit  ramené  dans  leurs  camps 

iesvertus  guerrières  et  féroces  des  temps  de  Clovis* 

L'ardeur  d'une  religion  nouvelle  animoit  les  Ara« 

bes.  Mais  le^  François  y  attachés  fortement  à  la 

leur  dont  ils  connoissoient  peu  les  vertus  ^  la  soru- 

tenoient  au  prix  de  leur  sang  :  ils  dévoient  à  Ta* 

venir  et  dans  tous  les  temps,  dévouer  leurs  bras 

à  sa  défense.  Si  les  Arabes  étoient  enflammés 

par  le  souvenir  de  tant  de  conquêtes  qui  avoient 

porté  leur  tiom  et  leur  domination  desindeis  aux 

Pyrénées  j  s'ils  s'indignoient  de  trouver  uti  tel 

obstacle  de  la  part  d^un  peuple  inconnu  qu'ils 

Touloient  asservir }  les  François,  de  leur  côlé  , 

avoient  fait  des  conquêtes,  moins  brillantes  peut-^ 

être,  mais  qui  n'avoient  pas  moins  exercé  leurs 

armes  dans  les  Gaules,  dans  l'Italie ,  dans  la  Ger^ 

manie.  A  une  ardeur  immense  de  la  domination 

et  de  la  rapine ,  ils  opposoient  une  haine  invin* 

cible  pour  le  )OUg  étranger ,  qui  a  toujours  fait 

6.  a2 


0*a 


73a, 


342  ANNALES  DU  MOYEN  AGB. 

le  caractère  disiinciif  de  leur  nation.  Cette  haîn« 
naturelle  et  leur  ancienne  bravoure  les  avoient 
fait  triompher  de  tous  leurs  voisins.  Et  tan- 
dis que  tant  de  peuples  qui  avoient  paru  avec 
éclat  et  en  même  temps  qu'eux  dans  r£mpire , 
AlainSy  Vandales ,  Bourguignons  ,  Ostrogoths, 
s'étoient  détruits  les  uns  par  les  autres;  qu'ils 
s'étoient  comme  fondus  sur  le  théâtre  de  leurs 
conquêtes  ;  que  les  Goths  d'Espagne  venoienl  Je 
périr  ;  que  les  Lombards  ne  subsistoient  encore 
que  pour  peu  de  temps  ;  les  François  restés  seuls 
de  tant  de  peuples  qui  avoient  détruit  Tempire 
romain  et  qui  n'existoient  déjà  plus  j  avoient 
conquis  leur  nouvelle  patrie  dans  les  Gaules  sur 
les  Romains  et  sur  les  Barbares^  dominoient  $ur 
Tancienne  au  delà  du  Rhin  y  et  opposoient  leur 
valeur  à  tous  les  autres  Barbares  qui ,  depuis 
Attila  y  viendroieut  se  heurter  contre  eux,  et  qui 
dévoient  perd  redans  lesGaules  jusqu'à  leur  nom. 
La  gloire  de  Charles ,  %^%  nombreux  triomphes , 
balançoient  encore  la  fortune  d' Abdérame  et  Ten- 
thousiasme  des  Arabes.  Mais  comme  l'expédition 
des  Sarrasins  et  la  victoire  de  Charles  forment 
l'événementle  plus  frappant  qui  se  fût  passé  dans 
les  Gaules  depuis  les  conquêtes  du  grand  Clovis^ 
on  doit  regretter  que  le  malheur  de  cet  âge  nous 
en  ait  dérobé  les  plus  beaux  traits.  Car  ce  fut  sur 
ce  champ  de  batailU  que  \%%  Ajrabes  conquérans 
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de  lant  cUÉlats^  virent  le  sort  des  armes  se  dé- 

mentir  et  reconnurent  le  terme  que  la  Provi-  * 
dence  avoît  fixé  à  leurs  succès.  Au  ILeu  donc  d'em- 
prunter  les  récits  chimériques  et  brillans  dont 
quelques  nKMlernes  ont  pris  plaisir  à  Tembellir  ; 
d'autant  plus  soigneux  de  la  vérité  qu'elle  nous 
est  parvenue  plus  nue  et  plus  stérile  dans  une  A 
grande  action  ^  il  ne  nous  reste  qu'à  recueillir  les 
traits  épars  dans  les  foibles  mooumens  de  cet 
âge  y  afin  de  n'omettre  rien  de  ce  que  nos  pères 
nous  ont  fait  connoltre  d'une  journée  si  mémo- 
rable et  si  glorieuse  pour  leur  nation. 

Charles  avant  passé  la  Loire,  et  les  troupes  Kdcni.  îMd.' 
arrivant  à  la  file  les  unes  ài^s  autres ,  on  resta  sept  hist.  d«  Lao- 
jours  en  présence,  a  se  préparer  au  combat.  Le        26. 
huitième  jour,  les  deux  armées  se  trouvant  for- 
mées et  réunies  y  on  en  vint  à  une  action  géné- 
rale. Les  François  chargèrent  vivement  les  Ara- 
bes. Les  Sarrasins  fondirent  sur  leurs  ennemis 
avec  la  même  fureur.  On  se  battit  dé  part  et  d'au^ 
tre  avec  le  dernier  acharnement.  Mais  les  Fran- 
çois y  à  une  impétuosité  égale ,  joignoient  une  plus 
haute  stature,  tine  forée  de  corps  et  une  disci- 
l^ine  supérieures.  Ils  formoient ,  dit  un  historien    lùd.  Pa«^ 
contemporain ,  comme  un  mur  impénétrable  qui 
rompoit  l'effort  des  Arabes  et  qui  donnoit  à  leur 
impulsion  une  solidité  que  n'avoit  point  celle  de 
leurs  adversaires.  Enfin  ils  se  firent  jour  à  travers 
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o  les  bataillons  ennemis  dont  ils  firent  un  carnage 
affreux.  Abdérame  lui-même  combattant  au  mir 
lieu  des  siens ,  fut  tué  et  resta  sur  le  champ  de 
bataille.  Cependant  les  SafrasiUs  qui  n'ëtoieut 
point  accoutumés  à  des  revers  y  irrités  et  rendus 
furieux  par  leur  malheur  ^  résistoieat  encore  et 
versoient  le  reste  de  leur  sang^  lorsque  la  nuit 
vint  séparer  les  combattans.  Chaque  armée  ren* 
tra  dans  son  camp  ,  mais  avec  une  contenance 
bien  différente  j  les  François  levant  avec  fierié 
leurs  épées  nues  et  fumantes  du  sang  de  leurs  en^ 
nemis;  les  Arabes  mornes  et  consternés  de  k 
perte  de  leur  chef.  Les  premiers  prirent  un  peu 
de  repos  y  se  préparant  le  lendemain  à  achever 
leur  victoire. 

Mais  Tennemi  la  leur  avoît  cédée.  Les  Arabei 
dont  Tarmée  éloit  considérablement  réduite  par 
le  mauvais  succès  de  la  bataille^  profitèrent  du 
«ilence  de  la  nuit;  et  laissant  dressées  en  bon  or- 
dre leurs  tentes  qui  couvroient  la  campagne  ,  ils 
s'échappèrent  du  camp,  traversèrent  un  champ 
de  bataille  jonché  de  leurs  morts,  s'éloignèrent 
rapidement  et  reprirent  la  route  de  leur  pays. 

Le  lendemain  matin  ,  dès  la  pointe  du  jour, 
les  François  sortirent  de  leur  camp  pleins  de 
confiance  et  prêts  à  recommencer  le  combat. 
Apercevant  les  pavillons  de  l'ennemi  dans  le 
même  ordre  où  ils  les  avoient  vus  la  veille,  ils  sup- 
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posèrent  que  les  Sarrasins  vouloienl  de  nouveau  ^ 

tenter  le  hasard  de  la  bataille.  Mais  personne  ne 
paroissoit  ni  dans  la  plaine  et  sur  le  champ  de 
bataille  ,  ni  le  long  du  camp  et  hors  des  tentes. 
Aucun  bruit,  aucun  mouvement,  par-tout  Ti- 
mage  du  calme  et  de  la  solitude.  Cet  appareil 
singulier  les  frappa  de  surprise.  Charles  crai- 
gnant que  ce  silence  et  celte  tranquillité  appa- 
rente ne  couvrissent  quelque  embuscade ,  en- 
voya des  coureurs  pour  reconnoître  le  camp  en- 
nemi. Tout  ëtoit  désert  et  le  camp  étoit  vide. 
Alors  les  François  maîtres  du  champ  de  bataille , 
enlevèrent  les  richesses  qne  les  Arabes  avoient 
amoncelées  par  tant  de  pillages ,  et  que  leur 
retraite  précipitée  ne  leur  avoit  point  permis 
d'emporter.  Us  en  firent  le  partage  suivant  l'an- 
cienne coutume  de  la  nation.  Ils  rendirent  de» 
actions  de  grâces  à  Dieu  sur  le  champ  de  bataille. 
Un  des  plus  beaux  fruits  de  cette  journée  fut  la  vit.  s.  Papw 
délivrance  d'un  grand  nombre  de  prisonniers   ss/fie^îd!.'' 
que  les  Sarrasins  entraînoient  et  qu'ils  abandon-  ^^^'  ''  ^^'  ^' 
nèrent ,  ou  qui  s'échappèrent  de  leurs  mains  et 
durent  leur  liberté  aux  armes  de  Charles.  Le 
maire  ne  se  mit  point  à  la  poursuite  des  vaincus.  si<'eb.  chroiu 
De  nouveaux  soins,  de  nouveaux  devoirs  le  rap- 
peloicnt  vers  la  Bourgogne  qui,  dans  ce  temps- 
là  même,  étoit  désolée  par  les  ennemis  et  qu'il 
falloit  délivrer.  Car  l'échec  que  les  Sarrasins 
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^  avoient  éprouvé  devant  Sens ,  n'avoit  pu  sans 

^  *  doute  leur  ôter  la  possession  du  pays;  raffran- 
chissement  de  la  Bourgogne  devoit  être  encore 
TefTet  de  la  victoire  de  Charles.  Le  maire  se  con- 
tenta de  laisser  dans  l'Aquitaine  le  duc  Eudes 
avec  un  corps  de  troupes  aquitaniques  pour  éclai- 
rer la  marche  des  fuyards  et  les  harceler  dans 
leur  retraite  :  il  parott  que  ce  prince  avoit  partagé 
la  gloire  de  cette  journée.  Charles  reprit  le  che- 
min de  la  Neustrie  avec  la  plus  grande  partie  de 
/  Tarmée. 

Tel  est  le  récit  que  les  contemporains  nous 
ont  laissé  de  cette  bataille,  Tune  des  plus  fa- 
meuses qui  se  soit  jamais  livrée  chez  aucune 
nation ,  l'une  de  celles  qui  éleva  le  plus  haut  le 
nom  françois  dans  ce  siècle  et  qui  prépara  la 
gloire  de  Tâge  suivant.  Elle  fut  le  salut  non  seu- 
lement de  la  France  y  mais  de  toute  la  Chrétienté 
dont  les  Sarrasius  méditoient  la  ruine  dans  le 
reste  de  l'Occident  comme  en  Espagne.  On  a 
Panl.  Dîac.  écrit  qu'il  y  périt  trois  cent  soixante  et  quinze 
Auast!  it^Grc-  mille  Sarrasius,  et  que  les  François  n'y  perdirent 

gor.  II.  ^^g  quinze  cents  hommes.  Calcul  extravagant , 
et  qui  f  à  vrai  dire  y  ne  nous  est  point  donné  par 
les  annalistes  François  de  cet  âge  y  mais  par  les 
étrangers.  Il  prouve  du  moins  quel  .éclat  eut 
cette  victoire  au-delà  des  Alpes,  combien  elle 
fut  célébrée  dans  la  Chrétienté ,  combien  aussi 


UVRE  VINGT -DEUXIÈME.  347 

le  carnage  fut  grand  et  le  nombre  des  combattans  * 

énorme.  Elle  acquit  à  la  nation  des  Francs  une      ^ 
grande  renommée  chez  les  Infidèles;  et  1  on  re-  gui  Di?ioa. 
marque  encore  que  depuis  ce  temps  ^  les  Sarra* 
sins  si  redoutables  pour  les  autres  nations  ,  n^ 
regardèrent  qu'avec  respect  et  avec  crainte  le^ 
armes  françoises.  Elle  fit  donner  à  Charles  danf  Ademar.  cbr. 

1  '  •  1  1    Tkr  1  Chr.  Ceutull. 

les  temps  postérieurs  le  surnom  de  Martel  y  parce  uh.  n,  în  Spi- 
qu'il  avoit  comme  un  marteau  y  brisé  et  écrasé  e  "  mirac.  \ 
les  armes  des  Sarrasins,  et  aussi,  dit-on ,  parce  actr^ssl^AT- 
qu'il  sortoit  victorieux  de  toutes  les  guerres  et  ^^'  ^^'  ^' 
ne  savoit  céder  à  aucun  ennemi.  Cette  bataille  Annai.Nazar. 

At  Pctav» 

se  livra  un  samedi  du  mois  d'octobre  de  l'au  Chr.  s.  Be« 
732,  la  douzième  année  du  règne  de  Thierri  de 
Chelles  y  quatrième  du  nom  y  et  la  neuvième  du 
califat  d'Hescham  fils  d'Abdul-Mélic  :  date  qui 
répond  parfaitement  à  celle  de  l'invasion  de  la 
Bourgogne  y  dont  la  plus  grande  violence  se  fit 
sentir  au  mois  d'août.  Elle  eut  lieu  dans  la  cam- 
pagne et  même  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Poitiers,  ainsi  que  l'attestent  tous  les  contem--  . 
porains ,  et  non  point  dans  la  campagne  de 
Tours,  comme  l'ont  prétendu  quelques  moder- 
nes. Les  Sarrasins  ne  passèrent  pas  la  Loire  ;  ils 
n'arrivèrent  point  même  sous  les  murs  de  cette 
vUle  ;  mais  ils  furent  attaqués  dans  la  route,  et 
comme  ils  étoient  en  marche  de  Poitiers  pour  se 
porter  sur  Tours.  Seulement  on  pourroit  soup- 
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'  çonner,  diaprés  le  récit  informe  de  nos  chronî- 

^  '  ques  y  que ,  duran  t  les  sept  jours  qui  précédèrent 
Taction  générale,  les  Sarrasins  perdirent  du  ter- 
rain ,  qu'ils  furent  repoussés  du  point  où  ils  s^é- 
toient  avancés  entre  Tours  et  Poitiers ,  jusque 
près  des  murs  de  cette  dernière  ville.  On  dit  aussi 
que  les  Sarrasins  avoient  été  appelés  dans  les 
Gaules  par  le  duc  Eudes  ;  que  ce  prince  ,  par 
cette  trahison  y  avoit  voulu  se  venger  des  injures 
du  maire  y  et  en  même  temps  se  délivrer  de  la 
crainte  de  ses  armes.  Mais  les  critiques  les  plus 
judicieux  nient  avec  raison  cette  circonstance. 
Ils  l'attribuent  à  la  flatterie  des  annalistes  de  ce 
siècle  qui  écrivirent  par  les  ordres  de  la  maison 
de  Charles,  et  qui  out  voulu  par  là  justifier  le 
procédé  violent  du  maire  contre  cette  branche 
de  la  race  des  rois  Mérovingiens.  Une  bataille 
livrée  par  le  duc  d'Aquitaine  sur  la  Dordogne 
dans  le  principe  de  l'incursion  des  Sarrasins , 
très  peu  de  temps  après  le  double  ravage  de  ses 
Etats ,  sa  fuite  vers  Charles ,  et  peut-être  le  se- 
cours qu'il  lui  donna  devant  Poitiers,  repoussent 
suffisamment  cette  imposture. 

SiçeY).  cTiron.      Eudcs  rentra  dans  l'Aquitaine  à  la  suite  des 

i\aoii.  chron.  /•  jt  ^ji>  '  i.  •'! 

Chr.Moissiac.  tuyards.  Les  restes  de  1  armée  arabe  prives  de 

duHiintcract.  ^^^^  chef ,  sc  retiroicut  précipitamment  vers  la 

part^tccî^s!  frontière.  Pour  donner  le  change,  pour  éviter  la 

defr.  ibid^  poursuite  du  Vainqueur,  et  de  peur  aussi  d  être 
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Sirrétés   au  passage  des   fleayes  ,    ils    avoient 
chance  de  route  dans  leur  retraite.  De  la  cam-    „  ,.„* 
pagne  de  Poitiers ,  ils  prirent  sur  leur  gauche  et  elogS-Porcar, 
descendirent  vers  le  Limosin .  De  là  ils  se  disper- 
sèrent dans  les  cantons  voisins.  Mais  outrés  de 
honte  et  de  douleur ,  et  leur  désespoir  se  tour- 
nant en  rage  y  ils  mirent  à  feu  et  à  sang  tout  le 
pays  qu'ils  tinrent.  Dans  la  rapidité  de  leur  fuite  y 
les  villes  et  les  lieux  entourés  de  murs  se  trou- 
voient  sans  doute  à  l'abri  de  leur  fureur.  Mais 
ils  réduisoient  en  cendres  les  monastères  et  les 
lieux  saints,  jetoient  les  hommes  au  milieu  des 
flammes.  A  mesure  qu'ils  se  rapprochoient  de 
leur  pays  et  qu'ils  se  croyoient  plus  en  sûreté  y 
ils  pîUoient  tout  et  entrainoient  avec  eux  des 
captifs.  Us  se  répandirent  ainsi  dans  l'Auvergne  y    Le  Coînt. 
le  Quercy ,  le  Rouergue ,  vinrent  tomber  jusque 
dans  le  Gévaudan  et  le  Yelay  qu'ils  désolèrent  y 
et  où  ils  massacrèrent  inhumainement  une  mul- 
titude d'habitans  auxquels  ils  firent  souffiir  des 
morts  cruelles  9  sans  épargner  le  sexe  ni  l'âge. 
Us  tuèrent  entr'autres  dans  cette  irruption  y  saint 
Théodefrède  abbé  de  Monastier  dans  le  Velay. 
€e  fut  parmi  ces  ravages  et  en  traversant  dans 
leur  fuite  désordonnée  une  grande  partie  des 
provinces  d'Aquitaine ,  que  les  débris  de  l'armée 
des  Sarrasins  atteignirent  les  frontières  de  la 
Sepiimanie  où  ils  se  cachèrent.  Le  duc  £udes^ 
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délivré  de  ses  ennemis ,  reprit  tranquillement 


possession  de  ses  Etats  d'Aquitaine. 


733.  Charles  y  après  la  victoire  de  Poitiers  9  ayant 

Fredeg.  cont.  repassé  la  Loire  et  étant  rentré  dans  la  Neustrie  ^ 
Ademar.  chr.  ramena  ses  troupes  sur  la  Bourgogne  ^  au  corn- 

Annal.  Lam-  ^ji>  '  •         ^        ^j*  i 

bec.       mencement  de  1  année  suivante  et  des  que  la 
"et  Met?   *  campagne  put  s'ouvrir.  En  chassant  de  ce  royau- 
me les  Sarrasins  que  la  défaite  de  Poitiers  avoit 
consternés ,  il  s'en  mettoit  lui-même  en  posses- 
sion 9  il  y  établissoit  son  autorité  jusque-là  mé- 
connue. L'invasion  des  Sarrasins  auxquels  les 
peuples  de  la  Bourgogne  n'a  voient  pu  résister^ 
les  livroit  sans  défense  à  Charles  Martel  qui  se 
présentoit  plutôt  alors  en  libérateur  qu'en  con- 
quérant. L'on  peut  dire  même  que  le  joug  des 
Sarrasins  y  préparoit  le  sien .  En  sauvant  ce  royau- 
me y  Charles  atteignoit  donc  le  double  but  d'a- 
chever l'expulsion  des  Sarrasins  et  d'asseoir  enfin 
sa  domination  dansles  trois  royaumes  desGaules. 
Il  pénétra  dans  la  Bourgogne.  A  son  approche^ 
les  ennemis  quittoient  le  pays  et  se  retiroient  pas 
à  pas,  pour  ainsi  parler ,  comme  un  fleuve  dé- 
bordé qui  rentre  dans  son  lit.  Charles  entra  en 
vainqueur  dans  les  villes  de  la  Bourgogne  supé* 
rieure.  Lyon  lui  ouvrit  ses  portes.  Les  Sarrasins 
effrayés  du  nom  de  ce  héros ,  descendoient  le 
long  du  cours  du  Rhône  dont  ils  avoient  ravagé 
les  rives  j  ils  se  retiroient  vers  leur  province  ^ 
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abandonnant  les  places  qu'ils  avoient  occupées. 
Charles  se  faisoit  reconnoltre  de  distance  en  dis- 
tance. Les  Bourguignons  qui  n'avoient  pu  dé- 
fendre leurs  terres  contre  les  Infidèles^  cédoient 
sans  effort  au  lieutenant  du  palais  qui  s'établis-* 
soit  chez  eux  ainsi  que  dans  la  Neustrie  ^  comme 
par  un  droit  naturel  et  légitime.  De  la  Bourgogne 
supérieure  y  Charles  alloit  se  porter  sur  la  Pro«- 
vence^  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Austrasie  par  les 
mouvemens  des  Frisons  qui  reprenoient  les  ar- 
mes dans  le  même  temps  à-peu*près  qu'il  com- 
battoit  à  Poitiers.  Le  maire  laissa  dans  la  Bour- 
gogne des  lieutenans  pour  pou  rsuivre  sa  conquête 
et  contenir  le  pays.  Il  choisit  parmi  ses  Leudes^  Fredeg.  cont. 
comme  dit  l'histoire  contemporaine  y  des  comtes 
et  des  gouverneurs  qu'il  plaça  dans  les  villes  et 
sur  les  frontières ,  des  capitaines  éprouvés  qui 
l'avoient  servi  dans  ses  expéditions.  Il  les  chargea 
de  protéger  la  Bourgogne  contre  l'étranger  ^  et 
en  même  temps  de  réprimer  les  séditions  que 
pouvoient  faire  naître  les  mécontens.  Il  ouvrit 
un  plaid ,  dressa  un  traité  avec  les  Grands  et  les 
Leudes  de  Bourgogne  y  par  lequel  ceux-ci  recon- 
nurent son  autorité  dans  l'empire  des  Francs* 
Ayant  ainsi  ramené  la  plus  grande  partie  de  ce 
royaume  à  l'obéissance  et  triomphé  sans  livrer 
dccomhat,  Charles  rentra  dans  l'Austrasie.  Il 
marcha  sur  le  Khin  dans  la  même  année. 
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733  734.  ^^  Frise ,  barbare  et  encore  païenne  en  grande 
Predeg.  cont.  partie  ,  ne  reeevoit  qu'avec  peine  le  joug  de  la 
Ademar.  chr.  Religion  et  celui  des  Francs^  qui  s'ëtoient  établis 
"^"bêc.  *™  ensemble  dans  la  Germanie.  Car  ceux-ci,  par- 
"et  Met.  *  *^"^  ^^  iïs  portoient  la  guerre ,  par-tout  on  ils 
^"t Vctav"'  dominoient  par  la  politique  ou  par  la  force  ,  fa- 
vorisoient  les  progrès  des  .missionnaires  y  leur 
ouvroient  une  entrée  dans  le  pays  soumis ,  s'oc- 
cupoient  eux-mêmes  d'extirper  par  les  lois  et 
par  les  armes  les  superstitions  des  Barbares.  La 
Religion  chrétienne  et  la  domination  françoise 
s'appuyant  ainsi  Tune  sur  l'autre  9  les  peuples  qui 
luttoient  contre  les  armes  des  Francs  repoussoient 
également  le  Christianisme  qui  ne  leur  paroissoit 
qu'une  servitude  déplus.  D'autres,  plus  libres, 
le  persécntoient  sur  les  peuples  nouvellement 
convertis.  Malgré  les  grands  succès,  malgré  la 
vertu  des  apôtres  que  les  Gaules  et  l'Angleterre 
envoyoient  dans  la  Germanie,  il  se  méloit  réel- 
lement dans  les  guerres  des  François  et  des  Ger- 
mains, une  sorte  d'acharnement  religieux,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  défendre  les  idoles  et 
les  vieilles  superstitions  germaniques.  Depuis  la 
mort  du  duc  Radbode  arrivée  en  l'an  719 ,  la 
Frise  citérieure  étoit  retombée ,  comme  il  paroii , 
sous  la  dépendance  du  palais  d'Austrasie.  Les 
Frisons  avoient  laissé  dans  leur  pays  un  cours 
plus  libre  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Mais 
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les  nouveaux  embarras  de  Charles  Martel  qui  '  ■ 
avoit  coutume  tle  se  tenir  sur  cette  frontière  du  ^  '  ^  ^' 
Rhin  pour  surveiller  des  peuples  remuans  et  in* 
dociles^  ses  expéditions  de-là  la  Loire  et  dans  la 
Bourgogne  où  l'avoient  porté  les  invasions  des 
Sarrasins  y  rendirent  aux  Germains  avec  leur 
première  inquiétude  ^  le  désir  et  Tespoir  de  se^ 
couer  ce  double  joug.  Leur  révolte  renouvela  \q 
souvenir  et  le  regret  des  anciennes  superstitions 
qu'ils  ne  séparoient  point  de  leur  liberté.  A  la  vue 
de  leurs  idoles  brisées ,  de  leurs  temples  ruinés 
par  les  Australiens ,  ils  coururent  aux  armes. 

La  Frise,  beaucoup  plus  considérable  que  de 
DOS  jours  y  s'étendoit  le  long  des  côtes  de  l'Océan    Mabîlion 
jusqu  à  la  rivière  d'Eyder  au-delà  de  l'Elbe.  Elle  ''^^  ^iiiib?*' 
éioit  partagée  par  TEms  en  Frise  orientale  et  "**•  bJ^^J^'  ^ 
Frise  occidentale.    Cette  seconde  partie  de  la  J^'^^^)^^^.\ 

»  ^  Etats  d'Ocad. 

Frise  s'étoit  accrue  par  l'invasion  que  les  Frisons 
avoient  faite  nouvellement  dans  l'Ile  des  Bataves. 
Ilsavoient  passé  le  bras  supérieur  du  Rhin,  au- 
jourd'hui rissel,  avoient  occupé  au-dessus  du  lac 
Flévus  un  canton  qui  appartenoit  à  Tancienne  Ba- 
tavie  et  à  la  domination  austrasienne ,  et  qui  com- 
prenoit  principalement  les  villes  d'Utrecht  et  de 
Duersteden.  Ce  pays  prit  alors  de  ses  nouveaux 
habitans  le  nom  de  Frise  citérieure  que  lui  don- 
nent les  historiens  du  moyen  âge.  Pépin  y  comme 
nous  l'avons  vu  y  en  avoit  chassé  le  duc  Radbode* 
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■  Celui-ci  y  étoit  rentré  par  la  victoire  remjtorléé 
"  >  7  4-  g^j,  Charles  Martel  près  de  Cologne  :  il  paroîi 
que  les  Frisons  l'occupoient  encore  ^  en  appa- 
rence sous  la  suzeraineté  du  palais.  Quant  à  la 
Frise  ultérieure  ou  ancienne  Frise  y  quoique  plu- 
V«leg.  sieurs  écrivains  la  comprennent  parmi  les  pro* 
vînces  transrhénanes  qui  avoient  secoué  la  do^ 
niination  des  Francs  sous  les  derniers  règnes ,  il 
ne  parott  pas  que  ces  peuples  Teussent  encore 
bien  réellement  reconnue  j  ou  du  moins  y  ils  n'y 
avoient  guère  été  plus  soumis  que  les  Saxons 
leurs  voisins  ,  qui  avoient  rendu  un  léger  hom- 
mage à  la  majesté  des  rois  d'Austrasie  en  payant 
quelque  tribut  de  bestiaux,  et  qui  maintenant 
étoient  en  pleine  indépendance  ou  insultoient 
même  et  occupoient  les  terres  et  les  frontières  de 
Tempire  des  Francs.  Le  pays  qui  avoit  pris  le 
nom  de  Frise  citérieure  y  long-temps  possédé 
par  les  François  y  étoit  le  théâtre  des  travaux  de 
leurs  missionnaires.  Le  siège  d'Utrecht  y  avoit 
été  fondé  en  faveur  de  saint  Villebrod.  C'étoit 
de  là  que  ce  grand  prélat  y  apôtre  de  la  Frise , 
avec  ses  compagnons ,  alloit  semer  l'Évangile 
chez  ces  peuples.  Protégés  par  les  rois  François 
tant  que  les  armes  de  l'Austrasie  avoient  dominé 
au-delà  du  Rhin  y  ces  missionnaires  étoient  main- 
tenant en  butte  à  la  fureur  des  idolâtres,  au  mi- 
lieu de  la  Germanie  soulevée  ou  libre.  Toutefois 
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les  FrisoDS^  à  mesure  qu'ils  s'étoient  rapprochés 
des  frontières  austrasiennes  et  de  la  Batavie^  '     >  /  V 
dévoient  être  plus  près  d'adopter  la  religion  du 
peuple  dominant  au  milieu  duquel  ils  ayoient 
déjà  presque  fixé  leurs  demeures. 

La  Frise  occidentale  compreuoit  encore  le 
Westergau  et  l'Ostergau  y  séparés  par  la  rivière  de 
Burden.  Le  premier  de  ces  cantons,  du  lieu  où 
est  placée  la  ville  de  Staveren  ancienne  capitale 
des  Frisons  y  descendoit  le  long  des  côtes  mari- 
times jusqu'aux  terres  des  Bataves  occupées  par  la 
nouvelle  colonie  des  Frisons.  L'Ostergau  s'éten- 
doi t  sur  la  rive  orientale  de  la  Burden ,  sur  laquelle 
sont  situées  aujourd'hui  les  villes  de  Leuwarden 
et  de  Dockum.  Ces  deux  cantons  son  t  appelés  ainsi 
par  rapport  à  leur  position  respective.  Chacun 
d'eux  formoit  une  des  iles  des  Frisons  ;  tout  le  pays 
étant  séparé  y  comme  aujourd'hui  y  en  différens 
cantons  qui  prenoient  dès-lors  le  nom  d'Iles  à 
cause  de  leur  division  naturelle  formée  par  les 
fleuves  et  par  les  lacs.  C'étoit  là  le  centre  de  cet 
Etat  y  et  déjà  y  comme  il  parolt  y  le  siège  de  la 
puissance  des  Frisons;  c'est  encore  cette  partie 
du  pays  des  anciens  Frisons  qui  a  conservé  pro- 
prement jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Frise. 

Cest  là  que  Charles  y  toujours  infatigable  ^ 
avoit  résolu  de  porter  la  guerre.  Retourné  de 
Bourgogne  en  Austrasie  y  il  arma  une  flotte  y  des- 
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■  '  "  ceûdit  le  cours  du  Rhîû  ^  entra  dans  la  pleîtie 
7  9  7  4*  iQer  à  la  pointe  de  TAustrasie,  remonta  les  côtes 
de  Frise  qu'il  attaqua  avec  sa  flotte*  Il  y  dëbar* 
qua  son  armée  et  pénétra  dans  l'intérieur  du 
pays.  U  dévasta  les  deux  lies  de  Westei^au  el 
d'Ostergau  ^  et  campa  sur  la  rivière  de  Burden. 
Là  y  il  livra  bataille  au  duc  Poppon  ,  successeur 
de  Radbode  y  chef  de  la  révolte  et  de  ridolàtrie» 
Il  défit  complètement  l'armée  des  Frisons,  laissa 
mort  le  duc  lui-même  sur  le  champ  de  bataille* 
Il  renversa  leurs  temples,  porta  la  flamme  dans 
leurs  bois  sacrés  et  brûla  leurs  idoles.  Après  une 
expédition  de  terre  et  de  mer  qui  dura  deux 
campagnes  consécutives  y  dans  lesquelles  il  fit 
périr  par  le  fer  un  grand  nombre  de  rebelles 
et  détruisit  les  monumens  de  leur  idolâtrie ,  il 
retourna  en  Austrasie  9  emmenant  avec  lui  des 
otages  et  les  dépouilles  de  la  Frise.  G'étoit  là  le 
plus  souvent  le  seul  fruit  de  ces  sanglantes  dé- 
vastations. 

La  fortune  de  Charles  qui  lui  destinoit  ainsi 
_    ,      *       qu'à  sa  race  l'autorité  suprême  sur  tout  l'empire 

Fredeg.  cont.   *  ... 

109.        des  Francs,  lui  ouvrit  le  chemin  à  la  conquête 

Ademar.  chr.    ,     ,,  .     .  ,  , 

Annal.  Naz.  de  1  Aquitaine  y  et  par  conséquent  à  la  domina* 
Annai.  Lam-  tiou  de  toutes  lès  Gaulcs  y  par  la  mort  du  duc 
Annal.  Fuld.  Eudes.  Ce  duc  finit  ses  jours  en  l'an  735  y  lais- 

£t  Met 

sant  deux  fils  nommés  Hunaldeet  Hatton^  de 
sa  femme  Yaltrude  qui  étoit  de  la  maison  de 
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PcpîYi.  EuileSy  réconcilié  avec  Charles ,  siil  J>ar         ^^ 
son  habileté  et  son  courage^  par  sa  réputation  et 
sa  grandeur  d'ame  y  par  les  services  rendus  à  la 
monarchie  et  à  la  Chrétienté  >  conserver  jusqu'à 
la  fin  rindépeddance  de  ses  Etats.  Mais  puisque 
l'occasion  semble  m'y  inviter,  je  rappellerai  ici 
encore  une  fois  en  peU  de  ïnol^  y  l'origine  et  la 
destinée  de  cette  branche  malheureuse  de  nos  oiplom.  Car: 
premiers  rois ,  issue  de  Caribert  frère  du  roi  Da*     Fwd«|. 
goberty  et  qui  conserva  un  reste  de  grandeur      ^»78- 
jusqnes  aux  temps  de  CharlemagnCh  Caribert 
avoit  porté  le  titre  de  roi  dans  sou  petit  Etat 
d'Aquitaine  dout  Toulouse  étoit  le  sièges.  Après 
que  Childéric  y  Tainé  des  trois  ûls  de  Caribert  ^ 
eut  péri  y  comme  Ton  crut  y  par  les  artifices  de 
son  oncle  Dagobert,  ^^Sf^^^  ^^  Bertrand  ses  deux 
frères  avoieut  recueilli  Thérilage  paternel.  Da« 
gobert  reconnut  les  deux  jeunes  princes  ses  ne* 
veux  sous  le  titre  de  ducs*  Eudes  succéila  à  leurs 
Etats  et  les  accrut  par  la  conquête  du  reste  des 
provinces  aquitaniques.  Il  étoit  fils  atné  de  Bog«- 
gis)  et  avoit  un  frère  nommé  Imitaire  dont  nous 
ne  conuoissons  que  le  nom  y  parce  qu'il  mou^ 
rut  apparemment  dans  sa  jeunesse.  Bertrand  leur 
oncle  avoit  laissé  un  seul  (ils  nommé  Hubert  y 
dont  la  renommée  plus  vénérable  aux  peuples 
que  c^Ue  de  ses  proches ,  répandit  sur  cette  mai- 
son un  éclat  qui  ne  fut  dû  qu'à  la  sainteté. 
6,  2^i 
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'  Ce  jeune  prince  avoit  été  nourri  dans  réiuiîe 

'^^  '       des  lettres  et  dans  les  exercices  des  armes  et  de  la 

Cou  vers.  S.  ^  ^ 

liuherti,apud  ch a sse ,  couveuables  à  sa  naissance.  On  raconte 

Bouquet, 

t. m, p.  609. qu'un  jour  de  fête  solennelle^  tandis  que  les 
fidèles  yaquoient  aux  devoirs  de  la  religion ,  Hu- 
bert,  tout  entier  aux  plaîsiis  de  son  âge,  se  livra 
à  son  exercice  favori.  Mais  comme  il  erroitdans 
les  forets,  il  se  sentit  touché  de  la  grâce  divine 
et  entendit  même,  dit-on ,  une  voix  qui  Texhor- 
toit  à  la  pënilence.  Dès  cet  instant  le  jeune  prince 
changea  de  vie.  Il  abandonna  les  vains  plaisirs 
qui  avoient  fait  jusque  là  tout  son  emploi^  et  ne 
s'occupa  pins  que  des  pensées  de  la  vie  future. 
Il  renonça  même  aux  domaines  de  ses  pères  et 
a  ses  espérances.  Il  passa  en  Austrasie  où  la  mo« 
dératiou  et  la  sagesse  du  duc  Pepîn  d'Héristal, 
opposées  à  la  férocité  impie  d'£broîn ,  attiroient 
dans  cette  partie  des  Gaules,  avec  une  foule  de 
malheureux  fugitifs  et  d'exilés,  les  hommes  les 
plus  excellens  de  l'empire  par  le  mérite  et  la 
vertu.  Il  s'attacha  à  saint  Lambert,  évéque  de 
Muëstricht  dont  la  piété  jetoit  alors  un  grand 
éclat.  Après  la  mort  du  saint  prélat ,  assassiné 
en  l'an  707  ,  par  Dodon  frère  d'Alpaïde  femme 
ou  concubine  de  Pépin  et  mère  de  Charles ,  il 
fut  choisi  pour  remplir  son  siège.  li  l'occupa  du- 
rant vingt  ans.  Ce  diocèse  qai  touchoit  àla  Frise 
étoit  plein  de  Barbares  imbus  des  erreurs  du  pa- 
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gcinlsme,  ou  nouvellement  convertis  et  dont  la"* 

foi  chancelante  avoit  besoin  d'être  confirmée»  ^ 
Hubert  poursuivit  l'œuvre  de  son  prédécesseur. 
Il  donna  comme  lui  de  nouveaux  prosélytes  au 
Qiristianismey  acheva  d'éteindre  l'idolàlrie  dans 
les  ArdenneSy  la  Toxandrie  et  le  firabant.  11 
transporta  à  Liège  ^  lieu  du  martyre  de  saint 
Lambert  9  le  siège  de  Maestricht  qui  avoit  d'a- 
bord été  fondé  dans  la  cité  de  Tongres  y  d'où 
saint  Servais,  fuyant  les  incursions  des  Barbares, 
Tavoit  transféré  autrefois  dans  la  ville  de  Maës-> 
tricht*  Saint  Hubert,  devenu  l'apôtre  des  Ar* 
dennes,  mourut  en  l'an  7^y*  Son  nom  toujours 
cher  aux  peuples,  a  été  consacré  par  leur  recon- 
Doissance  et  leur  vénération.  Mais  sa  sainteté  a 
été  plus  connue  et  plus  célébrée  que  sa  naissance. 
G)mnie  Ton  a  oublié  la  grandeur  de  ses  aïeux 
pour  ne  se  souvenir  que  de  sa  vertu ,  j'ai  rappelé 
ici  la  mémoire  de  l'une  et  de  l'autre. 

Ainsi  Eudes,  par  la  mort  ou  la  retraite  des 
siens,  avoit  recueilli  tout  l'héritage  de  cette  fa- 
mille. C*est  à  ce  riche  héritage  qui  s'étendoit  de 
la  Loire  aux  Pyrénées,  que  ses  deux  fils,  Hu- 
nalde  et  Hatton  étoient  appelés  à  succéder.  Mais 
Charles  leur  donna  à  peine  le  temps  de  s'y  éta- 
blir. Dès  qu'il  apprit  la  mort  du  duc  Eudes,  il 
tint  conseil  avec  ses  Leudes ,  c'est-à-dire ,  ses 
capitaines  et  les  Grands  attachés  à  son  service. 
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De  concert  avec  eux ,  il  résolut  d'envahir  l'A* 
quitaine.  Il  franchit  la  Loire  avec  une  armée  ^  il 
sWança  jusqu'à  la  Garonne,  se  rendit  maître  du 
château  de  Blaye  situé  sur  la  rive  droite  3  puis 
ayant  traversé  ce  second  fleuve,  il  investit  Bor- 
deaux qu'il  prit  également,  ainsi  que  les  places 
'  .jr  Qg  voisines.  Charles,  pour  consommer  cette  expé- 
dition et  réduire  entièrementl' Aquitaine,  y  passa 
le  reste  de  Tannée  736  et  une  partie  de  la  sui* 
vante  ;  ou  du  moins  il  eut  besoin  d'y  reparoi treea 
une  seconde  campagne.  Les  (ils  d'Eudes^  quoique 
mal  préparés  et  surpris  par  l'activité  du  maire  ^ 
soutinrent  avec  courage  une  guerre  dont  dépcQ* 
doit  leur  fortune.  Hatton  tomba  dans  les  maios 
du  maire  et  fut  gardé  prisonnier.  Hunalde  fut 
forcé  de  se  soumettre.  Les  deux  frères  reçurent 
ainsi  en  frémissant  un  joug  auquel  tout  cédoit. 
Mais  soit  que  Charles  voulût  conserver  un  reste 
de  modération  près  de  ses  Leudes  qu'il  avoît 
consultés  pour  faire  la  guerre  à  des  petits-fils  de 
rois,  aux  fils  d'un  prince  ^qui  a  voit  eu  tant  de 
renommée  dans  les  Gaules  j  soit  qu'il  craignit  de 
pousser  à  boutr  Hunalde  et  de  ne  pouvoir  garder 
en  paix  un  pays  si  éteudu ,  il  ne  les  dépouilla 
'  point  de  leurs  Etats.  Il  traita  avec  Hunalde ,  eu 
exigeant  de  lui  un  serment  de  fidélité  à  son  pro- 
pre nom  çt  à  celui  de  ses  deux  fils,  Carlomanet 
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Pépin.  Ce  fut  à  ces  conditions  outrageantes  pour  — — * 
la  majesté  royale  et  qui  assuroient  d'avance  la  7  >  7 
5ucces$ion  de  la  puissance  de  Charles  à  ses  deux 
fils,  que  Hunalde  rentra  dans  son  patrimoine. 
L'Aquitaine 9  qui  ëtoit  restée  indépendante  sous 
le  dernier  duc,  reconnut  dès-lors  la  pleine  au- 
toriié  du  palais.  Ce  traité  entre  Charles  et  les  fils 
du  duc  Eudes  est  bien  remarquable ,  s'il  est  yrai^ 
comme  le  dit  l'annaliste  de  Metz,  qu'il  n'y  fut 
point  question  du  roi  Thierri,  mais  seulement 
de  Charles  et  de  sa  maison.  Ainsi  le  maire  frayoit 
à  sa  race  la  route  du  trône.  Ce  fut  peut-être  en- 
core dans  la  même  conjoncture  qu'Hatton  re-* 

couvra  sa  liberté.  L'on  croit  qu'il  posséda  une  ' 

partie  de  l'Aquitaine  avec  son  frère.  Ayant  soumis  n'^^ 
ces  vastes  provinces,  Charles  tourna  ses  regards 
vers  la  Bourgogne,  dans  la  même  année,  deuxiè* 
me  de  l'expédition  d'Aquitaine.  Il  en  avoit  été 
rappelé  une  première  fois  par  la  révolte  des  Fri« 
sons.  Il  se  proposoit  alors  d'accomplir  son  ou- 
vrage en  portant  ses  armes  dans  la  Provence 
qu'il  n'avoit  point  visitée.  Car  cette  dernière 
province  ne  reconnoissoit  pas  son  autorité.  Il  pa- 
roit  que  les  Sarrasins  y  dominoien  t  encore .  Après 
ce  dernier  labeur,  il  ne  devoit  plus  rien  rester 
dans  tout  l'empire  des  Francs  qui  ne  fût  soumis 
à  la  domioatioa  de  Charles  ^  maire  du  palais,  de 
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*■"""     ''  Thierri,  Vers  ce  même  temps  les  Sarrasins  re- 

'     *       commencèrenl  à  faire  des  mouvemens  sur  celle 
frontière. 

BodÎT  T?Tt       Malgré  les  revers  qu'ils  venoient  d'éprouver 
iiûd.       dans  les  Gaules^  leur  province  d'£spagne  jouis- 
soit  alors  de  la  plus  grande  prospérité.  Tjc  pays 
étoit  peuplé,  florissant j  il  nourrissoit  une  mul- 
titude belliqueuse  de  jeunesse  arabe  et  africaine 
qui  ne  demandoit  qu'à  tenter  des  expédîtions  et 
des  conquêtes.  Le  calife  Hescham  y  instruit  de 
la  mort  d'Abdérame  et  de  la  défaite  de  ses  ar- 
mées ,  avoit  envoyé  aussitôt  en  Espagne  Abdul- 
Mélic ,  homme  d'un  rang  distingué ,  qu'il  des- 
tinoit  à  réparer  la  honte  des  armes  musulmanes. 
Mais  le  nouveau  gouverneur  ,  à  peine  débarqué 
en  cette  province  éloignée  des  yeux  des  califes 
et  où  leurs  vicerois  commaudoient  en  maîtres, 
s'abandonna  aux  charmes  du  pouvoir  suprême 
dans  une  contrée  délicieuse ,  abondante  en  tons 
les  genres  de  voluptés.  Il  livra  les  chrétiens  tri- 
butaires à  la  tyrannie  des  Musulmans^  en  même 
temps  que  sa  mollesse  laissoit  respirer  les  enne- 
mis et  assuroit  le  repos  des  chrétiens  rd>res  qui 
se  fortifioient  chaque  jour  dans  les  chaînes  de 
montagnes,  des  Asluries  aux  Pyrénées.  Enfin 
pressé  par  les  reproches  du  calife  qui  n'euten- 
doit  parler  d'aucune  expédition  honorable  au 
nom  musulman^  il  entreprit  d'attaquer  les  restes 
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des  Goths  réunis  aux  Romains  pour  maintenir  ^^ 
leur  indépendance.  Il  ne  put  les  forcer  dans  leurs 
retraites.  Il  fut  même  obligé  de  revenir  sur  ses 
pas,  de  redescendre  dans  la  plaine ,  après  avoir 
perdu  une  partie  de  son  armée  dans  les  gorges 
et  les  défilés.  Le  calife  mécontent  de  la  conduite 
de  ce  lâche  gouverneur,  le  déposa  vers  Tan  786, 
9près  environ  quatre  ans  de  gouvernement;  il 
en  envoya  un  autre  pour  commander  à  sa  place. 
Ocba,  c*est  le  nom  de  celui-ci,  fit  jeter  dans  les 
fers  son  prédécesseur  Abdul-Mélic.  Désirant  re- 
lever la  gloire  des  armes  musulmanes  et  satis- 
faire le  calife,  il  fit  de  nombreuses  levées,  rani- 
ma Tardeur  des  Sarrasins  et  médita  une  nouvelle 
entreprise  sur  les  Gaules.  A  cet  appel,  les  Sar- 
rasins, impatiens  de  venger  leurs  revers,  se  ré- 
veilloicn t  de  leur  oisiveté,  ils  se  disposoient  de 
rechef  à  franchir  les  Pyrénées. 

Surcesenlrefailes,  Charles  Martel  entroitdans  Fredct?.  cont. 
la  Bourgogne.  Il  vouloits'assurereniièremcntdu  Ademar.'  chr. 
pays  avant  que  les  Sarrasins  fissent  de  nouvelles     ""*  * 
tentatives  et  forçassent  une  seconde  fois  la  bar- 
rière du  Rhône.  Charles  arriva  à  Lyon.  Il  se  fit 
rcconnoître  de  nouveau  comme  maire  du  palais 
et  chef  des  François  par  tqus  les  Grands  et  les 
magistrats  de.  ces  provinces.  De  là  il  descendit 
sur  la  Provence.  Par-tout  où  il  passoit,  il  éta- 
Llissoit  son  gouvernement  et  reutroit  en  maître 


736. 
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dans  les  villes.  Il  les  reprenoit  ou  sur  les  Sarra- 
sins ^  ou  sur  les  habitans  y  ou  méine  sur  les  usur- 
pateurs et  les  petits  tyrans  qui  s*étoient  élevés 
parnii  les  troubles  et  soustraits  à  Tautorité  pu- 
blique. Car  nos  annales  ne  nous  offrent  presque 
aucun  détail  sur  celte  expédition.  Mais  les  armes  \ 
de  Charles  y  firent  plus  encore  y  ce  semble  ^  par 
la  terreur  qu'elles  inspiroient  que  par  la  force  ou- 
verte. Il  se  rendit  maître  de  Marseille  qui  avoit^ 
comme  il  parolt  y  échappé  aux  Sarrasins  par  Ta- 
vantage  de  sa  position.  Arles  qui  avoit  appar- 
tenu au  duc  d'Aquitaine  9  et  peut-être  alors  Avi- 
gnon ,  rentrèrent  de  même  dans  le  domaine  des 
Francs.  On  peut  croire  que  ces  deux  dernières 
villes  assises  sur  le  Rhône  et  voisines  de  la  Nar- 
bonnoise  y  furent  alors  reprises  pour  la  première 
fois  sur  les  Sarrasins  qui  s'en  étoient  emparés 
dans  le  principe  de  leur  incursion  en  Bourgogne. 
Far  cette  campagne  y  Charles  se  vit  maitre  de 
tout  le  pays  de  la  domination  des  Francs.  Il  éta- 
blit dans  la  Provence  comme  dans  la  Bourgogne, 
et  dans  tous  ces  quartiers  voisins  du  Rhône  et 
de  la  Septimanie,  des  ducs  et  des  gouverneurs 
pour  rendre  la  justice  et  protéger  la  contrée.  Il 
conquit  de  grandes  richesses  aux  dépens  des 
Sarrasins  y  des  usurpateurs  et  des  rebeller.  Il  ra- 
mena son  armée  dans  les  provinces  supérieures 
d'Austrasie  ou  de  JSeusirie  où  il  avoit  fixé  le  siège 
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de  sa  puissance,  etd*où  il  veiiloil  à-la-fois  sur  les        ^ 

provinces  méridionales,  sur  la  Germanie,  et  sur 

toutes  les  terres  de  la  domination  Françoise •  l 

Mais  malgré  les  précautions  de  Charles  ,  les       737. 
Sarrasins  attaquèrent  la  Provence  plus  tôt  qu'U  Fredeg.  cont 
n'avoit  compté.  Ce  fut  la  trahison  d*un  des  gou-  chr'Sîoissia^ 
vemeurs  qui  leur  en  ouvrit  l'entrée.  Leduc  Mau-  Chron.Foa- 

^  tanell. 

route ,  puissant  dans  la  Provence  et  qui  comman-  Annal.  Fuld. 
doit  sur  la  côte  du  Rhône,  forma  une  ligue  avec 
les  autres  gouverneurs ,  avec  les  Grands  des  pro- 
vinces boui^uignonnes  mécontensde  la  nouvelle 
domination.  Mauronte ,  soit  qu'il  eût  usurpé  son 
gouvernement ,  soit  qu'il  y  eût  été  placé  par 
Charles ,  résolut  de  le  rendre  indépendant ,  à 
l'exemple  des  ducs  de  la  frontière  que  le  despo- 
tisme des  ministres  avoit  soulevés.  Il  rappela  les 
Sarrasins,  leur  livra  la  ville  d'Avignon  qui  ve- 
noit  de  rentrer  dans  les  mains  du  maire.  Avec 
cet  appui  qu'il  se  donnoit  dans  la  province,  il 
espéra  se  maintenir  dans  le  pays  inférieur  du 
Rhône  aux  Alpes.  Cette  trahison  hâta  l'expédi- 
tion des  Sarrasins  que  préparoit  alors  le  gouver- 
neur Ocba ,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
cinquième  de  celles  qu'ils  firent  dans  les  Gaules 
depuis  Alahor.  Car  à  la  vérité  ils  n'avoient  pres- 
que point  suspendu  leurs  courses  depuis  qu'ils 
avoient  une  fois  mis  le  pied  sur  la  frontière.  Les 
Sarrasins ,  maîtres  d'Avignon ,  se  répandirent 
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■~  dans  la  campagne.  A  la  nouvelle  que  cette  ville 

étoit  retombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  Charles 
fit  à  la  hâte  des  levées  de  François  et  de  Bour- 
guignons. 11  mit  à  la  tête  d'un  détachement  son 
frère  y  le  duc  Childebrand,  né  comme  lui  d'Al- 
païde  et  de  Pépin,  l'un  des  plus  habiles  capi- 
taines qui  fût  parmi  les  François.  D  lui  ordonna 
de  se  porter  en  hâte  sur  Avignon ,  de  s'en  em- 
parer, s'il  étoit  possible ,  avant  que  les  Sarrasins 
eussent  envoyé  dans  la  province  de  nouvelles 
troupes  et  pris  le  temps  de  s'y  fortifier.  Car  Avi- 
gnon étoit  une  place  bien  défendue  par  son  as- 
siette et  par  ses  remparts,  située  sur  une  hau- 
teur près  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Dn- 
rance,  et  qui  donnoit  aux  ennemis  une  bonne 
position  pour  se  cantonner.  Childebrand  an*iva 
sous  les  murs  de  la  place  après  avoir  chasse  de- 
vant lui  les  corps  qui  fourrageoienl  la  campa- 
gne. Il  se  snisit  des  approches  et  des  faul)ourgs , 
il  y  logea  son  armée,  y  assit  son  camp.  Il  inves- 
tit la  ville  et  se  disposa  à  la  battre.  Charles  arriva 
peu  après  avec  le  reste  des  troupes.  Sa  présence 
donna  une  nouvelle  ardeur  aux  assiégeans,  une 
plus  grande  activité  aux  opérations.  On  plante 
les  échelles ,  on  attache  des  cables  aux  murailles, 
et  on  livre  l'assaut.  Les  François  attaquent  les 
murs  de  toutes  parts.  Malgré  les  efforts  et  la  ré- 
sistance des  assiégés,  ils  les  chassent  des  rein- 
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parts  qu'ils  escaladent  ei  se  trouvent  maîtres  ' 
d'Avignon.  La  ville  emportée  de  vive  force  eut  à  '^* 
soufFrir  tout  ce  qu'on  eût  fait  éprouver  à  une 
place  ennemie.  La  haine  contre  les  Infidèles  ^ 
accrue  par  l'horreur  qu'inspiroit  la  trahison  ré- 
cente y  porta  au  dernier  point  la  fureur  des  vain- 
queurs. On  fit  main-basse  sur  les  Sarrasins  qui 
se  trouvèrent  dans  la  place  j  on  passa  leur  gar- 
nison au  fil  de  l'épée  ;  la  rage  du  soldat  une  fois 
échaufTée ,  ne  distinguant  plus  l'ami  de  l'ennemi  ^ 
la  ville  fut  saccagée  et  livrée  aux  flammes. 

Mattre  d'Avignon  ,  Charles  voulut  montrer      lidem. 
de  plus  près  aux  Sarrasins  les  armes  françoises  ^  hist.  de  Lan. 

1  11  1  eued.,1.  VIII y 

et  en  les  attaquant  dans  leur  propre  pays,  leur  33, 34. 
faire  perdre  l'envie  d'insulter  son  territoire.  Il 
franchit  le  Rhône ,  traversa  la  Narbonnoise ,  mar- 
cha droit  sur  Narbonne,  et  força  le  gouverneur 
Sarrasin ,  nommé  Athima,  de  se  renfermer  dans 
celte  capitale  avec  les  troupes  qu'il  commandoit. 
Charles  vint  mettre  le  siège  devant  la  place.  Elle 
cloit  traversée  par  un  bras  de  la  rivière  d'Aude 
qui  se  déchargeoit  dans  un  lac  ou  vaste  étaug  le- 
quel comniuniquoit  avec  la  Méditerrannée.  Les 
bàtimens  remontoient  parce  canal  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  ville.  Charles,  afin  que  les  Sarrasins 
ne  pussent  recevoir  de  secours  parla  mer,  éleva 
des  forts  et  des  redoutes  sur  les  deux  rives  du 
fleuve.  Il  assit  son  camp  autour  de  la  ville,  traça 
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"~"~~~"  la  circonvallation  et  dressa  ses  machines.  Tenant 
'  '*      ainsi  resserrées  en  une  seule  enceinte  les  forces 
arabes  de  la  Septimanie^  U  étoit  à  la  veille  de  se 
rendre  maître  de  toute  la  province  par  la  chute 
de  la  métropole. 

Cependant  les  Sarrasins  hàtoient  leurs  prépa-^ 
ratifs  de  l'autre  côté  des  monts.  Ocba^  le  vice- 
roi  d'£spagne  ^  apprenant  l'invasion  de  la  pro* 
.  vince  gauloise  par  les  François  y  forma  promp* 
tement  un  corps  d'armée  qu'il  envoya  dans  la 
Narbonnoise  sous  le  commandement  d'Amor» 
Mais  afin  de  presser  le  secours  en  évitant  les  pas- 
sages des  Pyrénées ,  Amor  embarqua  cette  armée 
et  cingla  vers  les  côtes  de  Septimanie.  Arrivé  au 
port  de  Narbonne^  il  trouva  que  l'entrée  en  étoit 
fermée  par  les  précautions  que  Charles  avoit  pri^ 
ses.  Il  débarqua  ses  troupes  sur  la  plage  voisine, 
dans  l'intention  de  les  conduire  par  terre  au  se- 
coursdeNarbonne.  Charles  n'attendit  pointl'en- 
nemi.  Il  laissa  une  partie  de  ses  milices  pour 
bloquer  la  ville  et  marcha  à  la  rencontre  des  Sar- 
rasins. Il  les  rencontra  dans  la  vallée  de  Cor- 
bière ,  à  sept  milles  au  midi  de  Narbonne  y  non 
loin  d'un  ancien  palais  des  rois  Goths  y  sur  la 
petite  rivière  de  Berre  qui  se  décharge  entre  Nar- 
bonne et  Leucate ,  dans  le  petit  golfe  qui  s'ouvre 
sur  cette  côte.  Ce  fut  là  qu'il  engagea  une  se- 
conde bataille  non  nioins  acharnée  et  encore  plus 
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décisive  que  celle  de  Poitiers.  Elle  acheva  de 

rendre  le  nom  de  Charles  terrible  aux  Sarrasins  ,  '  '  ' 
et  mit  désormais  Tempire  françois  à  Tabri  de 
leurs  attaques.  Amor  leur  général  fut  tué  dans 
l'action ,  comme  si  tous  les  chefs  musulmans  y 
depuis  Zama  ^  eussent  dû  être  les  principales  vic«- 
Umes  de  ces  expéditions  entreprises  sous  de  si 
malheureux  auspices.  La  mort  du  chef  entraîna 
la  déroute  de  ces  troupes  déjà  ébranlées  y  et  l'on 
en  fit  un  grand  carnage.  Le  reste  cherchant  à 
échapper  au  fer  des  François  se  jeta  dans  le  lac 
à  la  nage  pour  regagner  les  bàtimens.  Les  Fran<- 
çois^  avec  Tardeur  naturelle  à  la  nation  ^  se  mi- 
rent à  leur  poursuite.  Us  se  précipitèrent  avec 
eux  dans  les  barques  qu'ils  purent  saisir  ^  et  at« 
teignant  les  Sarrasins  au  milieu  des  eaux,  ils  les 
noyoient  dans  Tétang  ou  les  perçoient  de  leurs 
traits.  L'armée  arabe  fut  entièrement  détruite. 
Les  François  firent  un  butin  considérable  dans 
le  camp  ennemi  toujours  rempli  de  riches  dé- 
pouilles. Cette  bataille  de  Narbonne  ou  du  Val 
de  Corbière,  qui  honora  autant  que  celle  de 
Poitiers  la  valeur  des  François  et  le  génie  de  leur 
chef,  se  livra  en  l'an  787 ,  cinq  ans  après  la  pre- 
mière. 

Charles  vainqueur ,  ramena  ses  troupes  sur 
Narbonne*  Mais  fatigué  de  la  résistance  des  Sar- 
rasins et  du  gouverneur  Athima ,  ce  capitaine 
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■  que  les  délais  rebutoientet  qui  éloit  habitué  à  1er* 

^  ^*  miner  ses  expéditions  en  une  campagne^  leva  ie 
siège.  Il  laissa  un  corps  de  troupes  pour  bloquer 
la  place  et  reprit  la  route  du  Rhône  en  parcou- 
rant la  province  avec  son  armée  victorieuse.  Moins 
heureux  dans  ses  représailles  ^c'étoit  sur  un  peu- 
ple chrétien  qu'il  vengeoit  les  injures  des  Musul- 
mans. Il  entra  dans  Béziers  et  dans  Agde  qu'il 
démantela  de  peur  que  les  Sarrasins  ne  s'y  can- 
tonnassent et  qu'il  ne  pût  ensuite  les  en  chasser» 
D'Agde  il  marcha  sur  Maguelone  y  autre  place 
maritime,  où  les  Sarrasins  s'étoient  logés  et  d'où 
i]s  exerçoient  la  piraterie.  Charles  la  prit  et  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble.  Il  mit  le  feu  aux  portes 
de  Nimes,  essaya  de  brûler  l'Amphithéâtre  qui 
servoit  alors  de  citadelle.  Gomme  il  se  fîoit  peu 
aux  Goths  et  même  aux  Romains  de  la  province, 
il  prit  des  otages  dans  les  différentes  villes.  Ayant 
ainsi  désolé  la  Septimanie  et  rasé  ses  forteresses, 
il  rentra  dans  la  France  supérieure. 

Charles  ne  fit  point  de  nouveaux  efforts  pour 
s'emparer  de  Narbonne  ;  la  Septimanie  lie  fut 
entièrement  réunie  au  reste  des  provinces  gau- 
loises que  sous  Pépin  son  fils.  De  nouvelles  guer- 
res, d'autres  embarras  venoient  toujours  le  dis- 
traire au  milieu  de  ses  triomphes.  Ce  fut  sans 
doute  une  révolte  ou  une  incursion  desSaxons  qui 
rempécha  de  teirminer  sa  conquête ,  quoique  la 
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Provence  agîlée  par  les  mécontens  ou  même  par  — — — 
un  reste  de  Sarrasins^  et  sur-lout  par  le  traître  '  '* 
Mauronte,  ne  fût  point  calme  et  demandât  encore 
sa  présence.  Mais  il  jugeoit  plus  important  pour 
lui  de  pacifier  la  frontière  austrasienne  ^  de  con- 
tenir les  nations  germaniques  toujours  soulevées, 
ou  impatientes  du  joug ,  que  d'acquérir  quelques 
châteaux  vers  les  Pyrénées.  La  défection  d'un 
seul  peuple  dans  cette  vaste  contrée  étoit  capa- 
ble d'allumer  un  incendie  général ,  et  ne  pou- 
voit  être  réprimée  que  par  de  grandes  fatigues^ 
comme  on  l'avoit  pu  juger  dernièrement  par 
l'exemple  des  Frisons.  L'on  remarque  d'ailleurs 
que  Charles ,  plus  empressé  de  triompher  que 
d'asseoir  sa  domination ,  se  con  tentoit  le  plus  sou- 
vent de  joindre  les  victoires  aux  victoires ,  de  ra- 
vager avec  l'impétuosité  d'un  torrent  les  contrées 
où  il  pénétroit ,  au  lieu  d'achever  la  réduction 
crune  province  en  y  plaçant  des  garnisons  ou  éle- 
vant des  citadelles.  Aussi  les  peuples  qu'il  atta- 
quoit^  plus  irrités  des  violences  du  vainqueur 
que  domptés  par  ses  armes,  n'aspiroient  qu'à  se 
venger.  Ds  reprenoient  eux-mêmes  les  armes  dès 
qu'il  avoit  disparu,  ravageoient  à  leur  tour  les 
provinces  françoises  exposées  à  leurs  insultes  :  ce 
qui  préparoit  de  plus  grands  travaux  aux  héri- 
tiers de  Charles  Martel.  Mais  .peut-être  aussi  le 
génie  des  peuples  que  Charles  avoit  entrepris  de 
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^  réduire  et  ses  nombreuses  afEiires  qui  Tappc- 

loient  sans  cesse  d'une  frontière  à  Tautre  ^  ne  lui 
permettoient  pas  de  faire  la  guerre  autrement  qne 
par  des  incursions  rapides  et  de  sanglantes  ba^ 
tailles.  Vers  ce  même  temps  ^  il  se  passoit  dans 
les  Gaules  un  événemedt  plus  important  pour  le 
palais  que  pour  la  nation  y  et  qui  ^  dans  le  cours 
qu^avoient  pris  les  choses  ^  ne  pouvoit  plus  influer 
sur  le  sort  de  TEtatk 
Cbr.auoLtii-  Le  roi  Thierri  IV  de  Ghelles^  fils  de  Dago* 
^quét"**t.  11^'  bert  le  jeune ,  mourut  cette  même  année  dans 
LongDcrâc,  ^^  dix- huitième  de  son  règne,  étant  encore 
Aaoal. Franc. ^^Q^  une  très  grande  jeunesse;  car  il  étoit  par- 
venu au  trône  dans  la  première  enfance.  Sa 
mort  fut  tout  aussi  obscure  que  Tavoit  été  son 
règne.  Les  François  la  remarquèrent  à  peine;  (cl 
étoit  l'ascendant  que  Charles  avoit  acquis  dans 
les  Gaules,  que  ce  maire  ne  s'occupa  même  point 
de  donner  un  successeur  à  Thierri.  Le  pouvoir 
du  palais  étant  tout  eaiier  dans  sa  main ,  on  ue 
s'aperçut  point  qu'il  manquât  un  roi.  Le  minis- 
tre du  palais  continua  de  régner  sans  en  porter 
le  titre.  Il  voulut  accoutumer  insensiblement  les 
François  à  se  passer  de  leurs  rois  ,  en  laissant 
vide  un  trône  qu'il  destinoit  déjà  peut-être  à  sa 
race.  Cet  interrègne  ,  -  si  l'on  peut  le  nommer 
ainsi ,  dura  cinq  ans ,  jusqu'à  ce  que  les  (ils  de 
Charles ,  héritiers  de  son  pouvoir ,  imaginèrent 
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|>a\r  un  reste  de  respect  ou  de  défiauce  de  leurs  -— ~- 
forces  y  de  rétablir  pour  la  dernière  fois  ce  fan-       '  ^* 


lôme  de  royauté.  LHnfatigable  Charles  ^  Tannée      .3}}^ 
suivante  y  passa  le  Rhin  vers  le  lieu  où  la  Lippe  Fredeg.  cont. 
se  joint  à  ce  fleuve.  Il  entra  dans  le  pays  des  Anudl^Met. 
Saxons.  H  le  traversa  Tépée  à  la  main ,  réduisit    "t"  PeUr  * 
de  nouveau  ces  hommes  fiers  et  indociles.  Il  sou*» 
mit  au  tribut  une  partie  de  ce  peuple ,  c'est-à^ 
dire  apparemment  les  Saxons  Yestphaliens  voi- 
sins du  fleuve.  Il  les  força  de  lui  livrer  des  ota*- 
ges.  Après  cette  heureuse  expédition  y  il  repassa 
4e  Rhin  et  rentra  en  Austrasie.  ^__«, 

Cependant  ia  Provence,  malgré  la  victoire  de       739% 
Narbonne  et  le  succès  de  la  dernière  campagne^  ^"^^,^00!^^°'' 
n'étoit  point  encore  rangée  à  l'autorité  du  maire*  ^nn?r\am- 
Le  duc  Mauronte  qui  avoit  naguère  appelé  les        j>«^  ^ 
Sarrasins^  comptant  toujours  sur  leur  appui,  se    J'>  H- 
trouvait  à  la  tête  d'un  parti  considérable ,  il  rer      taneii. 

■^  ,  '  Annal.  &let. 

fusoit  de  se  soumettre.  Les  Sarrasins  rentrés  dans  Vaissette , 
la  Septimanie  et  accrus  de  nouvelles  forces  qu'ils 
avoient  tirées  d'Espagne  y  continuoient  à  faire 
des  courses  au  delà  du  Rhône»  Us  avoient  sur- 
pris Arles  d'où  ils  donnoient  la  main  au  duc 
Mauronte  et  aux  rebelles.  Charles  délivré  de  la 
guerre  de  Germanie ,  fit  passer  dans  la  Provence  y 
en  l'an  789 ,  une  nouvelle  armée  sous  le  com- 
mandement de  Childebrand.  Il  suivitde  prés  son 
firère.  Charles  rentra  encore  une  fois  dans  Avi- 
6.  M 
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gnon  que  la  faction  du  duc  Mauronte  avoît  oc» 
cupé.  Il  battit  et  mit  en  fuite  ce  chef  de  parti  ^ 
poussa  les  rebelles  jusqu'à  la  côte  maritime  011 
il  les  força  et  acheva  de  les  réduire.  Il  mit  aussi 
le  pied  dans  Marseille  ^  régla  de  nouyeau  le  gou« 
vernement  de  la  Provence.  Ce  fut  alors  que  cette 
contrée  reconnut  pleinement  commele  reste  du 
royaume  de  Bourgogne^  la  domination  du  maire. 
Les  Sarrasins  malheureux  dans  toutes  leurs  en- 
treprises^ abandonnèrent  Arles  et  repassèrent  le 
Rhône.  De  ce  moment  ils  cessèrent  d'inquiéter 
les  provinces  françoises  de  delà  le  Rhône  qu'ils 
avoiènt  fatiguées  depuis  plusieurs  années  sans 
interruption.  Les  dissentions  civiles  qui  agitè- 
rent leur  province  d'Espagne  y  afiToiblirent  en- 
core leur  domination  en  deçà  des  monts  et  ser- 
virent aux  successeurs  de  Charles  pour  reculer 
eux-mêmes  leur  fixHitière  jusqu'aux  Pyrénées. 

Ce  chef  des  François  se  vit  enfin  sans  enne- 
mis. La  Germanie  tant  de  fois  vaincue  et  humi- 
liée y  subît  up  joiig  qu'elle  avoit  voulu  vainement 
secouer.  La  Bavière  et  laSouabe  obéissoient.  Les 
Saxons  et  les  Frisons  étoient  abattus  parleurs  dé- 
sastres ou  réduits  à  payer  le  tribut.  LaNeustrie^ 
l'Austrasie^  la  Bourgogne  recevoient  ses  lois. 
L'Aquitaine,  sous  Hunalde  et  Hatton  fils  d'Eu- 
des, lui  avoit  juré  fidélité  ainsi  qu'àses  fils.  Charles 
de  retour  dans  le  siège  de  sa  domination  ;  après 
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tant  de  fatigues  non  interrompues ,  manquant 

désormais  de  matière  à  ses  triomphes  ^  alloit  jouir  ^  '* 
enfin  de  quelque  repos»  Nourri  parmi  les  fac- 
lious,  privé  de  tout  support  au  commencement 
de  sa  carrière  ^  emprisonné  par  sa  marâtre  et  sans 
parti  dans  les  Gaules  ^  il  s^étoit  élevé  par  soû  seul 
courage  y  et  voyoit  maintenant  les  François  dé- 
nués de  princes  révérer  en  lui  les  droits  de  Tau- 
torité  royale.  Tout  étoit  à  ses  pieds.  Plus  puis- 
sant que  le  duc  Pépin  son  père  ^  Charles  devoit 
mieux  que  lui^  léguer  son  pouvoir  à  sa  postérité. 
Son  nom  jetoit  encore  un  plus  grand  éclat  dans 
Fétranger  et  chez  les  voisins.  Les  foibles  et  les 
opprimés  imploroient  son  appui.  L'Italie  déchi- 
rée par  les  séditions  et  dominée  par  les  Barbares  ^ 
altendoit  le  secours  de  ses  armes  ou  Tinterven- 
tion  de  sa  politique.  Le  Saint  Siège  voyoit  dans 
lui  et  dans  sa  nation  des  défenseurs  et  des  ven- 
geurs. Tel  étoit  réiat  des  Gaules  et  la  situation 
de  l'empire  des  Francs^  lorsque  Charles  rentra 
dans  le  palais.  Mais  il  sembla  que  la  fortune  qui 
avoit  tant  exercé  son  courage  et  son  activité  in- 
(àligable,  allât  lui  ôter  le  sceptre  avec  la  vie  y 
lorsque  ce  grand  homme  n'auroit  plus  de  fac- 
tionsà  combattre  nid'enncmis  àdompter.  Charles 
se  retira  à  sa  métairie  de  Verbérie  sur  Oise  où  il 
commença  à  tomber  en  langueur. 
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Lvitprftnd  règne  en  Lombardîe.  Grandes  qualités  de 
ce  prince.  Paix  de  Tltalie.  Elle  commence  à  se  troubler 
par  le  faniitisme  de  Léon  Isanrien.  Conjuration  dans  Romo 
contre  la  Tie  du  pape  Grégoire  II.  Elle  échoue.  Léon 
charge  Texarque  Paul  d^enleyer  la  personne  du  Pontife. 
Un  détachement  de  Tarmée  de  Ravenne  marche  sur  Rome«. 
Les  Lombards  et  les  Romains  se  réunissent  pour  proté- 
ger la  personne  du  pape.  L^armée  de  Ravenne ,  comman-* 
dée  par  un  agent  de  Pempereur,  est  chassée  de  devaAt 
les  murs  de  Rome.  Édit  de  Léon  contre  les  images.  Uî-» 
talie  se  soulève.  L^exarque  Paul  est  massacré.  Luitprand 
profite  de  ces  troubles.  Il  marche  sur  Rayenne.  S'empare 
de  cette  capitale  ainsi  que  des  villes  de  la  Pentapole  et 
de  rÉmilie  qui  dépendoient  de  PExarchat.  Léon  euToie 
pour  nouvel  exarque  Teunuque  Eu  tychius  .Celui-ci  aborde  à 
Kaples.  Poursuit  les  desseins  de  Tempereur  contre  le  pape. 
Toute  ritalie  conspire  en  faveur  du  pape  Grégoire,  sujet 
fidèle  malgré  l'hérésie  et  les  persécutions  de  l'empereur 
Léon.  Craignant  que  les  Lombards  n'envahissent  le  reste  de 
lltalie,  le  pape  se  ligue  avec  l'exarque  et  les  Vénitiens  pour 
le  recouvrement  de  Ravenne.  Belle  expédition  de  l'exar- 
que et  des  Vénitiens.  Ils  forment  de  concert  une  attaque 
sur  Ravenne  par  mer  et  par  terre.  Emportent  la  place^ 
La  Pentapole  se  remet  sous  l'obéissance  de  l'exarque. 
L'exarque  rétabli  dans  Ravenne  s'occupe  de  réduire 
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les  Romains  à  PoLéissance  de  Tempereur  et  de  détacher 
les  Lombards  de  la  cause  da  pape.  Il  propose  à  son  tour 
une  ligae  an  roi  Luitpraild  pour  soumettre  les  ducs  de 
Bénérent  et  de  Spolète  révoltés  contre  la  monarchie  lom- 
barde ,  à  condition  que  le  roi  abandonnera  le  parti  de 
Grégoire.  Luitprand,  secouru  de  Texarque,  soumet  les 
ducs  rebelles.  Puis,  ce  prince  et  Texarque,  avec  leun 
nrmées  réunies ,  marchent  sur  le  duché  de  Rome  et  cam- 
pent sons  les  murs  de  la  cité.  Le  pape  Grégoire  II  sort 
de  Rome.  U  entre  dans  le  camp  lombard.  Demande  la 
paix.  Luitprand  tombe  aux  pieds  du  Pontife  et  fait  reti- 
rer son  armée.  L^exarque  abandonné  du  roi ,  est  contraint 
lui-même  de  faire  sa  paix  avec  les  Romains.  Mort  du  sage 
Grégoire  IL  Grégoire  III  lui  succède.  Ce  pape  assemble 
vn  concile  dans  Rome,  qui  condamne  les  Iconoclastes. 
Léon  enyoie  une  flotte  pour  châtier  Fltalie.  Elle  périt 
par  la.  tempête.  Rome  presque  soustraite  à  Tautorîté  im<* 
pérîale. 

La  guerre  se  rallume  entre  les  Romains  et  le  rùî  Luit- 
prand par  Timprudence  du  pape  Grégoire  m  qui  prend 
•ons  sa  protection  Trasimond  ^  duc  de  Spolète.  Luitprand 
réduit  le  duché  de  Spolète.  Entre  dans  le  duché  de  Rome 
et  ravage  la  campagne.  Enlève  quatre  petites  places  du 
duché.  Le  pape ,  abandonné  par  Texarque ,  se  trouve  seul 
entre  tant  dVnnemis.  U  envoie  une  ambassade  à  Charles 
Martel  pour  implorer  sa  protection  et  lui  of&ir  le  patri- 
ciat  romain. 

Après  le  départ  du  roi  Luitprand  y  les  Romains  repren- 
nent courage.  Se  liguent  de  rechef  avec  les  rebelles  de 
Bénévent  et  de  Spolète.  Ils  rétablissent  à  main  armée  le 
duc  Trasimond.  Luitprand  marche  encore  une  fois  sur  le 
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inché  de  Spolète.  Ultalie  en  feu»  Grégoire  UI  meurt. 
Zacharie  lai  succède. 

Ce  BouTeau  pape,  habile  et  politique,  te  propose  de 
rendre  la  paix  à  l'Italie.  11  abaudoune  les  rebelles ,  trait# 
ayec  Luitprand.  Obtient  du  roi  la  restitution  dessilles 
qu'il  a  saisies  sur  le  dacbé  de  Rome  et  des  patrimoiuea 
euTahis  sur  TÉglise.  Pacification  de  l'Italie. 

Charles  Martel  partage  la  monarchie  des  Francs  entra 
ses  deux  fils ,  Carioman  et  Pépin.  Carloman  l'ainé  a  la 
mairie  d'Austrasie ,  Pépin  celle  de  Neustrie  et  de  Bour* 
gogne.  Digression  sur  l'établissement  des  fiefs  militairea 
de  Charles  Martel  formés  aux  dépens  du  domaine  ec-» 
clésiastique ,  et  sur  l'origine  des  servitudes  dans  les  Gau^ 
les.  Mort  de  Charles  Martel.  Mort  de  Léon  risaurien. 
Constantin  Copronyme  lui  succède. 

Les  Germains  et  les  autres  tributaires  de  la  couronne  , 
comprimés  par  les  victoires  de  Charles  Martel ,  se  soulè- 
▼ent  contre  ses  fils.  Ligue  des  provinces  germaniques  et 
de  l'Aquitaine.  Gri£R>n ,  fils  de  Charles  et  de  Sonichiide  ^ 
entre  dans  cette  ligue.  Les  deux  maires  marchent  snr  l'A- 
quitaine ,  en  saccagent  la  frontière.  Font  reconnoître  u^ 
roi ,  Childéric  III ,  le  dernier  des  Mérovingiens.  Naissance 
ie  Qiarlemagne.  Carloman  et  Pépin  entrent  successive- 
ment dans  la  Souabe ,  dans  la  Bavière  et  dans  la  Saxe.  Tra- 
vaux militaires  et  union  des  deux  princes.  Le  duc  Hu- 
lalde  se  retire  dans  un  monastère.  Son  fils  Yaifire  succède 
an  duché  d'Aquitaine.  Premier  concile  de  Germanie^ 
tenu  par  l'ordre  de  Carloman  et  présidé  par  saint  Boni- 
face  ,  apétre  de  la  Germanie.  Carloman  abdique  la  mai- 
rie, se  rend  à  Rome  près  du  pape  Zacharie  qui  lui  donne 
lliabit  monastique  \  se  retire  au  mont  Soracte ,  puis  au 
mont  Cassia. 
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Pépin  reporte  U  guerre  dans  la  Saxe  et  laBayière  sou- 
levées  par  Griffon.  Il  arrache  des  soumissions  à  ces  peu- 
ples. Se  fait  livrer  son  frère  Griffon.  Reçoit  Phoninuige 
du  jeune  duc  Tassillon  de  Bavière ,  son  neyeu. 

Luitprand  en  paix  avec  le  pape,  reprend  les  armes 
contre  Tempereur.  Enlève  Césène ,  envaliit  le  territoire 
de  Ravenne.  Toute  Tltalie  romaine ,  pressée  par  les  Lom- 
bards ,  tourne  les  yeux  vers  le  pontife.  Zacharie  prend  la 
résolution  d^aUer  trouver  le  roi  à  Pavie.  Il  le  fléchit  en- 
core une  fois.  En  obtient  qu^il  évacuera  TËxarchat  et 
restituera  les  villes  quUl  a  enlevées.  Nouvelle  pacification 
de  ritaiie  procurée  par  les  soins  du  pontife.  Mort  du  roi 
Luitprand.  Hildebrand  son  neveu  lui  succède.  Il  est  dé- 
trôné an  bout  de  sept  mois.  Les  Lombards  mettent  â  sa 
place  Ratchis  duc  de  FriouL  Zacharie  confirme  avec  Rat- 
chis  le  traité  de  Luitprand.  Nouvelle  rupture  après  cinq 
ans  de  paix.  Ratchis  entre  dans  la  Pentapole.  Descend 
sur  le  duché  de  Rome.  Campe  sous  Pérouse.  Zacharie  Ta 
conférer  avec  lui  dans  le  camp  lombard.  Ratchis,  tou- 
ché des  discours  du  pontife ,  dépose  la  couronne.  Se  retire 
dans  le  monastère  du  mont  Cassin.  Astolfe  son  frère  lai 
auccède. 

Déclin  de  la  monarchie  des  Mérovingiens.  Obscurité 
des  derniers  rois.  Pépin  aspire  à  la  royauté.  Du  consen- 
tement dés  seigneurs  Francs  assemblés  dans  le  palais, 
il  envoie  une  ambassade  pour  consulter  le  pape  Zacharie. 
Sur  la  réponse  du  pontife ,  Pépin  est  élu  roi  par  les  Francs. 
Sacré  à  Soissons  avec  sa  femme  Bertrade  par  saint  Boni- 
face,  archevêque  de  Mayence  et  légat  du  Saint-Siège. 
Childérk  111  est  rasé  et  enfermé  dans  le  monastère  de 
Saiat-Bertin.  Fin  de  la  dynastie  mérovingienne. 
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LuiTPBAND  roi  des  Lombards ,  contemporain  Pa"l- 1^"*- 
de  Charles  Martel  et  presque  son  rival  de  gloire  ^ 
prince  d'une  grande  vertu  et  d'une  haute  for- 
tune y  méditoit  des  desseins  aussi  élevés  que  ceux 
d'aucun  des  rois  ses  prédécesseurs.   Il  aspiroit 
comme  eux  à  la  souveraineté  de  Tltalie  :  mais  il 
ne  dévoiloit  point  d'abord  des  vues  qui  peut-être 
D^acquirentleur  développement  qu'à  l'aide  des 
conjonctures.  Clément  envers  ses  ennemis  ^  légis- 
lateur et  père  de  ses  peuples ,  sa  piété  et  un  amour 
naturel  pour  la  justice  servoient  de  principal  con- 
trepoids à  l'ambition  qui  étoit  le  seul  vice  d'uu 
si  beau  caractère.  Faroalde  duc  de  Spolète,  pro- 
filant de  la  sécurité  des  Grecs  ,  avoit  enlevé  la 
ville  de  Classe  qui  dépendoit  de  Ravenne  et  de 
VExarchat.  Mais  Luitprand^  sur  la  plainte  de 
l'exarque  Scholastique  successeur  de  Jean  Rhi- 
locope,  lui  fit  restituer  cette  place,  soit  qu'il  dés- 
approuvât cette  surprise  faite  en  pleine  paix  , 
soit  qu'il  crût  que  l'occasion  n'étoit  pas  venue  de 
rompre  avec  les  Grecs.  Vers  le  même  temps ,  id.  vi,  48. 
c'est-à-dire  vers  l'an  720,  les  Sarrasins  déjà  itS!°iib!  m! 
maîtres  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  et  qui  exer- 
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çoient  au  loin  leurs  brigandages  sur  toute  cette 
mer  y  firent  une  descente  dans  Tile  de  Sardaigne 
négligemment  gardée  par  une  foible  garnison  de 
Grecs  )  et  s'en  emparèrent.  Us  commencèrent, 
selon  leur  usage  y  à  infester  les  temples  et  les 
lieux  saints.  Us  déchargèrent  particulièremeBt 
leur  fureur  sur  le  lieu  où  étoient  déposées  les 
reliques  de  saint  Augustin  évéque  d'Hippone, 
transportées  autrefois  d'Afrique  dans  cette  tle 
par  l'effet  des  invasions  des  Barbares.  Le  roiLnit- 
prand  ^  instruit  de  ces  profanations ,  envoya  en 
Sardaigne  faire  la  recherche  des  restes  de  ce  saint 
docteur.  Il  les  racheta  à  grands  frais  des  Sarra* 
sins  y  et  les  fit  transporter  à  Pavie  où  ils  furent 
exposés  à  la  vénération  publique. 

La  paix  de  l'Italie  n'avoit  point  été  interrom- 
pue depuis  le  règne  de  Rotharis,  du  moins  de  la 
partdes  rois  Lombards  :  caria  monarchie^ comme 
nous  l'avons  vu  y  n'avoit  pas  cessé  de  s'étendre. 
Les  ducs  Lombards  y  principalement  ceux  de 
Bénévent ,  avoient  insensiblement  agrandi  leur 
territoire  aux  dépens  des  Grecs.  Si  les  rois  n'a- 
voient  point  par  eux-mêmes  fait  de  nouvelles 
conquêtes  et  achevé  le  démembrement  des  pro^ 
vinces  grecques  d'Occident ,  il  faut  moins  l'at- 
tribuer à  leur  modération  qu'aux  orages  qui  agi- 
tèrent la  monarchie  lombarde  y  et  qui  avoient 
laissé  subsister  dans  le  reste  de  l'Italie  quelques 
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fruits  précieux  de  l«i  paix  que  saiut  Grégoire-le- 
Grand  y  avoit  fondée.  Aujourd'hui  ce  royaume 
paroissoit  jouir  d'un  plein  repos  sous  le  sceptre 
d'un  prince  habile  et  puissant.  Au  contraire  ^ 
r£mpire  ébranlé  par  les  dernières  révolutions  ^ 
à  peine  sauvé  des  coups  des  Sarrasins  qui  venoien  t 
de  lever  le  siège  deConstantinople  y  alloit  encore 
être  bouleversé  par  la  nouvelle  hérésie  des  Ico- 
noclastes. Les  persécutions  de  Tempereur  Léon 
Isaurien  y  de  guerrier  couvert  de  gloire  devenu 
sectaire  et  théologien  fanatique  ^  alloient  jeter  le 
trouble  et  l'alarme  dans  toutes  les  provinces  et 
servir  même  les  armes  des  Sarrasins.  Elles  ne 
pouvoicnt  manquer  sur-tout  d'augmenter  la  dé- 
fiance et  le  mécontentement  qui  se  réveilloient 
par  intervalle  entre  Constantinople^  siège  prin- 
cipal des  hérésies  assises  sur  le  trône  impérial  ou 
dans  la  chaire  patriarcale  y  et  Rome  y  toujours 
occupée  à  la  défense  de  l'orthodoxie.  C'étoit  dans 
ces  circonstances  que  dévoient  renaître  pour  ne 
plus  être  interrompues ,  ces  longues  querelles 
entre  les  Grecs  et  les  Lombards  qui  avoient  dé- 
chiré l'Italie,  en  commençant  depuis  Alboin  et 
se  prolongeant  jusqu'à  la  fin  du  règne d'Agilulfe. 
Uue  nouvelle  lutte  y  selon  toute  apparence  y  de- 
voit  se  terminer  par  la  ruine  complète  de  Rome 
et  de  l'Empire  en  Occident.  Mais  par  un  événe- 
ment inattendu,  cette  même  lutte  entraîna  la 


384  ANNALES  DU  MOYEN  ACB. 

destruction  du  royaume  Lombard ,  eD  amenant 
dans  ritalie  de  nouveaux  vengeurs  suscités  par 
les  pontifes  y  lesquels  rétablirent  Fempire  d'Oc- 
cident dans  leur  propre  nation.  C'est  là  que 
viennent  aboutir  les  mouvemens  de  tant  de  peu- 
ples y  et  que  s'achèvent  y  pour  ainsi  dire^  les  des- 
tinées de  Tancien  Occident.  C'est  cette  grande 
révolution  y  fondement  et  base  de  toute  l'histoire 
moderne,dont  nous  voyons  depuis  quelque  temps 
que  les  causes  se  préparent  dans  les  dissentions 
de  l'Italie  et  de  l'Orient  ^  dans  la  rivalité  des  rois 
Lombards  et  des  exarques  ^  et  dans  l'accroisse- 
ment progressif  d'un  peuple  voisin  commandé 
alors  par  une  maison  de  héros,  qui  finit  par  re- 
cueillir le  fruit  des  conquêtes  de  tous  les  autres 
Barbares  et  l'héritage  même  du  peuple  romain. 
r^7^:  Le  premier  signal  de  ces  nouveaux  troubles 

Anasiaa.  in  fut  un  attentat  horrible  tramé  sur  la  personne 

Gregor.  ii. 

du  pape  Grégoire  II.  C^étoit ,  comme  on  n'en 
peut  guère  douter  y  l'effet  des  anciennes  jalousies 
dont  les  empereurs  hérétiques  avoient  donné 
tant  de  preuves  contre  le  siège  de  Rome ,  et  dont 
le  saint  pape  Martin  avoit  péri  victime.  Il  se 
forma  dans  Rome  une  conjuration  entre  le  duc 
Basile  9  Jordanes  cartulaire  et  Jean  Lurion  sous- 
diacre  y  dans  le  dessein  d'assassiner  le  pontife  ^ 
sous  la  protection  et  de  l'assentiment  de  Marin  j 
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spathaire  de  l'empereur,  que  Léon  tenoit  d'en-      727. 
voyer  pour  prendre  le  gouvernement  du  duché 
de  Rome.  Mais  ce  nouveau  gouverneur  ayant  été 
frappé  de  paralysie  au  moment  où  l'entreprise 
alloit  éclater,  se  fit  ramener  à  Gonstantinople. 
Cet  incident  fit  manquer  le  coup.  La  conjura^ 
tîon  fut  découverte.  Les  Romains  indignés  ven- 
gèrent le  pontife  par  la  mort  de  Jordanes  et  de 
Jean  ;  le  duc  Basile  fut  condamné  à  la  réclusion 
et  confiné  dans  un  monastère.  Si  Léon ,  prince 
fanatique  ,  mais  naturellement  assez  généreux  y 
ne  prit  point  part  à  ce  complot  dont  l'accuse 
Anastase  l'historien  des  papes ,  il  est  certain  du 
moins  qu'il  méditoit  dès^ors  des  desseins  fu- 
nestes à  l'Eglise .  Il  voyoit  d'avance  dans  le  pon- 
tife romain  un  adversaire  intrépide ,  et  n'espé- 
roit  point  faire  recevoir  ses  nouveautés  tant  que 
Grégoire  tiendroitlesiègedeRome.  DéjàGrégpire 
s'étoit  fait  connoitre  à  lui  par  un  zèle  étranger 
à  toute  complaisance  humaine.  Il  avoit  encouru 
riodignation  de  l'empereur  en  réclamant  contre 
un  surcroît  de  taxe  que  Léon  avoit  imposé  sur 
les  provinces  d'Italie  épuisées  par  les  ravages  des 
Lombards.  Car  le  saint  pontife  ^  ainsi  que  ses 
prédécesseurs^  se  regardoit  comme  le  protecteur 
naturel  des  peuples  y  chargé  d'exposer  leurs  be- 
soins aux  pieds  du  trône  ^  d'élever  la  voix  entre 
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7«7.  eux  et  le  prince.  Paul ,  nouvel  exarque ,  arrivé 
depuis  peu  à  Ravenne  >  étoit  le  digne  miùisire 
des  exactions  de  Fempereur. 

Mais  Léon  ^  d^autant  plus  animé  à  la  perte  du 
pontife  qu'il  voyoit  le  peuple  romain  plus  dé- 
voué à  sa  défense  ^  résolut  de  lui  tendre  un  piège 
dont  il  ne  pût  se  débarrasser.  Il  envoya  en  Italie 
un  autre  spathaire  pour  s'entendre  avec  Texar- 
que  sur  les  moyens  de  déposséder  Grégoire  da 
pontificat  et  de  le  chasser  de  Rome.  Paul  éioii 
assez  disposé  de  luitmênie  à  seconder  les  vues 
malveillantes  de  l'empereur.  Indépendamment 
des  différends  qui  avoient  toujours  existé  entre 
les  pontifes  romains  et  les  exarques  ^  il  étoit  en- 
core animé  d'une  haine  personnelle  contre  Gré- 
goire. La  principale  cause  en  étoit  la  généreuse 
résistance  du  pape  aux  concussions  qu'il  avoit 
déjà  exercées  en  divers  lieux  sur  le  patrimoine 
des  Eglises.  Il  détacha  donc  de  Ravenne  et  de 
l'armée  qu'il  tenoit  au  dehors  y  un  corps  de 
troupes  qu'il  remit  à  la  conduite  du  spathaire 
pour  se  porter  sur  Rome  y  en  prendre  le  gouver- 
nement y  se  rendre  maître  de  la  ville  et  de  la 
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personne  de  Grégoire  y  et  l'enlever  de  son  siège; 
après  quoi  il  se  promettoit  y  comme  autrefois 
l'exarque  Isaac  y  de  faire  élire  un  pape  à  son  gré 
et  de  s'emparer  des  trésors  de  l'Église  romaine. 
Le  satellite  de  Léou  descendit  sur  Rome;  prêt  à 
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exécuter  les  ordres  de  son  maître.  Mais  sa  mar-  727 
che  ne  put  être  cachée.  Au  bruit  que  la  yie  et  la 
liberté  du  pontife  étoient  menacées ,  on  vit  naître 
tine  inquiétude  générale  dans  tout  le  pays  voisin  , 
parmi  les  Barbares  comme  chez  les  Romains.  De 
rOmbrie  et  de  la  Toscane^  une  foule  de  Lom- 
bards se  portèrent  sur  Rome  afin  de  s'opposer  à 
l'entrée  des  soldats  de  l'exarque/  Des  Romains 
se  joignirent  à  eux.  Ces  troupes  d'habitans  rem- 
plis d'ardeur  et  conspirant  de  concert  pour  la 
défense  du  pape ,  ac^couroient  péle-méle  y  ve- 
noient  se  ranger  autour  du  pont  Salaire  et  du 
pont  Milvius.  Le  spathaire  arrivant  en  face  de  la 
ville  y  se  vit  arrêté  tout-à-coup  dans  sa  marche 
par  les  Lombards  et  les  Romains  réunis.  Il  fut 
repoussé  y  chassé  de  devant  Rome  sans  avoir  pu 
mettre  la  main  à  son  entreprise^  obligé  de  re- 
brousser chemin  et  d'aller  se  renfermer  dans  Ra- 
venne.  Le  pape  se  vit  délivré  de  la  crainte  de 
Léon  par  les  sujets  de  l'Empire  et  par  leurs  an- 
ciens ennemis*  Il  fut  témoin  de  cet  accord  ^  il  le 
souffrit;  ou  plutôt  ce  mouvement  spontané  et 
tnmultuaire  des  deux  peuples  ralliés  par  la  même 
foi  pour  protéger  sa  personne  ^  fit  tout  de  soi- 
même  et  déconcerta  les  mauvais  dessin  s  de  l'em- 
perftir .  Ainsi  cette  marche  hostile  que  Léon  avoit 
voulu  faire  servir  à  la  ruine  de  Grégoire ,  mon- 
tra^ pour  ainsi  dire  y  le  pontife  entouré  des  vœux 
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727.  et  des  armes  de  toute  L'Italie  contre  la  puissatice 
impériale.  Ainsi  s'accroissoit  de  jour  en  jour 
Tautoritë  des  pontifes  par  les  atteintes  même  que 
les  empereurs  vouloient  lui  porter*  Depuis  ce 
temps:^  le  •  lien  qui  retenoit  encore  le  siège  de 
Rome  â]u  trône  im.périal  parut  s'affoiblir.  Quoi- 
que les  papes  se  reconnussent  toujours  jusqu'à 
la  fin  sujets  déis  empereurs  ^  cette  défense  de  leur 
personne  à  main  armée  leur  fit  voir  de  loin  dans 
le  dévouement  des  peuples  une  force  toujours 
prête  à  les  protéger,  et  qui  se  preteroit  même  au 
besoin  à  affranchir  entièrement  les  proviocei 
d'Italie  de  l'autorité  impériale. 
Anastas.  ibid.      Mais  l'Orient  préparoit  toujours  des  troubles 

JPaul.  Diac.    ,     ,,/^      .  ,  t^t  .    .  .    , 

vi^  49.  al  (Jccident.  JNous  voici  arrives  au  temps  ou 
l'hérésie  des  Iconoclastes  succédant  à  celle  iei 
Monothélites  %t  trouvant  la  même  opposition  en 
Italie  y  acheva  de  mettre  en  combustion  cette 
partie  de  l'Empire ,  d*aigrir  les  vieux  fermens 
de  division  qui  y  subsistoient  depuis  si  loug- 
temps.  Cette  secte  protégée  par  le  prince,  com- 
battue par  le  Saint  -  Siège  et  repoussée  par  le« 
peuples ,  se  déploya  d'abord  avec  une  telle  vio- 1 
lence  qu'il  sembla  qu'un  schisme  alloit  éclater  I 
non  seulemen  tdans  l'Eglise ,  mais  dans  l'Empire. 
Jiéon  y  en  l'an  '/2.6y  publia  soa  édit  par  leqtel  il 
abolissoit  les  images  et  ordonnoit  de  les  abattre 
dans  tous  les  lieux  publics.  Ce  décret^  nonmoiisf 
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imprudent  que  sacrilège ,  fut  comme  le  signal 
d*une  révt)lte  en  Italie.  L*empereur  envoya  son 
édit  à  Grégoire  ;  il  écrivit  au  pape  à  diverses  fois 
ponr  lui  offrir  toute  sa  faveur  s'il  y  acquiesçoit  ^ 
le  menacer  de  son  indignation  et  même  de  la 
déposition  s'il  refusoit  d'y  souscrire  w  Le  pape  ré* 
pondit  eb  is^efforçant  de  le  détourner  de  Son  des* 
sein  impie  ;  il  lui  représenta  les  droits  sacrés  de 
rÊglise  qui  seule  peut  faire  des  décrets  pour 
fixer  le  dogme  et  régler  la  discipline.  Il  écrivit 
ensuite  dans  toute  l'Italie  pour  prémunir  les 
peuples  contre  la  nouvelle  secte  et  les  foriifief 
contre  les  menaces  de  l'empereur  qui  se  montroit 
disposé  à  l'étendre  par  tous  les  moyens  y  même 
par  la  force  des  armes^  En  même  temps  les  récits 
des  persécutions  que  les  fidèles  soufïroienf  dans 
rOrient  ^  remuoient  y  agitoient  les  esprits.  On 
sutque  Léon  appuyoit  l'hérésie  par  les  Supplices» 
L'incendie  de  la  précieuse  bibliothèque  de  Gons*- 
tantinople  à  laquelle  ce  prince  ignorant  et  fana- 
tique fit  mettre  le  feu  et  qui  fut  consumée  avec 
le  bibliothécaire  et  ses  disciples  ;  la  peine  capitale 
infligée  à  des  clercs  ^  à  des  laïcs  qui  avoient  refusé 
de  souscrire  à  la  mutilation  des  images  ;  les  ou*> 
trages  faits  aux  lieux  saints  ;  toutes  ces  violetices 
portèrent  au  pins  haut  point  le  mécontentement 
des  peuples.  Les  lies  de  la  Grèce  venoient  de 
tenter  une  révolte  aussi  malheureuse  que  mal 
6.  3.5 
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concertée*  L'Italie  moins  dépendante  de  1  Em^ 
pire^  fut  près  de  s^en  séparer  entièrement.  £t 
7heophaii.  même  les  historiens  Grecs  ont  rapporté  que  Gré- 
goire II  y  par  un  attentat  inoui  jusqu^alors,  abolit 
le  pouvoir  de  l'empereur  en  Italie  y  sous  prétexte 
que  ce  prince  étoit  hérétique  et  excommunie; 
.  qu'il  délia  les  peuples  du  serment  de  fidélité,  et 
défendit  qu'on  portât  à  Constantinople  l'ai^cnt 
des  tiibuts.  "Mais  comme  les  annales  d'Occident 
ne  parlent  point  de  ces  actes  dénoientis  d'ailleurs , 
ainsi  que  nous  Talions  voir,  par  tout  le  reste  de 
la  conduite  de  ce  pontife  }  comme  elles  nous  le 
montrent  au  contraire  toujours  dévoué  à  VEm-' 
pire  et  à  son  chef;  les  critiques  les  plus  judicieux 
ont  pensé  avec  raison  qu'il  falloit  attribuer  celte 
imputation  à  la  haine  jalouse  des  Grecs  toujours 
passionnés  contre  la  chaire  de  saint  Pierre ,  et 
qui  ont  cherché  par  là  à  faire  retomber  sur  elle 
le  reproche  d'avoir  soustrait  l'Italie  à  l'autorilé 
impériale* 
„2S.  Toutefois  les  excès ,  les  tyrannies  de  l'empe- 

reur, et  si  l'on  veut  l'opposition  légitime  que  le 
pape  formoit  à  l'hérésie ,  excitèrent  des  séditions 
dans  toute  l'Italie.  On  brise  les  images  de  Léon^ 
on  les  foule  aux  pieds,  on  s'écrie  qu'il  fiiut  se* 
couer  le  joug  de  ces  princes,  éternels  ennemis 
de  l'Eglise ,  dont  la  conduite  lâche  ou  tyranni* 
,  que  livrant  les  provinces  aux  exactions  de  leurs 
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iieutettans,  a  fait  plus  de  mal  aux  peuplés  que  ^z8. 
l'épée  deis  Lombards.  Les  peuples  du  duché  de 
Rome  >  de  la  Campauie  y  de  TËxarchat  ^  de  la 
iPentapolC)  de  la  Véttélie,  lèvent  Tétetidard  dô 
larebeilion.  Le  ûomdu pontife  leursértde  rallie^ 
ment.  Les  rebelles  déclarent  qu  ils  se  raùgerout 
autour  de  Isa  chaire  ;  qu^ils  ne  souffriront  point 
qu  on  lui  fasse  outrage  non  plus  qu  à  la  religion 
de  leurs  pères.  Oti  charge  d^exécrationsTexarque 
et  l'empereur  $  on  expulse  ou  Ton  ib  timide  leuk^s 
partisans^  On  reAise  d'obéir  aux  décrets  impt^- 
riaux  et  même  de  reconnoitre  les  magistrats 
inslilués  par  le  pritice.  Datis  presque  toutes  les 
nilesil  s'élève  des  mouvemens  dirigés  contre  ces 
officiers.  Les  peuples  se  donnent  d'eux-mêmes 
de  nouveaux  magistrats  et  des  ducs  à  leur  choix  } 
prêts  à  repousser  la  force  par  la  force  ^  si  Pem^ 
perear  tente  de  les  réduire.  Les  historiens  les 
plus  authentiques  assurent  même  que  toute  1^1- 
lalie  fit  une  ligue  pour  déposer  Léon  y  pour  élire 
un  autre  empereur  que  Ton  devoit  conduire  à 
main  armée  à  Gonstantinople  :  ce  qui  auroit 
peut-être  éteintdès-lors  l'autorité  des  empereurs 
Grecs  en  Occident.  Mais  le  pape  Grégoire,  non 
moins  sujet  fidèle  que  poUtife  ii) trépide^  modéra 
celte  première  effervescence  des  espritSt  II  par- 
viutàdétournerun  projet  imprudemment  conçu , 
dont  Teffet  infaillible  eût  été  de  livrer  le  reste 
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^8.       de  l'Italie  aux  armes  lombardes.  U  ne  put  d< 
même  apaiser  la  fureur  du  peuple  qui  s'exerçoit 
cruellemetit  sur    les  officiers  de   l'empereur* 
Les  Yénitietis  déjà  florissans  y  et  les  Pentapoli'^ 
tains  y  aujourd'hui  les  peuples  de  la  Marche 
d'Ancône  y  coururent  aux  armes  des  premiers  : 
ils  se  signalèrent  dans  ces  troubles.  A  Naples, 
le  duc  Exhilaratus  aidé  de  son  fils  Adrien  y  ap- 
puyoit  le  parti  de  l'empereur  opposé  à  celui  du 
pape  et  des  Fidèles  (c'étoit  par  ces  noms  que  se 
désignoient  les  rebelles  ).  Il  cherchoit  à  se  faire 
des  partisans  dans  le  duché  y  pour  les  opposer  a 
une  révolution  si  rapide  et  si  dangereuse.  Il  ne 
put  résister  au  torrent  qui  entrainoit  l'Italie  et 
soulevoit  tout  contre  Léon.  Le  peuple  prit  les 
armes  y  se  rendit  maître  de  la  personne  de  son 
gouverneur  y  et  le  mit  à  mort  avec  son  fils  Adrien  • 
Le  duc  Pierre  qui  commandoit  dans  Rome, 
accusé  d'avoir  écrit  à  Gonstantinople  contre  le 
pontife^  fut  maltraité  et  chassé.  Mais  rien  n'é- 
gale ce  qui  se  passoitàRavenne.  Dans  cette  ville  ^ 
siège  de  l'autorité  impériale  en  Italie  y  par  con- 
séquent moins  dévouée  aux  intérêts  du  pontife, 
le  peuple  se  divisa  ouvertement  en  deux  factions. 
Les  uns  se  rangèrent  du  côté  de  l'exarque;  les 
autres,  jdus  inquiets  du  danger  de  la  Relîgiou 
que  fidèles  à  la  majesté  de  l'empereur ,  suivirent 
l'exemple  du  reste  de  l'Italie.  On  en  vint  aux 
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mains  dans  la  ville*  La  faction  qui  aspiroit  à  Tin-      ^zS^ 
dépendance^  se  trouvant^  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire,  la  plus  nombreuse  ou  la  plus  forte  par  la  pas- 
sion qui  Tanimoit  ^  le  parti  de  Texarque  fut  battu 
et  dissipe  •  Paul  lui-même  resta  mort  sur  la  place. 
Le  duché  de  Rome  et  l'Exarchat  commencèrent 
dès-lors  à  séparer  leurs  intérêts  de  ceux  de  l'Ëm» 
pire.  Ils  ne  cessèrent  point  pourtant  de  se  recon- 
Doitre  dépendans  de  Tautorité  impériale;  non 
plus  que  les  Napolitains ,  quoique  ceux-ci  eus- 
sent poussé  leur  vengeance  aux  derniers  excès. 
Tandis  que  d'autres  villes  d'Italie,  fatiguées  du  Gîaanone; 
jougdes  exarques  et  de  l'hérésie  des  empereurs,        lia."    ' 
tournoient  déjà  les  yeux  vers  les  Lombards  ;  les 
Napolitains ,  dès  long-temps  ennemis  de  cette 
nation  et  principalement  des  Bénéventins  avec 
lesquels  ils  avoien t  eu  des  querelles  cou  1 1  miellés  y 
ne  voulurent  entendre  à  aucune  proposition  de 
leur  part.  Malgré  ce  tumulte  passager,  ils  se  main- 
tinrent  constamment  sous  les  lois  de  l'Empire. 

Cependant  les  Lombards  ne  pouvoient  voir 
avec  indifférence  l'agitation  de  l'Italie.  Luit* 
prand ,  prince  habile  et  politique  ^  avoit  l'oeil 
SUT  tout  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui.  Ces  pro- 
vinces sans  magistrats  et  sans  chefs,  l'autorité 
des  empereurs  méconnue  ,  l'Orient  toujours 
pressé  par  les  Sarrasins  ;  tant  de  conjonctures  si 
i^vorables  à  son  agrandissement  eussent  tenté 
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^28.       un  prince  moins  ambiûeux.  Les  hostilités  com- 
TiT'/is^'io!  nacncèrent  par  la  prise  de  Marni^  ville  de  TOm- 
GiTor*  11"!  ^™>  ^^i  éloil  restée  à  TEmpire,  et  qui  fut  sur- 
Sigon.hb.iii.  pn^e  parles  Lombards ,  apparemment  do  duché 
auial.  adann.  ^e  Spolète.   En  mcme  temps  Luitprand  ayant 
mis  sur  pied  une  armée  nombreuse ,  entra ,  sans 
être  attendu  ^  dans  TExarchat.  Il  marcha  droit 
sur  Ravenne  encore  livrée  au  tumulte  de  Tanar* 
chie  y  et  en  investit  les  murs.  Les  Ravennates^ 
quoique  surpris  y  se  défendirent  avec  courage, 
paroissant  décidés  à  souffrir  les  dernières  extré- 
mités plutôt  que  de  se  rendre.  Le  roi  ne  voulut 
point  perdre  son  temps  autour  de  la  place.  B 
leva  le  camp  ou  laissa  un  corps  de  troupes  pour 
continuer  le  blocus,  et  se  porta  à  trois  milles  de 
là,  sous  les  murs  du  château  de  Classe  qui  étoit 
le  rendez-vous  des  flottes  grecques  dans  la  mer 
Adriatique.  Cette  place  assiégée,,  ce  semble,  en 
même  temps  que  Ravenne  et  défendue  par  une 
foible  garnison  ,  fut  emportée  de  vive  force.  Le 
vainqueur  y  trouva  d'immenses  richesses;  il  rasa 
la  place«  La  ruine  de  Classe  jeta  Teffroi  daus 
Ravenne.  Luitprand  ramena  aussitôt  sur  cette 
ville  ses  troupes  victorieuses;  et  ranimant  leur 
ardeur  par  Tespoir  d'un  plus  riche  butin  ,  il  ré-^ 
«olut  de  ne  point  lâcher  prise  qu'il  ne  se  fût  as- 
suré de  sa  conquête  par  la  chute  de  la  capitale. 
Plein  d'activité  dans  la  guerre  ^  ce  prince  savait 
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encore  employer  l'art  des  pratiques  secrètes,      72^, 
ressource  d'un  grand  usage  dans  les  troubles  ci- 
vils où  la  fidélité  est  si  rare  ou  si  fragile.  H  sut 
se  ménager  une  intelligence  dans  Ravenne.  Tan* 
dis  qu'il  donnoit  une  fausse  attaque  à  un  côté 
des  murs  y  un  traître  lui  livra  la  porte  opposée. 
Ses  soldats  s'y  précipitèrent.  Ainsi  tomba  dans 
les  mains  des  Lombards  y  vers  l'an  728  ,  cette 
cilé  qui  avoit  été  le  dernier  boulevard  de  l'Em- 
pire en  Occident  y  et  tour^à-tour  le  siège  des 
empereurs  y  des  rois  Goths  ,  puis  des  exarques. 
Elle  étoit  remplie  de  richesses  et  conservoit  des 
restes  éclatans  de  la  magnificence  de  ces  divers 
maîtres.  Luitprand  en  abandonna  le  pillage  à 
ses  soldats.  Après  la  prise  de  Ravénne  y  il  reçut 
la  soumission  de  la  plupart  des  villes  de  l'Exar- 
chat.  U  réduisit  la  province  en  duché  y  y  mit 
pour  gouverneur  son  neveu  Hildebrand  qui  lui 
SQccéda  ensuite  dans  le  royaume.  Comme  ce 
prince  étoit  encore  en  bas  âge  y  il  lui  donna  pour 
conseil  et  pour  guide  Pérédée  duc  de  Vicence. 

Luitprand  poursuivit  ses  succès.  Joignant  tou- 
jours la  négociation  à  la  force  y  il  mettoit  à  profit 
les  mécontentemens  des  villes  pour  les  faire 
tomber  dans  ses  filets.  Les  Lombards  n'étoient 
point  encore  entièrement  maîtres  de  tout  le  pdys 
situé  au-dessous  deRavenne  en  descendant  dans 
la  Romague.  Entre  Imola  et  Modène  y  il  restoit 
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^%8.  plusieurs  lieux  de  l'Emilie  qui  avoient  échappé 
à  leur  domination.  Le  roi  Lombard  y  porta  la 
guerre  •  Il  envahit  le  Frëgnano^  le  Persicéto^  quel- 
ques autres  petits  cantons  de  cette  province ,  et 
couronna  sa  conquête  par- la  prise  de  Timpor- 
tante  et  célèbre  ville  de  Bologne.  Il  entra  aussi 
dans  la  Fentapole ,  partie  du  Picénum  ^  oontigaë 
à  l'Exarchat;  et  poussant  toujours  sa  fortune ^  il 
pénétra  en  vainqueur  deRiminiàOsimo.Toutes 
les  villes  de  la  province  se  soumirent  à  lut.  Les 
unes  fiirent  prises  d'emblée  ;  les  autres  se  ren- 
dirent d'elles-mêmes  y  préférant  le  joug  lombard 
au  despotisme  d'un  prince  hérétique  et  persécu- 
teur y  craignant  même  d'appeler  son  secours  après 
la  révolte  dont  elles  s'étoient  rendues  coupables , 
et  d'un  autre  côté  se  sentant  trop  foibles  pour  se 
défendre  par  leurs  propres  forces.  Maître  de  la 

Paol.  Diac.  Peutapole,  Luitprand  s'arrêta  à  Vico-Pilléo  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  de  la  province  et  y  éta- 
blir le  gouvernement  lombard ,  comme  c'étoit 
l'usage  de  ces  peuples  dans  toutes  les  terres  dont 
ils  s'emparoient.  Ce  fut  là  que  les  différentes 
villes  de  la  Peutapole  lui  adressèrent  des  ambas- 
sades avec  des  présens  et  des  lettres  de  leurs 
évêques  pour  lui  faire  leurs  soumissions  «  Mais 
les  députés  furent  surpris  dans  la  route  par  des 
soldats  Grecs  qui  battoient  le  pays  y  et  massacrés. 

Anastas.  ibid.     Jj^on  apprît  avec  rage  la  nouvelle  de  la  défecr 
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tîon  de  r|talie  et  des  conquêtes  du  Lombard.  D      y^8. 
y  envoya  pour  nouvel  exarque  le  patrice  Euty- 
chius  y  eunuque ,  qui  avoît  déjà ,  comme  l'on 
croit  y  tenu  le  gouvememeut  de  la  province  ; 
Scholastîque   ayant  été  rappelé  lorsque  Léon  Saûas  ad  Sig. 
parvînt  à  l'Empire  y  et  Eutychius  mis  à  sa  place 
pour  céder  ensuite  les  rênes  à  Paul.  Le  nouvel 
exarque ,  scélérat  habile  et  artificieux  y  étoit  bien 
digne  de  suivre  les  desseins  impies  de  ses  prédé- 
cesseurs. Léon  qqi  regardoit  Grégoire  comme  le 
premier  auteur  de  la  résistance  des  peuples  à  ses 
volontés  et  des  progrès  nouveaux  des  Barbares, 
avoit  résolu  de  le  faire  périr.  Eu  chargeant  l'exar- 
que de  réparer  les  pertes  de  l'Italie ,  il  lui  avoit 
recommandé  de  se  défaire  du  pontife  à  quelque 
prix  que  ce  fût  y  et  avec  lui,  des  principaux  ci- 
toyens de  Rome  dévoués  à  sa  personne  et  à  ses  in- 
ttréts.  Eutychius  descendit  à  Naples.  11  en  trouva 
les  habitans  assez  bien  disposés  pour  l'Empire, 
et  malgré  leur  dernière  révolte  y  déterminés  à 
n'en  pas  trahir  les  droits.  Ce  fut  de  là  qu'il  dressa 
ses  machines.  Il  n'omit  rien  pour  gagner  les  gou- 
verneurs lombards  des  places  frontières  et  les  en- 
gager par  présens  et  par  caresses  à  quitter  le  parti 
du  pape  y  ou  du  moins  à  ne  point  embrasser  ou- 
vertement sa  défense.  11  fit  passer  dans  Rome  un 
affidé  avec  des  dépêches  pour  ses  partisans  ou 
pour  les  anciens  officiers  que  l'empereur  pouvQÎt 
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^28.  conserver  dans  la  ville.  Cet  homme  devoitse  con- 
certer avec  eux  afin  de  surprendre  et  d'assassiner 
Grégoire  et  les  chefs  àes  citoyens.  L'arrivée  dans 
Rome  d'un  agent  de  l'exarque  excita  une  alarme 
universelle.  Depuis  long-temps  on  savoitque  la 
vie  des  papes  n'avoit  cessé  d'être  attaquée  par 
les  ordres  des  empereurs ,  et  défendue  seulement 
par  le  dévouement  des  peuples.  La  vue  d'un  pa- 
reil ministre  ne  pouvoit  donc  manquer  de  £iire 
naître  d'étranges  soupçons.  L'agent  d'Eutychius 
fut  ^rrété  y  son  complot  découvert.  Les  Romains 
l'eussent  mis  en  pièces^  si  Grégoire  n'eût  intercédé 
pour  lui  et  ne  l'eût  sauvé  des  mains  d'un  peuple 
furieux.  Ils  excommunièrent  l'exarque.  D'autant 
plus  ardens  pour  la  défense  de  leur  pontife  qu'ils 
voyoient  les  empereurs  et  leurs  lieutenans  pins 
obstinés  à  sa  perte  ^  ils  s'engagèrent  tous  mutuel- 
lement et  par  serment  à  ne  jamais  abandonner 
sa  cause ,  à  mourir  autour  de  sa  personne  sacrée 
plutôt  que  de  permettre  qu'il  lui  fût  fait  la  moin* 
dre  insulte.  Les  Lombards  parurent  transportés 
du  même  zèle  pour  la  personne  du  pape  qu'ils 
avoient  déjà  protégée  contre  les  armes  de  Paul. 
Us  refusèrent  de  prêter  l'oreille  aux  offres  et  aux 
sollicitations  d'Ëutychius.  L'historien  des  papes 
prétend  même  qu'ils  entrèrent  dans  la  ligue  des 
Romains  et  du  reste  de  l'Italie ,  qu'ils  s'engagè- 
rent parle  même  serment.  L'exarque  voyant  son  « 
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entreprise  manqnée  sur  le  duché  de  Rome  y  cou-  72^* 
teDtd'avoir  confirmé Naples et  la  Gampanie  dans 
Tobéissance  due  à  l'empereur,  ne  pensa  qu'à  ré- 
tablir du  mieux  qu'il  pourroit  les  affaires  de  son 
niattre  en  Italie.  Il  se  mit  à  la  tête  des  troupes 
qu'il  avoit  amenées;  et  traversant  apparemment 
la  campagne  de  Rome  ainsi  qu'une  partie  de 
rOnibrie ,  il  dirigea  sa  marche  vers  les  provinces 
supérieures. 

Le  but  de  l'exarque  devoit  être  d'abord  de  ren-  P«nf-  Di«c. 
trer  dans  le  siège  de  son  gouvernement  envahi   Sîgon.  m. 
par  les  Lombards.  Il  avoit  à  faire  à  un  ennemi    ann.  799. 
actif  et  vigilant.  Mais  dans  l'entreprise  qu'il  mé- 
ditoit,  il  avoit  sur  lui  l'avantage  d'être  maUre  des 
côtes  et  de  la  mer;  avantage  qui  jusque-là  avoit 
fait  de  Ravenne  un  rempart  inexpugnable  aux 
Barbares ,  et  qui  empêchoit  que  cette  conquête 
n'eût  la  même  solidité  dans  les  mains  des  Lom- 
bards. Les  flottes  des  Vénitiens  pouvoient  être 
déjà  la  ressource  de  l'Italie.  D'ailleurs  il  parois- 
soit  que  les  peuples  des  provinces  supérieures 
que  la  passion  et  le  feu  de  la  révolte  avoient 
poussés  y  pour  ainsi  dire,  dans  les  pièges  de  leurs 
eimemis ,  commençoient  à  se  repentir  de  leur 
démarche  inconsidérée ,  à  regretter  les  lois  de 
l'Empire.  L'exarque  profita  de  cette  disposition      ^?g: 
des  esprits.  Sans  doute  il  eut  besoin  d'adresse 
pour  faire  concourir  à  ses  vues  des  hommes 
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y2$*  encore  ulcérés  par  les  décrets  contre  les  images 
et  par  les  violences  tyranniqnes  de  Léon.  Mais 
la  vertu  et  la  sagesse  du  pontife  firent  plus  en- 
core en  cette  occasion  que  Thabileté  de  Texar- 
que.  Grégoire  étoit  trop  éclairé  pour  ne* pas  voir 
que  la  perte  de  Ravenne  et  de  la  Pentapole  en- 
tratnoit  nécessairement  celle  du  reste  de  l'Italie  ; 
qu'aucun  obstacle  n'arréteroit  désormais  les  ar* 
mes  lombardes.  L'intérêt  même  de  son  siège  étoit 
joint  cette  fois  à  la  cause  commune  de  l'Empire. 
Malgré  le  dernier  attentat  tramé  contre  sa  per« 
sonne  et  les  censures  dont  il  avoit  frappé  l'exar- 
que,  le  pontife  se  reposant  de  sa  sûreté  sur  l'at- 
tachement des  peuples  y  ne  balança  point  à  agir 
de  concert  avec  ce  gouverneur.  Eutychius  s'étoit 
retiré  dans  les  villes  de  Vénétie ,  seule  province 
d'où  il  pût  tirer  des  secours.  De  là  il  cherchoit 
à  ranimer  la  fidélité  des  peuples.  Grégoire  écri- 
vit au  duc  Ursus  pour  le  prier  de  s'entendre  avee 
l'exarque,  de  le  secourir  de  toutes  les  forces  de 
son  duché ,  afin  qu'il  pût  ramener  Ravenne  sous 
l'obéissance  de  l'empereur.  A  la  lecture  de  la 
lettre  du  pontife,  les  Vénitiens  ne  doutèrent  pas 
long-temps  du  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Ils 
dressèrent  avec  l'exarque  le  plan  d'une  attaque. 
Ayant  répandu  le  bruit  que  l'empereur  leur  avoit 
donné  ordre  de  se  tenir  prêts  pour  une  expédi- 
tion qu'il  méditoit  contre  les  Sarrasins^  ils  armè-^ 
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rent  une  flotte*  Tout  étant  réglé  ^  Eutychius  se  ^%g. 
retire  comme  s'il  eût  été  rebuté  par  les  Vénitiens* 
n  rassemble  quelquesgamisonssur  sa  route>  vient 
devan  t  Imola  ville  de  TExarchat  nouvellement  oc^» 
cupée  par  les  Lombards  ;  il  fait  mine  de  vouloir  at« 
taquer  cette  place  et  forme  un  camp  sous  ses  murSé 
Quand  il  se  voit  à  la  tête  d'une  armée  suffisante^ 
ayant  donné  le  mot  aux  Vénitiens  et  pris  jour  avec 
eux  j  il  lève  le  camp  y  marche  à  grands  pas  sur  Ra- 
venne,  investit  la  ville  du  côté  de  terre.  Les  Véni- 
tiens étoient  sortis  dès  la  veille  de  leurs  ports  y  ils 
avoientcinglé  vers  l'orient  et  jeté  l'ancre  en  pleine 
mer  avant  le  lever  du  soleil.  Puis^  revenant  tout 
d'un  coup  vers  la  côte  d'Italie,  ils  abordèrent  de- 
vant Ravenne  à  la  même  heure  à-peu-près  que 
l'exarque  y  paroissoit  y  et  débarquèrent  leurs 
troupes  sur  la  plage.  Hildebrand  et  Pérédée ,  ré- 
veillés par  cette  attaque  inopinée,  firent  prendre 
les  armes  à  leur  garnison.  Ils  rangèrent  autour 
des  murailles  cette  multitude  surprise  et  m^l  en 
ordre.  Tandis  que  l'on  s'apprête  à  combattre 
pour  les  remparts  ,  les  Vénitiens  font  leur  atta- 
que à  une  porte  qui  donnoit  sur  la  mer,  la  bri-* 
sent  et  pénètrent  dans  la  ville.  Les  ducs  Lom- 
bards, à  la  vue  du  péril,  ramassent  un  gros  de 
troupes,  ils  accourent  pour  leur  disputer  l'en- 
trée. On  se  pousse ,  on  se  heurte ,  on  combat  dans 
les  rues  de  Ravenne.  Sur  les  entrefaites ,  l'etar^ 
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ytg.  qne  ayant  lui-même  livré  Tassaut  du  coté  de 
terre  9  les  Lombards  enveloppés  de  toutes  parts 
ne  purent  faire  résistatice.  Telles  soùt les  diverses 
circonstances  de  Texpédition ,  telles  qu^elles  ont 

6igoii.  été  rapportées  par  quelques  historiens  d^Italici 
A  la  vérité  elles  trouvent  peu  d'appui  dans  les 
monumens  anciens*  Mais  la  lettre  du  pape  Gré* 
goire  subsiste  encore  en  témoignage  du  concert 
des  Vénitiens  ^  du  pontife  et  de  rexarcpie*  L*hîs* 
torien  lombard  ajoute  que  Pérédée  duc  de  Vi- 
cence  et  tuteur  d'Hildebrand  fiit  tué  en  combat-* 
tant  avec  courage  pour  la  défense  de  la  ville.  Hil* 
debrand  tomba  vif  dans  les  mains  des  vainqueurs* 
Ravenne^  Classe^  Césarée^  et  sans  doute  les  an- 
tres places  de  l'Exarchat^  retournèrent  ainsi  au 
pouvoir  de  Tempereuré  Les  Vénitiens  couverts 
de  gloire  par  cette  belle  expédition ,  rentrèrent 
dans  leurs  ports.  La  reprise  de  Ravenne  suivît 
d'un  an  à-peu-près  la  perte  de  cette  ville.  L'ex- 
pédition des  Vénitiens  et  de  l'exarque  fut  si  bien 
combinée  y  exécutée  avec  tant  de  célérité^  que  le 
roi  n'eut  pas  le  temps  d'accourir  de  Pavie  pour 
défendre  sa  nouvelle  conquête. 

L'exarque  ne  perdit  point  de  temps.  Il  marcha 
6ur  la  Pentapole  qui  n'étoit  qu'une  dépendance 
de  l'Exarchat,  et  qui ,  par  sa  position ,  devoit  sui- 
vre le  sort  de  la  métropole.  Il  rencontra  devant 
Rimini  les  Lombards  de  la  province  qui  s'étoicnt 
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portés  sur  la  frontière  pour  lui  en  défendre  l'en-  y 7^. 
txée,  ou  qui  peut-être  accouroient  aU  secours  dé 
Ravenne.  Ils  furent  défaits  complètenient.L'exar'> 
que  rentra  en  maître  dans  toutes  les  places  de 
la  Pentapole.  Ces  villes  déjà  fatiguées  du  joug 
étranger^  lui  ouvrirent  leurs  portes ,  chassèrent 
les  garnisons  lombardes ^  et  revinrent  à  Tobéis* 
sance  de  FËmpire  avec  la  même  facilité  qu'elles 
Tavoient  secouée*  Un  autre  corps  qu'il  dirigeoit 
sur  l'Emilie  n'eut  point  le  même  succès.  Aga«^ 
thon  duc  de  Pérouse  qui  commandoit  ce  détache- 
ment ,  ayant  voulu  emporter  Bologne  ^  trouva 
trois  ducs  Lombards ,  Yalcaris,  Pérédée  etRo* 
tharis  campés  sous  les  murs.  Us  le  reçurent  vive- 
ment, firent  un  grand  massacre  de  sa  troupe  et 
mirent  en  fuite  le  reste.  Ainsi  de  toutes  ses  con- 
quêtes ,  il  ne  resta  guère  au  roi  Lombard  que  cette 
ville  importante  et  les  autres  places  qu'il  avoit 
enlevées  dans  l'Emilie. 

Rétabli  dans  Ravenne,  l'exarque  ne  perdit  Anastas.  îbîd. 
point  de  vue  le  dessein  pour  lequel  Léon  lui  avoit 
confié  le  gouvernement  de  l'Italie  :  c'étoit  d'y 
détruire  entièrement  le  parti  du  pape ,  auquel  se 
rattachoiont  la  faction  opposée  à  l'autoiîté  impé- 
riale et  tous  les  vœux  des  peuples  aliénés  du 
prince  par  leur  attachement  au  Saint-Siège^ 
par  leur  haine  pour  l'hérésie  iconoclaste.  C'étoit 
sujr-tQUt  contre  le  pontife  qu'Eutychius  devoxt 
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yt^»  diriger  ses  efforts  y  assuré  que  s'il  parvenoit  II 
l'ëcarter  ou  à  le  perdre^  le  chef  du  parti  abattu^ 
il  trouveroit  bientôt  moyen  d^établir  dans  Rome 
l'autorité  absolue  de  l'empereur  ^  d'étouffer  dans 
l'Italie  cet  esprit  de  sédition  que  l'opposition  aux 
hérésies  d'Orient  y  avoit  allumé  ^  et  d'y  faire  re-^ 
cevoir  pleinement  les  nouveaux  décrets  de  Léon^ 
Mais  le  principal  obstacle  pouvoit  Tenir  du  coté 
des  Lombards.  Un  intérêt  de  politique  leur  ayoit 
fait  appuyer  la  révolte  des  villes  y  une  foi  corn* 
mune  avoit  paru  les  rapprocher  de  la  ligue  de 
l'Italie.  Cette  ligne  qui  balançoit  l'autorité  de 
l'exarque  ^  ouvroit  à  leurs  armes  une  voie  pour 
arriver  enfin  au  grand  but  de  leur  ambition  ,  la 
souveraineté  de  toute  l'Italie.  Dans  ces  conjonc- 
tures ^  l'exarque  y  malgré  l'appui  passager  qu'il 
avoit  trouvé  dans  le  Saint-Siège  ^  jugeoit  bien 
que  cette  province  pleine  de  mécontentemëns  et 
de  divisions  ne  tarderoit  pas  à  secouer  le'  joug 
de  l'empire  grec ,  si  l'on  n'y  portoit  un  prompt 
remède.  Il  voyoit  encore  qu'il  ne  parviendroit 
jamais  à  vaincre  l'obstination  des  Romains  déter- 
minés à  verser  leur  sang  pour  le  pontife^  s'il  ne 
séparoit  le  roi  Luitprand  de  leur  cause.  Ce  fut  à 
quoi  il  tendit.  De  Ravenne  il  necessoit  de  soUi* 
citer  ce  monarque  et  par  prières  et  par  présens 
de  s'unir  à  lui^  d'abandonner  le  parti  de  Gré- 
goire. De  sou  côté  Luitprand^  quoique  attaché 
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SiYioèretnent  à  la  Religion  catholique^  n'étoît  ^25; 
point  éloigné  maintenant  de  servir  la  passion  de 
l'cxafxjue  contre  la  cause  du  pontife  et  de  Tlta* 
Ke«  Il  espérôit  à  son  tour  en  opposant  Texarque 
au  pope,  recouvrer  les  avantages  que  leur  cou* 
corde  lui  avoit  fait  perdre.  Mais  cette  politique 
ambitieuse  qui  devoit  éterniser  la  guerre,  se  lé- 
guant à  ses  successeurs  et  amenant  le  mépris  des 
ponti£es  et  de  leur  chaire  dont  les  Lombards  s'é** 
toieot  faits  d'abord  les  protecteurs,  força  Rome 
f  t  ritalie  près  de  tomber  sous  leur  domination  ^ 
à  cherchei*  ailleurs  d'autres  secours.  Cependant 
Luitprand,  prince  naturellement  religieux,  ba^^ 
lançoit  encore  à  entrer  dans  l'alliance  de  l'exar-' 
que.  Bien  plus,  à  la  prière  du  pontife,  il  venoit 
de  rendre  au  duché  de  Rome  la  ville  de  Sutrt 
en  Toscane  qui  dépendoit  de  ce  duché  et  dont 
les  Lombards  s'étoient  emparés  ;  lorsque  le  be- 
soin de  ses  propres  affaires  entraîna  enfin  sa  ré- 
solution ,  et  forma  une  véritable  ligue  contre 
Grégoire  entre  ces  deux  ennemis  héréditaires» 

Luitprand  avoit  lui-même  des  rebelles  à  sou- 
mettre* L'indocilité  des  ducs  Lombards  étoit  un 
obstacle  toujours  funeste  aux  progrès  de  cette 
nation.  Trasimond,  duc  de  Spolète,  fils  de  Fa-  P««i-  îHbc* 
roalde ,  s  etoit  emparé  des  Etats  de  son  père  après 
Tavoir  forcé  de  se  faire  clerc.  Ce  fils  dénaturé  as* 
piroit  encore  à  se  rendre  indépendant  de  la  cou^ 
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729,  ronne  lombarde.  Il  se  révolta  de  concert  avec 
Romiialde  II  duc  de  BénéveDl»  Luitprand  avoit 
à  cœur  de  réprimer  au  plutôt  cette  rébellion» 
Autrement  y  la  défection  de  ces  deux  ducs ,  les 
plus  puissans  de  la  monarcbie  lombarde  ^  cou* 
poit  court  à  tous  ses  projets  sur  l'Italie.  Cet  in- 
térêt le  rendoit  plus  facile  à  ouvrir  Toreille  aux 
offres  de  Texarque.  Eutychius  qqi  mettoit  tout 
en  œuvre  pour  l'amener  à  ses  fins  y  lui  envoya 
proposer  une  société  d'armes.  Il  lui  offrit  de  l'ai- 
der à  venger  son  injure  ^  à  condition  que  le  roi 
de  son  côté  ne  mettroit  aucun  empêchement  aux 
projets  qu'il  avoit  sur  Rome.  Au  moyen  de  cette 
aiUiance,  le  roi  sur  de  dompter  ses  rebelles,  es- 
péroit  peut-être  encore  partager  le  fruit  des  pei- 
nes de  l'exarque.  Il  oublia  donc  le  dernier  enga- 
gement que  les  Lombards  y  si  l'on  en  croit  Anas- 
tase,  avoient  formé  avec  les  Romains  ^  de  proté- 
ger le  pape  et  la  Religion  contre  les  insultes  de 
l'empereur  j  il  conclut  avec  le  lieutenant  de  Léon 
une  ligue  contre  celui  même  qu'il  devoit  défen- 
dre. Ainsi  9  suivant  une  politique  trop  commune, 
la  dépouille  d'un  allié  fut  le  prix  de  la  récoo- 
ciliation  de  deux  ennemis.  Les  deux  chefs  joi-. 
•  ^3o,  gnircnt  leurs  armées  et  fondirent  dès  la  campa- 
gne suivante  sur  le  duché  de  Spolète.  Trasimond 
ne  put  résister  à  cette  double  attaque.  Surpris  et 
accablé  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  garde,  il 
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toe  tebta  point  même  le  sort  des  armes  et  n'eut  ^3ù, 
recours  qu^à  la  clémetice  de  son  roi.  Il  vint  se 
jeter  à  ses  pieds  ^  demanda  grâce  ^  livra  des  ota->- 
ges ,  promit  d^exécuter  tout  ce  que  Luitprand  lui 
commabderoit;  il  s^obligea  de  rechef  envers  ce 
prince  parun  sermentde  ûdélilé^  Luitprand  dicta 
les  conditions  du  pardob  dans  Spolète.  A  la  vue 
de  tant  de  forces  qui  alloient  fondre  sur  lui  ^  le 
duc  de  Bénévent  effrayé  se  hâta  également  de 
faire  sa  soumission.  Après  quoi ,  tout  étant  tran^*' 
quille  ches  les  Lombards  y  les  deux  armées  réu-» 
nies  portèrent  Tappareil  de  la  guerre  datis  le  du^^ 
chédeRôme^  et  vinrent  dresser  leurs  tentes  dans 
les  prés  de  Néron  ^  situés  entre  le  Tibre  et  la  basi^ 
liqne  de  Saint-Pierre ,  vis-à-visdu  môle d*Adrien • 
Le  pape  prévenu  des  desseins  de  âes  ennemis^ 
avoit  fait  fortifier  la  ville  à  la  hàte«  Il  y  avoit  fait 
entrer  quelques  secours*  Puis  jugeant  que  ces 
foibles  précautions  n*étoient  point  capables  de 
i*epousser  Teffort  de  deux  armées  liguées ,  vou** 
lant  épargner  à  ses  yeux  le  ravage  de  la  campa-^ 
gne  et  la  profanation  des  lieux  saints,  il  aban**- 
donna  bientôt  cette  vaine  montre  de  défense.  Il 
résolut^  à  l'exemple  des  ducs  >  dé  recourir  à  la 
prière,  se  confiant  à  la  réputation  de  piété  et  de 
{grandeur  d'ame  dont  jouissoit  le  roi  Luitprand* 
D  sortit  de  Rome ,  accompagné  du  clergé  et  des 
principaux  habitans*  Il  marcha  vers  le  camp  du 
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jr3o.  roi  à  la  lêle  de  ce  cortège  vénérable  dont  la  con- 
tenance grave  et  modeste  idspiroit  le  respect  et 
l'admiration  au  soldat  lombard  qui  le  regardoit 
passer  en  silence.  Le  roi  lui-^méme^  qui  n'étoit 
point  préparé  à  un  tel  spectacle  ^  ne  put  fermer 
8on  cœur  aux  mouvemens  d'une  générosité  qui 
lui  étoit  naturelle.  Il  alla  au-devant  du  pape  ^  le 
reçut  avec  tous  les  égards  dus  à  son  caractère  au- 
guste. Alors  Grégoire  prenant  la  parole  et  faisant 
valoir  cette  autorité  sacrée  qui ,  jointe  à  sa  ver(U| 
donnoit  plus  d'ascendant  à  son  discours; 

ce  Roi  des  Lombards^  dit-il,  si  je  ne  voyois 
autour  de  moi  que  les  armes  de  Texarque ,  je 
n'aurois  point  pénétré  dans  ce  camp.  Bornant 
mon  ministère  à  implorer  la  miséricorde  divine 
dans  le  sanctuaire,  je  ne  viendrois  point  l'hu- 
milier en  vain  devant  les  ennemis  de  l'Eglise. 
Que  peut-elle  attendre  en  effet  de  ceux  qui  plu- 
sieurs fois  ont  attenté  aux  jours  des  pontiics , 
condamné  les  évêques  à  l'exil ,  au  glaive  j  pillé 
les  temples  par  les  mains  des  magistrats;  persé- 
cuté et  presque  aboli  l'orthodoxie  en  Orient? 
Mais  sachant  qu'un  roi  si  catholique  avoit  pris 
parti  parmi  nos  ennemis ,  je  n'ai  point  craint  de 
venir  exposer  en  sa  présence  ce  que  m'inspire 
l'intérêt  des  choses  saintes.  J'ai  cru  que  je  trou- 
verois  en  lui  ce  même  prince  qui  a  généreu- 
sement rendu  à  l'Église  son  patrimoine,  et  dans 
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ses  guerriers  ces  mêmes  Lombards  qui  naguère,      /Jo. 
au  premier  bruit  que  la  personne  du  pontife  ro- 
main étoit  menacée ,  se  joignirent  aux  sujets  de 
rSmpire  pour  voler  à  sa  défense.  Qui  peut  donc 
vous  faire  voir  aujourd'hui  des  ennemis  dans 
cette  cité  pacifique  qui  attendoit  de  vous  son  ap- 
pui ?  C'est  cette  Rome ,  ô  roi  Luitprand ,  que  le 
roi  Agilulfe  et  vos  autres  devanciers  qui  ont 
acquis  un  si  grand  £tat  dans  l'Italie  j  ont  tou- 
jours respectée  comme  une  terre  privilégiée. 
Parmi  les  tumultes  de  la  guerre  et  le  boulever- 
sement des  provinces,  ils  ont  craint  de  porter 
leurs  armes  sous  ses  murailles,  voulant  que  la 
paix  régnât  où  étoit  le  centre  de  la  Religion ,  et 
que  le  dernier  espoir  des  peuples  subsistât  dans 
le  repos  de  cette  chaire  et  dans  l'inviolabilité  de 
ce  territoire  sacré.  Sous  le  règne  glorieux  d 'Agi- 
lulfe ,  Rome  et  la  vertu  du  saint  pape  Grégoire 
ont  donné  le  bienfait  de  la  paix  à  l'Italie  tou- 
jours troublée  depuis  l'entrée  d'Alboin.  Les 
Goths  ariens ,  dont  l'empire  a  précédé  celui  des 
Lombards,  leur  avoien  t  donné  le  même  exeqiple. 
Le  grand  roi  Théodoric  se  fit  un  devoir  de  main* 
tenir  l'autorité  du  sénat  de  Rome  et  les  honneurs 
(le  ce  siège.  Il  y  conserva ,  avec  la  dignité  de  la 
Keligion,  l'image  de  la  liberté  publique.  Enfin 
le  farouche  Attila  ,  dans  le  cours  de  ses  ravages», 
arriva  jusqu'aux  bords  du  Pô  ^  laissant  deràèra 
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7J0.  lui  une  trace  de  sang  et  des  villes  en  cendres. 
Mais  il  recula  à  la  vue  du  pape  Léon  qui  s'avança 
vers  lui  couvert  des  ornemens  sacerdotaux ,  à  la 
tête  de  son  clergé.  Tout  païen  qu'il  étoit,  il  de- 
meura comme  frappé  d'une  force  invisible.  Il 
retourna  sur  ses  pas  j  et  surpris  de  sentir  eïpirer 
sa  fureur  ,  s'éloigna  tranquillement  de  Rome 
qu'il  avoit  destinée  aux  mém^s  flammes  qu  A- 
quilée;  Et  Luitprand  qui  a  donné  à  l'Eglise  de 
si  illustres  marques  de  sa  piété ,  écoutera  moins 
celte  voix  divine  ?  Violera-t-il  les  monumeas  des 
apôtres  et  les  reliques  des  saints?  Vous  êtes  sur 
le  sol  qu'Attila  n'osa  toucher  j  je  parois  devant 
vous  comme  le  pape  Léon ,  dans  le  même  appa- 
reil de  paix ,  pour  vous  supplier  seulement  de  ne 
point  être  plus  barbare  qu'un  roi  païen ,  d'épar- 
gner ces  tombeaux  sacrés  et  ces  temples  vers  qui 
toute  la  Chrétienté  tourne  les  yeux,  et  cette  chaire 
qui  annonce  la  vérité  au  reste  du  monde,  » 

Luitpranrl  ne  put  résister  à  ces  reproches. 
Soit  que  l'image  présente  de  la  Religion  dont  il 
fut  fr  ippé  ,  lui  interdit  en  cet  instant  toute  autre 
pensée  5  soit  qu'il  eût  quelque  pudeur  de  voir 
devant  lui  tant  de  personnages  vénérables  et  le 
pontife  lui-même  en  posture  de  supplians,  il  ne 
pensa  qu'à  l'apaiser.  Il  tomba  à  ses  pieds,  re-» 
connut  ses  torts  envers  le  Saint-Siège ,  promit 
dç  les  réparer}  il  déclara  qu'il  se  retireront  ^ur- 
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le-champ  du  territoire  de  Rome  sans  y  faire  le  ^So. 
moindre  dégât  y  et  qu'il  ne  soufFriroit  point  que 
personne  à  l'avenir  y  portât  dommage.  En  vain 
l'exarque  plus  endurci  et  habitué  à  se  regarder 
comme  l'exécuteur  des  ordres  de  ses  maîtres  ^  le 
pressa  de  remplir  ses  engagemens.  Luitprand  y 
sans  presque  l'écouter^  voulut  donner  au  pape 
des  preuves  de  sa  sincérité  et  de  son  repentir. 
Il  le  pria  de  le  conduire  à  la  basilique  de  Sainte- 
Pierre  qui  étoit  hors  des  murs  de  la  ville*  II 
s'approcha  de  l'autel  j  et  là ,  s'étant  fait  désar- 
mer,  il  déposa  sur  la  sépulture  du  prince  des 
apôtres,  son  manteau  royal ,  ses  bracelets ,  son 
baudrier,  son  épée,  une  couronne  d'or  et  une 
croix  d'argent.  Après  avoir  fait  sa  prière ,  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  ramener  en  paix  son  armée 
dans  son  pays. 

Mais  avant  de  se  retirer ,  il  pria  le  pape  de  re* 
cevoir  aussi  l'exarque  à  la  paix.  Celui-ci  qui  se 
voyoit  abandonné  des  Lombards  et  qui ,  sans 
eux,  ne  pouvoit  exécuter  aucun  de  ses  desseins, 
n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  de- 
mander à  entrer  pacifiquement  dans  Rome  com- 
me le  lieutenant  de  l'empereur»  Il  espéroit  met- 
tre à  profit  du  moins  une  ombre  d'obéissance 
que  cette  ville ,  quoique  déjà  toute  dévouée  à 
ses  pontifes ,  n'étoit  point  disposée  à  lui  refuser, 
et  que  le  pape  ^  toujours  attaché  à  la  cause  pu- 
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^3o.  bliqiie  de  l'Empire  j  recommandoit  aux  peuples. 
Par  là,  s'il  n'établissoit  point  l'autorité  absolue 
de  l'empereur  dans  Rome  ^  il  la  faisoit  recon- 
noitre  en  apparence;  il  sau^oit  cette  ville  du 
joug  des  Lombards  sous  lequel  elle  n*eùt  pu  éyi- 
ter  de  tomber  à  la  (in ,  s'il  l'eût  laissée  toujours 
comme  une  place  ennemie  entre  deux  makres 
qu'elle  redoutoit  également.  Le  pape  reçut  vo- 
lontiers en  grâce  l'exarque,  il  le  releva  des  cen- 
sures, tit  avec  lui  une  espèce  de  paix.  Alors , 

Luitprand  donna  à  ses  troupes  le  signal  du  dé- 

* 

part  et  se  remit  en  marche  pour  ses  Etats.  £u- 
tjchius  fut  reçu  dans  Rome  après  avoir  fait  re- 
tirer aussi  son  armée.  11  y  demeura  quelque 
temps,  paroissant  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  le  pontife. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter  de  metr 
tre  au  grand  jour  cet  accord,  apparemment  plus 
sincère  de  la  part  du  pontife  que  de  l'exarque. 
Grégoire  voulut  prouver  que  si  son  nom  avoît 
paru  servir  de  ralliement  à  la  révolte,  lui-même 
n'avoit  eu  jamais  en  vue  que  Tin  lérét  de  la  Reli- 
gion et  le  salut  des  peuples  qu'il  avoit  désiré 
concilier  avec  l'obéissance  due  au  prince.  Tan- 
Anasus.  iLid.  dis  que  l'exarque  séjournoit  à  Rome,  il  s'éleva 
dans  la  Toscane  un  chef  de  parti  qui  se  Êiisoil 
appeler  Tibère,  surnommé  Fétasius.  Cet  homme, 
aussi  malhabile  qu'imprudent,  parmi  les  désor- 
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drcs  publics  y  se  fit  suivre  d'une  troupe  d'esprits  7J0. 
légers  et  inquiets  qu^il  avoit  séduits ,  et  procla* 
mer  Auguste  par  son  parti.  Trois  villes  de  la  pro- 
vince y  Mantura  que  Ton  croit  aujourd'hui  Bar- 
bérano^  Luni  et  Bléda,  le  reconnurent  et  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.  A  cette  nouvelle ^ 
lexarque  qui  se  voyoit  chargé  déjà  de  trop  d'af- 
faires j  parut  alarmé.  Il  appréhendoit  une  révolte 
dans  la  Toscane  et  n'avoit  point  de  forces  suffi- 
santes pour  y  faire  tête.  Le  pape  releva  son  cou* 
rage.  U  Texhorta  à  ne  point  perdre  de  temps 
pour  étouffer  cette  sédition  à  sa  naissance.  Il  en- 
gagea quelques  foibles  troupes  du  duché  de  Rome 
avec  les  principaux  du  clergé  et  les  nobles  Ro- 
mains à  marcher  sous  les  ordres  de  l'exarque. 
Cette  petite  armée  entra  dans  la  Toscane,  elle 
se  dirigea  sur  le  château  de  Manture  où  Tibère 
s'étoit  jeté.  La  guerre  fut  terminée  presqu'aussi- 
tôt  qu'entreprise.  L'usurpateur  fut  surpris  et  tué 
dans  ce  château^  sa  tête  envoyée  à  l'empereur, 
la  révolte  réprimée  par  la  vigilance  et  la  fidélité 
du  pontife.  U  sembloit  ainsi  que  le  duché  de 
Rome  et  les  Romains,  par  ce  dernier  service, 
dussent  être  pour  toujours  réconciliés  avec  Léon 
et  avec  la  Cour  de  Constantinople. 
Le  pape  Grégoire  II  mourut  l'année  suivante,      ^*^^* 

n        T%         ' r      M  1  •  f  If  Anasias.  in 

701.  Jfontite  a  une  haute  sainteté  et  a  un  cou-  Gregor.  m. 
rage  véritablement  grand  :  admirable  sur-tout  ecci"Js!^xLn^  7 


et  Sttiy. 
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^3f .  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  sut  tenir  la  balance 
entre  tant  de  partis  opposés  ^  sans  manquer  à  ce 
qu'il devoit  aux  peuples^  àl'empereur  ^  àl'I^liâe. 
Tandis  qu'on  faisoit  ses  funérailles  y  le  peuple 
romain  élut  par  acclamation  le  prêtre  Grégoire 
que  sa  doctrine ,  sa  piété  et  son  zèle  pour  la  dé- 
fense de  l'orthodoxie  rendoient  digne  de  succétler 
à  ce  saint  pontife.  Grégoire  III  élevé  sur  le  siège 
apostolique  au  milieu  des  troubles  qui  aflligeoicnt 
l'Eglise  ,  crut  que  son  premier  devoir  étoil  de 
défendre  le  culte  des  images  persécuté  par  l'em- 
pereur ,  de  l'éclairer  lui-même  sur  l'erreur  qu  H 
soutenoit  au  prix  du  repos  de  l'Empire.  II  lui 
écrivit  donc  deux  lettres  pleines  de  vigueur  dès 
le  commencement  de  son  pontificat.  Dans  ces 
lettres  il  lui  explique  quelle  est  la  naturedu  culte 
que  l'on  rend  aux  images;  culte  de  relation ,  bleu 
différent  de  celui  qui  est  dû  aux  divins  objets 
qu'elles  représentent,  et  que  Léon  accusoil  faus- 
sement d'idolâtrie.  Il  lui  reproche  l'injustice  de 
sa  prétention  ,  d'avoir  voulu  donner  des  décrets 
à  l'Eglise  en  violant  le  privilège  des  évéques, 
seuls  juge%  par  droit  divin  du  dogme  et  de  la 
discipline.  Il  fixe  les  droîrs  de  l'Empire  et  du 
sacerdoce,  et  il  en  marque  la  différence.  Par  ou 
l'on  voit  qu'à  l'exemple  de  son  prédécesseur ,  ce 

• 

pape  étoit  bien  éloigné  de  s'^irroger  un  pouvoir 
temporel  qui  n'appartient  qu'au  prince.  Il  lu* 
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reproche  les  tyrannies  et  les  persécutions  qu'il  a  ^3t 
exercées  contre  les  orthodoxes  ;  la  mutilation 
des  images^  les  insultes  faites  aux  lieux  saints 
dépouillés  et  déshonorés.  Il  lui  déclare  qu'en 
vertu  de  l'autorité  de  saint  Pierre ,  il  eût  pu  lui 
infliger  les  peines  ecclésiastiques.  Du  reste  il 
l'exhorte  à  ah  jurer  son  erreur,  à  retourner  à  l'u- 
ni  té  catholique ,  s'il  ne  veut  jusqu'à  la  fin  par 
cette  conduite  sacrilège  prononcer  anathéme  et 
malédiction  cou trelui^méme.  Mais  'd  faut  avouer 
que  l'on  reconnott  dans  ces  mêmes  lettres  la  con« 
fiance  qu'avoient  donnée  à  ces  pontifes  la  faveur 
des  peuples  et  le  déclin  de  l'autorité  impériale 
en  Italie.  «  Vous  croyez,  ajoute  Grégoire ,  nous 
épouvanter  en  disant  :  J'enverrai  à  Rome  briser 
Vimage  de  saint  Pierre  ,  et  j'ien  ferai  enlever  le 
pape  Grégoire  chargé  de  chaines ,  comme  Cons* 
tant  fit  à  Martin.  Sachez  que  les  papes  sont  les 
médiateurs  et  les  arbitres  de  la  paix  entre  l'O**- 
rient  et  l'Occident.  Nous  ne  craignons  point  vos 
menaces  ;  à  une  lieue  de  Rome  vers  la  Campanie , 
nous  sommes  en  sûreté»  »  Le  pape  envoya  ces 
lettres  à  Constantiqpple  par  le  prêtre  George. 
Mais  l'empereur  instruit  de  ce  message  ,  fit  re- 
tenir les  lettres  et 'arrêter  le  prêtre  en  Sicile.  Il 
l'y  tint  en  exil  pendant  près  d'un  an  ,  sans  lui 
permettre  de  ren>plir  sa  mission. 
Cependant  le  pape  instruit  de  la  captivité  de      ^32, 
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^37.  son  légat  et  du  mépris  que  Tempereur  avoit  fait 
Anastas.  ibid.  Jg  g^s  lettres ,  assembla  dans  Téfilise  de  Saint- 
16.  Pierre ,  en  782  y  un  concile  où  se  trouvèrent 
quatre-vingt-treize  évêquesd*Italie ,  tootte  cierge 
de  Rome  avec  les  nobles  et  le  peuple.  On  y  décida 
que  quiconque  mépriseroit  Tancien  usage  de  TE- 
glise  touchaot  la  vénération  des  images ,  quicon- 
que les  détruiroit,  lesprofaneroitouen  parleroit 
avec  mépris ,  seroit  privé  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-(!)hrist  et  séparé  de  la  communion  de  TÉ- 
gUse.Parcetanatbéme  prononcé  solennellement^ 
le  pape  rompoit  enfin  avec  un  prince  qui  ne  mé- 
nageoit  lui-même  rien  y  qui  avoit  conjuré  la  mort 
des  pontifes  et  troublé  la  paix  des  peuples  :  la 
nécessité  et  le  bien  de  TEglisele  forçoient  àcette 
extrémité.  Ce  décret  fut  souscrit  par  tous  ceux  qui 
assistoient  au  concile  y  et  Ton  y  )oignit  les  aulo^ 
rites  des  papes  précédens.  Ensuite  le  pape  envoya 
^  Léon  par  le  défenseur  Constantin  ^  des  lettres 
pour  l'engager  une  dernière  fois  à  rétablir  les 
images,  à  écouter  la  voix  des  Pères.  Mais  ces 
lettres  furent  retenues  comme  les  précédentes 
et  Constantin  jeté  dans  une  prison  où  il  languit 
près  d'un  an.  Enfin  on  lui  ôta  les  lettres  de  force, 
on  le  renvoya  chargé  de  menaces  et  de  mauvais 
traitemens.  Toutes  les  provinces  d'Italie  en  corps 
adressèrent  une  requête  à  l'empereur  pour  tenter 
un  dernier  effort  sur  son  esprit  et  l'engager  à 
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consentir  att  rétablissement  des  images.  Celte  y3z. 
requête  fut  également  enlevée  en  Sicile  par  le 
patrice  Sergius  qui  y  commandoit;  et  les  dépu- 
tés qui  la  portoient^  détenus  huit  mois  en  capti- 
TÎté,  furent  congédiés  avec  le  même  mépris. 

Léon  porta  plus  loin  sa  rage.  Indigné  de  la  ré*  ^33. 
sîstance  courageuse  du  pape  et  de  la  convocation  Theophan* 
du  concile  qui  avoit  condamné  son  hérésie  ^  il 
Yoyoit  encore  les  provinces  appuyer  de  concert 
Tâutorité  ecclésiastique  pour  demander  le  réta- 
blissement des  images.  Ce  soulèvement  d'un  gen* 
re  nouveau  ne  lui  montra  dans  l'Italie  qu'un  peu- 
^e  de  rebelles.  N'attendant  rien  des  ordres  im- 
périaux ^  passant  toutes  les  bornes  de  la  modéra- 
tion etde  la  raison ,  il  entreprit  de  traiter  l'Italie 
entière  comme  révoltée,  sans  considérer  qu'il 
s'exposoit  à  la  perdre  de  nouveau ,  à  la  voir  se  jeter 
danslesbrasdes  Lombards.  Dès  qu'il  eut  priscette 
résolution  désespérée  y  il  arma  une  flotte  qu'il 
chargea  de  troupes.  Il  l'envoya  en  Italie  pour 
commencer  la  guerre ,  pour  forcer  les  peuples 
par  le  fer  et  par  le  feu  à  souscrire  à  ses  décrets. 
Ainsi ,  selon  toute  apparence  y  ces  provinces 
flloientétre  dévastées  et  ruinées  par  leur  prince, 
ou  devenir  la  proie  des  Barbares.  Mais  cette  en- 
treprise follement  conçue  eut  un  succès  honteux. 
La  flotte  fut  assaillie  d'une  violente  tempête  dans 
la  mer  Adriatique.  Elle  y  périt  y  comme  si  la  ven- 
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^JJ.  geance  divine  se  fût  chargée  elle  seule  de  la  pro- 
tection du  pontife  et  des  peuples.  Cette  expédi* 
tiou  n*eut  d'autre  effet  que  d'aliéner  de  plus  ea 
plus  Rome  et  l'Occident ,  de  hâter  la  révoluiioa 
qui  devoit  les  soustraire  edfin  à  Tempire  grec< 
Léon  furieuit  de  ce  nouveau  contre-temps ,  et 
ne  sachant  sur  qui  décharger  sa  colère  y  aug- 
menta du  tiers  la  capitation  que  payoient  la  SU 
cile  et  la  Galahre*  Il  y  assujettit  même  le^  en- 
fans  y  et  fit  porter  sur  des  registres  les  noms  de 
tous  les  mâles  qui  naissoient.  Il  confisqua  au 
profit  de  son  domaine  dans  les  terres  de  son 
obéissance  y  les  patrimoines  de  Saint-Pierre.  Il 
ne  put  dès-lors  presque  plus  rien  sur  l'Italie. 
Morator.  «d  Lepouvoirdesexarquesy  diminua  sensiblement , 
"  '  ^  *  tant  à  Rome  qu*à  Ravenne.  Renfermés  dans  cette 
dernière  place  ,  ils  se  contentoient  d'exiger  les 
tributs  accoutumés  et  de  veiller  à  Tadminislra* 
tion  de  la  justice*  En  tout  le  reste,  ilsétoient 
presque  sans  force  j  les  peuples  bien  déterminés 
à  repousser  la  tyrannied'un  empereur  hérétique, 
formoient  comme  une  ligue  toujours  armée  qui 
eût  rendu  vains  tous  les  efforts  pour  reprendre 
l'ancienne  autorité.  Mais  en  Orient,  Léon  re- 
nouvela ses  violences  contre  ceux  qui  soutenoient 
rhonneur  des  images.  Moins  sanguinaire  que  les 
autres  empereurs  hétérodoxes ,  il  ne  les  con- 
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damnoit  point  à  la  mort  ^  de  peur  que  le  peuple      ^33. > 
ne  ies  honorât  comme  martyrs.  La  prison  j  les 
tortures  y  Texil  étoient  ordinairement  les  peines 
qu'U  infligeoitet  les  moyens  de  sa  persécution. 

Telle  étoit  la  situation  de  Tltalie  où  les  divers 
partis  y   tantôt  ennemis  y  tantôt  réconciliés  et 
réunis  sous  les  mêmes  enseignes  y  vivoient  au 
milieu  des  défiances  mutuelles  y  des  soupçons  et 
des  craintes.  Les  provinces  d'Italie  ne  sachant 
presque  plus  à  qui  elles  ohéissoient^  étoient  corn-- 
me  divisées  en  difFérens  membres  qui  n'avoient 
entr'eux  aucune  communication  de  volontés  ni 
de  forces.  Le  duché  de  Rome  tout  attaché  à  ses 
pontifes  ne  tçnoit  à  Constantinople;  que  par  un 
lien  désormais  bien  fragile.  L'exarque ,  ennemi 
né  des  papes ,  ordinairement  tyran  avare  et  con- 
cussionnaire ^  étoit  craint  et  haï  à  Naples^  à  Ra- 
venne  y  dans  les  vUles  même  qui  par  habitude  ou 
par  affection  étoient  le  plus  dévouées  àrantorité 
impériale  qu'il  représentoit.  Les  Lombards,  al- 
liés au  pontife  par  l'intérêt  de  la  Religion  y  puis 
à  l'exarque  par  celui  de  leur  ambition  y  ne  son- 
geoient  en  effet  qu'à  s^agrandir  aux  dépens  de 
tous  les  partis.  A  la  vérité  le  roi  Luitprand  y  par 
sa  médiation  entre  l'exarque  et  le  pape  y  avoit 
paru  rendre  un  instant  le  repos  à  l'Italie.  Mais  il 
ayoit  luirmême  des  mécontens  dans  ses  propres 
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^33^  Elats^  pariîculièrement  dans  les  duchés  de  Spo- 
lète  et  de  Bénévent.  Malgré  ce  calme  appareUt, 
tout  sedisposoit  à  de  nouveaux  orages. 
^34-^3^.  Cet  état  de  choses  dura  environ  six  ans.  Dans 
Paul.  Diac» ,  cet  intervalle  j  Luilprand  éprouva  une  mabdie 
grave.  Les  Lombards  assemblés  à  Pavie  ^  le  voyant 
près  du  tombeau  j  élurent  pour  roi  son  neveu 
Hildebrand  racheté  de  la  captivité  desYénideDS. 
Luitprand  ayant  recouvré  la  santé  y  approuva  le 
choix  des  peuples  ;  et  qnoiqu'au  fond  peu  con- 
tent de  ce  qui  s'étoit  passé  ^  en  prince  prudent 
il  consentit  à  recevoir  son  neveu  pour  collègue. 
Id.  53, 54,58.  Ce  monarque  se  faisoit  un  devoir  de  politique 
d'entretenir  la  paix  sur  les  deux  frontières  de 
son  empire  ^  avec  les  Francs  et  avec  les  Avares. 
Il  faut  remarquer  aussi  que  Charles  Martel ,  dans 
les  difficultés  et  les  périls  au  milieu  desquels  il 
passa  sa  vie^  ne  cultiva  pas  avec  moins  d'em* 
pressement  l'amitié  du  roi  Lombard  •  U  luiadressa 
son  fils  Pépin ,  afin  qu'il  l'adoptât  pour  fils  en 
lui  coupant  la  chevelure  de  sa  main  y  suivant  la 
coutume  de  sa  nation.  Le  roi  y  consentit  de 
bonne  grâce;  il  renvoya  le  jeune  seigneur  à  son 
père  y  comblé  de  caresses  et  de  présens.  Charles , 
en  même  temps  qu'il  esdmoit  dans  Luitprand 
la  valeur  et  les  grandes  qualités  qu'il  posséiloît 
lui-même  à  un  si  haut  degré  y  le  regardoit  com- 
me un  ami  utile  qu'il  pouvoit  au  besoin  opposer 
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Qittx  Sarrasins  y  qui  de  leur  province  de  Narbon**  7^4^73$^ 
Boi^e  6e  repandoient  sur  le  territoire  d'Arles  et 
dans  le  pays  voisin.  Il  lui  demanda  même  ses  se* 
cours  contre  unedes  dernières  incursions  que  ces 
pépies  firent  en  Provence.  Luitprand  se  mit  en 
marche  à  la  j^ère  de  son  allié*  Mais  les  Sarra- 
sins ëtotent  rentrés  déjà  dans  la  Septimanie  ^ 
soit  que  Charles  eut  achevé  seul  de  les  repousser 
par  la  terreur  de  se;&  armes ,  soit  que  la  nouvelle 
de  la  marche  du  roi  Luitprand  ^  comme  le  pré- 
tend Thbtorien  Lombard ,  eût  hâté  leur  retraite. 
C'est  dans  cet  espace  de  temps  qu'il  f^ut  placer 
ces  deux  circonstances  qui  resserrèrent  l'union 
des  deux  nations  et  l'amitié  é  troi te  de  leurs  chefs  • 

Une  légère  étincelle  ralluma  un  incendie  qui  Anantas 
ne  cessa  jdus  d'embraser  l'Italie  ^  jusqu'à  ce  ^"l^châ"* 
qu'elle  se  fût  donné  de  nouveaux  maîtres.  Trasi>-  ***"*'  PJ 
mond  duc  de  Spolète  >  depuis  sa  soumission  for^ 
cée  parles  armes  du  roi  et  de  l'exarque  >  n'avoit 
point  cessé  d'aspirer  à  l'indépendance.  Cet  am- 
bitieux y  avant  d'éclater  et  peut-être  dans  le  deS'- 
sein  de  se  faire  un  appui  du  pape  dont  le  crédit 
étoit  grand  en  Italie  y  fit  sa  paix  avec  les  Rotiiains 
en  restituant  au  duché  de  Rome  le  château  de 
Gallèse  qui  en  a  voit  Êiit  partie  autrefois^  et  dont 
les  Lombards  de  Spolète  s'étoient  emparés.  Ce 
château  étoit  le  sujet  de  querelles  continuelles 
entre  les  deux  duchés*  Le  pape  Grégoire  III  voiu 
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^34-73^»  lût  faire  cesser  cette  petite  guerre  qui  iacom- 
modoit  la  frontière  y  en  donnant  lui-même  des 
sommes  considérables  au  duc  Lombard  pour  le 
rachat  de  la  place.  Depuis  ce  moment  la  bonne 
intelligence  fut  rétablie  entre  ces  voisins.  Fort 
de  Tamitié  du  pape  et  des  Romains  ^  Trasimond 
ne  craignit  plus  de  refuser  ouvertement  Tobéis- 
sauce  au  roi.  Il  comptolt  encore  sur  des  alliés 
puissans  qui  avoient  déjà  favorisé  sa  première 
révolte.  C'étoient  les  Bénéventins.  Ces  duchés 
de  Spolète  et  de  Bénévent  j  les  plus  considéra- 
bles de  la.  monarchie  lombarde  y  pouvoient  en 
effet,  s'ils  se  tenoient  unis ,  résister  à  tous  les 
eflbrts  de  la  puissance  royale  5  et  avec  l'appui  de 
Kome  et  du  pontife  y  ils  pouvoient  encore  sans 
témérité  se  flatter  de  faire  pencher  la  balance. 
p&ul.Drac.ib.  Romualde  II  duc  de  Bénévent  y  mort  vers  l'an 
|}.ibi,not.sS.  733 9  n'avoit  laissé  qu'un  fils  en  bas  âge,  nommé 
Gisulfe  II.  La  foiblesse  de  cet  enfant  avoit  donné 
lieu  à  des  conspirations  contre  sa  vie.  Il  avoit 
été  préservé  par  la  fidélité  des  Bénéventins  qui 
le  reconnurentpourleur  duc.  Ces  peuples  avoient 
puni  de  mort  les  conjurés  et  maintenu  les  droits 
du  père  sur  la  tête  de  l'enfant.  Mais  Luitprand 
avoit  voulu  lui-même  profiter  de  la  conjoncture 
pour  ramener  à  l'autorité  de  sa  couronne  le  plus 
'  puissant  duché  de  l'Italie  qui  s'en  étoit  presque 
affranchi  sous  le  dernier  duc.  II  entra  à  main 
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âtmee  dans  la  province.  Déployant  les  forces  y34-y3Q. 

«t  le  nom  de  la  royauté  ^  il  imposa  facilement 

sSence  à  tous  les  partis.  Il  ôta  le  gouvernement 

an  îeune  Gisulfe  >  souis  prétexte  tjuNm  entant  de 

cet  âge  étoit  incapable  d^en  tenir  les  rênes.  U 

força  ces  Lombards  à  recevoir  pour  ducGi-égoira 

son  neveu.  Celui-ci  conserva  le  duché  jusqu'à  sa 

mort  qui  arriva  sept  ans  après  ,  c'est*a*dire  en 

Tan  740  où  nous  commençons  à  entrer.  Mais  les         . 

Bénéventins  mécontens  d^avoir  été  contraints 

dans  leur  choix  et  de  reconnottre  pour  seigneur  ^ 

contre  leur  inclination  ^  le  neveu  de  Luitprand 

au  lieu  de  l'héritier  d'une  race  illustre  qui  re- 

montoit  au  roi  Grimoalde  j  appuyoient  toujours 

le  parti  de  Trasiniond.  Us  n^étoient  pas  éloignés 

de  se  déclarer  en  faveur  de  ce  rebelle  afin  d'em*- 

pécher  que  le  roi  ne  pût  Topprinier  :  ce  qu'ils 

firent  en  effet  et  dès  cette  année  même  ^  aussitôt 

que  leur  duc  Grégoire  eut  cessé  de  vivre  y  sous  la 

conduite  de  Godescalc  qui  envahit  le  duchés 

Mais  Luitprand  ne  leur  donna  pas  le  temps 
de  lier  leur  partie.  Jugeant  qu'il  ne  pouvoit  trop 
se  hâter  de  pousser  à  bout  un  rebelle  qui  avoit 
déjà  pris  une  fois  les  armes  contre  lui  et  qui 
menaçoit  encore  de  former  un  parti  puissant 
dans  l'Italie ,  il  vint  fondre  avec  toutes  ^^  forces 
sur  rOmbrie.  Trasimond ,  trop  foible  pour  ré- 
sister y  ne  pensa  point  même  à  soutenir  le  pre- 
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■"""""■"^  mier  choc.  Il  s'échappa  comme  la  première  fois 
'^*  de  Spolète.  Fuyant  la  vengeance  de  son  roi ,  il 
courut  se  jeter  dans  les  murs  de  Rome  et  dans 
les  bras  du  pontife.  Il  le  supplia  de  le  protéger , 
invoqua  le  traité  d'amitié  qu*il  avoit  conclu  ré- 
cemment avec  les  Romains.  Grégoire  consuha 
le  duc  Etienne  qui  commandoit  dans  Rome. 
Du  commun  avis  de  ce  magistrat  et  de  la  milice 
du  duché  y  on  résoltitde  rece voir  Trasimond  sous 
la  sauve-garde  de  l'£mpire  j  de  lui  accorder  pro- 
tection comme  à  un  ami  des  Romains  tombé 
dans  la  disgrâce  de  son  roi.  Ainsi  par  cette  réso- 
lution imprudente^  une  nouvelle  guerre  fiit  dé- 
clarée en  Ire  Rome  et  les  Lombards. 

Cependant  Luitprand  soumettoit  le  duché  de 
Spolète.  U  s'en  fendit  maître  presque  sans  com- 
battre y  y  institua  pour  duc  à  la  place  de  Trasi- 
mond f  un  de  ses  capitaines  nommé  Hildéric. 
Puis  y  ayant  mis  ordre  aux  afiPaûes  de  l'Ombrie , 
il  envoya  des  députés  dans  Rome  pour  réclamer 
la  personne  du  duc  fugitif  comme  d'un  sujet  re- 
belle. Le  pontife  et  le  duc  Etienne  répondirent 
qu'ils  ne  pouvoient  abandonner  leur  suppliant. 
Grégoire  déclara  qu'il  déshonoreroit  son  Eglise 
s'il  livroit  à  la  vengeance  de  son  prince  un  ami 
et  un  allié  qui  s'étoit  confié  à  sa  foi.  Mais  le  roi 
convaincu  de  la  justice  de  sa  cause  y  ne  put  souf- 
frir que  le  Siège  de  Rome  qu'il  avoit  une  fois  épar- 
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gné  et  à  qui  même  il  avoit  procuré  la  paix  avec  — — - 
Texarque ,  servîtde  refuge  aux  méconteusde  son  ^^ 
royaume.  IL  fiit  indigné  sur-tout  que  le  pontife  ^ 
père  commun  des  fidèles  ^  sauve  naguère  par 
la  naCion  lombarde  du  ressentiment  des  empe- 
reurs y  se  fit  partie  contre  lui  et  appuyât  dans 
son  propre  royaume  une  faction  de  rebelles.  H 
descenditdonc  au  printemps  suivant  de  TOmbrie 
sur  le  duché  de  Rome.  II  assiégea  et  prît  quatre 
vUIes  qui  en  dépeinloient^  Amérie^  Orta,  Poli^ 
marzo  et  Bléda*  Puis^  s'approchant  du  territoire 
de  Rome  y  il  se  mit  à  ravager  la  campagne.  A  la 
vue  des  Lombards ,  l'épouvante  se  répand  dans 
cette  capitale.  Chacun  redoute  la  colère  d'un 
vainqueur  justement  irrité.  L'iufidélité  com* 
mence  avec  la  crainte  ^  et  un  grand  nombre  des 
principaux  habitans  passèrent  ^  dit-on  ^  dans  le  Sigoa. 
camp  lombard  y  portant  en  signe  d^amilié  leurs 
cheveux  rasés  à  la  manière  de  cette- nation. 

Alors  le  pontife  sentit  le  péril  de  sa  position* 
Celui  de  son  peuple  ne  le  tourmentoit  pas  moins. 
U  trembloitde  voir  le  sif^ede  TËglise  long-temps 
libre  et  respecté  ^  lOT09tkn  pouvoir  de  la  nation 
lombarde  y  Rome  livrée  aux  profanations  et  à  la 
rapacité  du  soldat^  et  ses  habitans  réduits  à  la 
servitude  dont  la  sagesse  de  ses  prédécesseurs 
leur  avoit  jusqu'à  présent  épargné  les  horreurs^ 
U  résolut  y  à  l'exemple  de  G  régoire  II  ^  de  recourir 
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à  la  piété  et  à  la  clémence  dont  le  roi  Luitprand 
avoit  déjà  donné  un  bel  exemple  en  ce  même 
lieu  ;  lui  qui ,  à  la  vue  de  la  Religion  désarmée 
et  n'ayant  pour  défense  que  la  majesté  de  ses 
pompes  et  de  ses  cérémonies  y  avoit  mieux  aimé 
abandonner  une  conquête  presque  certaine  que 
de  poursuivre  une  victoire  odieuse  à  TEglise.  Le 
pape  lui  envoya  donc  des  députés  pour  essayer 
de  le  fléchir  par  les  mêmes  considérations^  pour 
le  supplier  d'éloigner  ses  troupes  du  duché  de 
Borne.  Mais  Luitprand  qui  se  croyoit  ofifensé , 
refusa  de  rien  accorder.  Cette  fois  l'ambition 
plus  puissante  avoit  fait  taire  la  Religion  ;  il  ne 
songeoit  qu'à  pousser  ses  avantages.  Grégoire  se 
trouva  donc  seul  et  destitué  d'appui.  L'un  de  ses 
alliés  étoit  déjà  dépouillé.  Les  Bénéventins  ne 
s'éloient  point  mis  en  mouvement,  le  roi  encou- 
ragé par  le  succès  se  disposoit  encore  à  les  punir» 
L'empereur  Léon  n'étoit  pas  moins  l'ennemi  du 
pontife  que  celui  de  l'orthodoxie.  L'exarque 
Eutychius  renfermé  dans  les  murs  de  Raveane 
et  qui  avoit  eu  besoin  lui-même  pour  réprimer 
les  faclions  du  secours  lUr  Eglise  romaine ,  étoît 
loin  de  penser  à  lui  prêter  son  bras.  L'Italie  dis- 
persée et  démembrée  ,  ne  pouvoit  rien  en  sa  fa- 
veur. Luitprand  campe  presque  à  la  vue  de  Rome , 
déconcertoit  tous  les  amis  de  Grégoire  et  se  voyoit 
•eul  maître.  En  cette  extrémité,  le  pontife  aban- 


UYRE  MNGT-TROKIBMB.  427 

donné  de  tous ,  jetoit  les  yeux  de  tous  côtés  , 
cherchant  à  découvrir  d'où  il  pouvoit  attendre       ' 
du  secours. 

Une  seule  nation  jetoit  alors  un  grand  éclat 
dans  l'Occident  y  quelquefois  ennemie  et  tou^ 
jours  redoutée  des  Lombards  dont  elle  avoit 
long-temps  exigé  le  tribut;  de  tout  temps  dévouée 
à  l'Eglise  et  à  la  foi  catholique;  illustrée  tout  ré- 
cemment parde  brillantes  victoires  sur  les  enne- 
mis de  la  Foi;  et  gouvernée  par  de  grands  capi- 
taines qui  avoient  porté  au  plus  haut  point  les 
vertus  militaires  y  la  gloire  des  armes,  la  puis* 
sance  du  gouvernement ,  étendu  au  loin  leur  ré* 
putationde  piété etdevaleurdans  la  Chrétienté. 


Ce  fut  donc  à  Charles  et  aux  François  que  Gré-    m^       *  ^ 
goireeut  recours.  Il  envoya  au  héros  Austrasieui  Fredeg.  cont. 
en  cette  année  741  ^  tour-à-tour  deux  ambassa-  chr.Moissiac. 
des  avec  les  clefs  du  sépulcre  de  saint  Pierre  et      ^  '    *  ' 
une  partie  de  ses  chaînes ,  accompagnées  de  ri- 
ches présens.  Spectacle  singulier  pour  les  Fran- 
çois et  inouï  jusqu'alors ,  de  voir  arriver  chezi 
eux  une  ambassade  solennelle  du  père  des  Chré- 
tiens qui  venoit  implorer  leur  secours  avec  ces 
dons  vénérables.  Le  but  de  cette  légation  étoit 
de  demander  à  Charles  qu'il  les  délivrât  des  ar- 
mes lombardes  qui  mettoient  dans  le  plus  grand 
péril  la  chaire  de  Rome.  A  ce  prix  y  le  pape  lui 
promettoit  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  l'em- 
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■"^        T^  pereur  désormais  inutile  à  l'Italie  oppiimée,  et 
de  reconnoltre  la  sienne.  Il  lui  ofTroit  le  consulat 
ou  le  patriciat  de  Rome.  Nos  historiens  ajoutent 
que  les  légats  portoient  encore  avec  eux  un  dé- 
cret des  princes  romains  ou  du  sénat ,  qui  lui 
faisoient  lesmémespropositionsau  nomdu  peuple 
de  Rome  et  lui  remettoient  la  souveraineté  de 
leur  ville.  Charles  reçut  cette  ambassade  avee 
d'extrêmes  honneurs  y  comme  le  plus  beau  té- 
moignage que  pussent  rendre  à  sa  valeur  les  na- 
tions étrangères  y  le  peuple  romain  sur-tout  dont 
le  nom  long -temps  révéré  frappoit  encore  les 
esprits  dans  sa  décadence.  Il  la  reçut  tout  en- 
semble avec  la  vénération  due  au  successeur  de 
saint  Pierre^  qui  mettoit,  pour  ainsi  dire  ^  à  ses 
pieds  les  signes  visibles  de  la  puissance  de  l'Église. 
Mais  Charles  étoit  Tami  du  roi  Luitprand  dont 
il  estimoit  la  vertu  et  dont  les  secours  l'avoient 
servi  dans  la  dernière  invasion  des  Sarra^ns» 
Rassasié  lui-même  de  gloire  et  de  travaux  ^  loin 
de  penser  à  de  nouvelles  entreprises  ^  il  ne  vou- 
loit  qu'assurer  à  ses  enf^ms  le  riche  héritage  qu'il 
leur  avoit  acquis.  Peut-être  même  les  noms  de 
patrice  et  de  consul  flattoient  peu  un  conquérant 
qui  avoit  pu  aspirer  au  titre  de  roi  et  qui  en  exer- 
çoit  toute  la  puissance.  Car  il  est  à  remarquer 
que  le  pape  et  le  sénat  ^  c'est-à-dire  la  noblesse 
romaine  ,  soit  pour  se  conserver  upe  partie  de 
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rîndépetidaBce  dont  ils  commençoient  à  jouir 
depuis  les  derniers  mouTemens  de  Tllalie ,  soit  '^  ^' 
pour  ne  point  mettre  au  grand  jour  Tespèce  de 
rébellion  que  renfermoit  une  telle  démarche^ 
n'ayoient  point  décerné  à  Charles  les  titres  d'Em- 
pereur et  d'Auguste  que  s*arrogeoient  d'abord 
les  cbefede  faction  dans  l'Empire.  Charles  Martel 
sentoit  que  ses  forces  s'affoiblissoient  sous  le 
poids  de  tant  de  fatigues  qu'il  avoit  supportées  ; 
et  peut-être,  ainsi  qu'il  arrive  même  aux  âmes 
les  plus  ardentes ,  son  ambition  s'étoit  refroidie 
à  mesure  que  la  vigueur  de  son  corps  l'aban- 
donnoit.  On  peut  supposer  encore  qu'un  chef  de 
parti  qui  avoît  fondé  sa  grandeur  sur  la  spoliation 
de  l'Eglise  des  Gaules ,  n'étoit  que  médiocrement 
disposé  à  prendre  la  protection  du  temporel  de 
rËglise  romaine  contre  son  allié.  Il  ne  paix>)t 
donc  point  que  Charles,  dont  l'esprit  juste  et 
pénétrant  n'estimoit  que  le  réel  des  choses,  saistt 
les  espérances  que  l'on  bffroit  à  son  ambition  du 
côté  de  l'Italie  où  la  plupart  des  rois  Francs 
avoient  échoué  :  il  ne  parolt  pas  qu'il  prit  les 
titres  qu'on  lui  décernoit.  Et  dans  le  reste  de  sa 
vie ,  qui  dura  peu ,  il  ne  fit  passer  aucun  secours 
aux  Romains ,  content  de  rester  neutre  entre  le 
pape  et  le  roi ,  de  conserver  l'amitié  de  l'un  et 

j    1 ,  TT      #     •      •  •  •      j  ^*  mîrac.  S. 

de  1  autre.  Un  ecnvam  voism  de  ces  temps,  sup-  Bened.  ïnter 

4  1-1     •  \  1     1  *  «        acta  SS.  Be- 

pose  même  qu  a  tint  peu  de  compte  de  la  prière  ned.  sec.  a> 

p.  369. 
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du  poDtife.  Toutefois  ne  voulant  point  être  en 
'  ^  '  reste  avec  lui  d*honneurs  et  de  magnificence,  il 
combla  les  nonces  de  présens.  Il  renvoya  ensuite 
une  ambassade  à  Rome ,  à  la  tête  de  laquelle 
étoientGrimon  abbé  du  monastère  deCorbie  et 
Sigebert  moine  de  Saint-Denis ,  avec  des  lettres 
adressées  au  pontife.  Ces  lettres  ne  nous  sont 
point  parvenues*  Comme  l'histoire  ne  dit  point 
expressément  quel  parti  prit  Charles  dans  ces 
nouvelles  circonstances,  on  peut  penser  qu'il  se 
bornoit  à  recommander  la  paix ,  à  interposer  sa 
médiation  auprès  de  Luitprand  pour  l'engager  à 
ménager  le  duché  de  Rome  et  à  ne  point  profiter 
contre  le  Saint-Siège  de  tout  l'avantage  de  ses 
armes. 

On  voit  encore  que  cette  première  ambassade 
du  pape  Grégoire  suivie  d'une  seconde  dans  la 
même  année ,  devint  le  sujet  de  négociations 
plus  fréquentes  qui  s'engagèrent  entre  les  puis- 
sances d'Italie  et  le  palais  des  Francs.  Le  pape 
écrivit  à  diverses  fois  à  Charles  pour  implorer  et 
presser  son  secours.  Le  roi  Luitprand  ^  de  son 
côté,  députa  vers  son  allié  pour  lui  représenter 
la  justice  de  ses  armes ,  le  droit  qu'il  avoit  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir  des  sujets  rebeUes 
dont  le  pape  s'étoit  fait  le  protecteur  et  l'appui. 
Mais  comme  la  démarche  de  ce  pontife,  imiiée 
par  ses  successeurs ,  attira  enfin  les  armes  des 
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François  dans  l'Italie  ,  i'ai  cru  devoir  insérer  ici    , 

-  74^  >  74** 

la  première  de  ces  lettres^  Le  pape,  en  même 

temps  qu'il  semble  n'avoir  recours  à  Charles  que 
pour  en  implorer  du  secours  contre  cet  oppres* 
seur  prétendu  de  l'Église ,  charge  son  délégué 
de  s'enlendre  avec  lui  de  vive  voix  sur  l'ofïire 
qu'il  lui  fait  d'abandonner  l'autorité  de  l'empe- 
reur. C'est  ce  que  le  pape  craint  d'expliquer  par 
écrit  j  mais  l'histoire  ne  l'a  pu  taire. 

ce  Notre  cœur  est  plongé  dans  l'affliction  et  nos  EpîRt.  Greg. 

.,.,,,  ,  îii ,  ad  Car. 

yeux  sont  jour  et  nuit  baignes  de  larmes ,  lors-  Marten.inco- 

1  1  11-n   ■•      diceCaroliao. 

que  nous  contemplons  de  toutes  parts  1  Eghse  z. 
de  Dieu  abandonnée  par  ses  enfans  en  qui  elle 
avoit  placé  l'espoir  d'être  vengée.  Nous  vivons 
dans  le  deuil  et  dans  les  gémissemens  y  en  voyant 
cpie  le  peu  qui  étoit  resté  l'année  précédente 
dans  la  campagne  de  Ravenne  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  de  Jésus-Christ  et  pour  l'en- 
tretien du  luminaire  des  églises ,  est  aujourd'hui 
consumé  entièrement  par  le  fer  et  par  le  feu^ 
des  mains  de  Luitprand  et  Hildebrand  rois  des 
Lombards.  Ils  nous  ont  fait  et  nous  font  chaque 
jour  les  mêmes  maux  sur  le  territoire  de  Rome. 
Bs  y  ont  envoyé  plusieurs  armées  ^  ont  détruit 
toutes  les  métairies  de  saint  Pierre  et  enlevé 
le  bétail  qui  y  restoit.  Quoique  nous  nous  soyons 
adressé  à  vous ,  très  excellent  fils ,  nous  n'en 
avons  reçu  jusqu'à  présent  aucune  consolation. 


74o,  741 


432  ANNALES  DU  MOYEN  AGB. 

Mais  9  comme  nous  le  voyons  bien  ^  tandis  que 
vous  permettez  à  ces  rois  de  vous  envoyer  des 
messages  y  leurs  fausses  insinuations  ont  été  re- 
çues chez  vous  mieux  que  la  vérité  qui  vient 
de  nous.  Nous  craignons  qu'il  ne  vous  soit  im- 
puté à  péché  :  car  dans  la  'Cour  de  ces  rois , 
on  nous  insulte  et  l'on  dit  :  Que  Charles  dans 
qui  vous  ai^ez  mis  votre  refuge,  vienne  ai^ec  Par- 
mee  des  Francs  ^  qu^ils  vous  secourent,  s^ils  peu- 
vent, et  qu'ils  vous  arrachent  de  nos  mains* 

ce  0  quelle  douleur  nous  perce  le  coeur  à  ces 
reproches  y  voyant  des  enfans  si  puissans  ne  faire 
aucun  effort  pour  défendre  leur  mère  spirituelle, 
la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  son  peuple  particu- 
lier !  Le  prince  des  apôtres,  très-cher  fils,  par 
Taulorité  que  Dieu  lui  a  confiée  ,  pourroit  bien 
défendre  sa  maison  et  son  peuple  et  tirer  ven- 
geance de  ses  ennemis  j  mais  il  éprouve  le  cœur 
de  ses  fidèles  enfans.  Ne  croyez  pas  aux  faux  rap- 
ports de  ces  rois.  Ils  vous  trompent  lorsqu'ils 
vous  écrivent  que  les  ducs  de  Spolète  et  de  Béoé- 
vent  ont  commis  quelque  faute  envers  eux.  S'ils 
persécutent  ces  ducs,  ce  n'est  pour  aucun  autre 
crime  que  pour  n'avoir  point  voulu  l'année  der- 
nière fondre  de  leurs  duchés  sur  nous  et  pillera 
leur  exemple  les  biens  des  saints  apôtres.  En  effet 
ces  ducs  étoient  prêts  et  le  sont  encore  à  leur  pré- 
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ter  obéissance  selon  l'ancien  usage.  Mais  ceux-ci  ^ 

irrités  de  ce  refiis ,  cherchent  Toccasion  de  les  74^  >  74^ 
perdre  ainsi  que  nous^  et  d'envahir  leurs  terres. 
C'est  pourquoi  ils  tous  insinuent  des  choses 
fausses  afin  de  pouvoir  dégrader  ces  nobles  ducs^ 
en  mettre  à  leur  place  de  méchans  qui  leur  soient 
dévoués^  et  sur-tout ^  assaillir  de  vive  force  TE-, 
glise  de  Dieu  ^  dissiper  le  patrimoine  du  bien-* 
heureux  Pierre  prince  des  apôtres  ^  et  réduire 
son  peuple  en  captivité. 

«  Toutefois  pour  vous  assurer  de  la  vérité ,  en- 
voyez sur  les  lieux  quelque  personne  fidèle ,  in- 
capable d'être  corrompue  par  des  présens  y  qui 
voie  de  ses  propres  yeux  notre  persécution ,  l'hu- 
miliation de  l'Eglise,  la  désolation  de  son  patri* 
moine  y  les  larmes  des  pèlerins ,  et  vous  rende  du 
tout  un  compte  exact.  Nous  exhortons  votre  bon- 
té,  ô  fils  très  chrétien  y  en  la  présence  de  Dieu  ^ 
par  son  jugement  terrible  et  par  le  salut  de  votre 
ame  y  de  prêter  assistance  à  l'Eglise  de  saint  Pierre 
et  à  son  peuple,  de  repousser  au  plutôt  ces  rois 
loin  de  nous  et  de  les  forcer  à  rentrer  dans  leurs 
Étals.  Ne  rejetez  pas  notre  prière,  ne  fermez  pas 
Toreille  à  nos  supplications.  Qu'ainsi  lebienheur 
reux  Pierre  ne  vous  ferme  pas  le  royaume  des 
cieùx. 

ce  JNous  vous  conjurons  par  le  Dieu  vivant  e( 


434  ANNALES  DU  MOYEN  AGB. 

■  véritable,  el  par  les  sacrées  clefs  de  la  ôepulliire 

7^  7  Vf  •  du  bienheureux  Pierreqne  nous  vousavonsadres- 
sées  en  signe  de  souveraineté,  de  ne  point  pré- 
férer  l'amitié  des  rois  Lombards  à  celle  du  prioce 
des  apôtres.  Ainsi  votre  foi  et  votre  nom  seront 
célébrés  et  bénis  en  toutes  les  nations,  et  nous 
mériterons nous-méme  de  dii*e  avec  le  prophète: 
Que  le  Seigneur  t^exauce  au  jour  de  la  trihula- 
tion ,  que  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  te  protège. 
Anchard  le  porteur  de  ces  lettres  dira  de  vive 
voix  à  votre  Excellence  ce  qu'il  a  vu  de  ^^  yeux 
et  ce  que  nous  lui  avons  enjoint.  Nous  supplions 
de  nouveau  votre  bonté  devant  Dieu  témoin 
et  juge,  d'adoucir  nos  douleurs ,  de  nous  ren* 
voyer  sans  retard  un  message  favorable ,  afin 
que  ,  l'ame  remplie  de  joie  ,  nous  adressions 
nuit  et  jour  au  Seigneur  nos  prières  pour  vous  et 
'  pour  vos  Fidèles  devant  les  sépultures  des  bien* 
heureux  Pierre  et  Paul  princes  des  apôtres.  » 
Anastas.  ia  Cependant  le  roi  Luitprand  s'éloit  contenté  de 
Paal!  DUc.  Hvrer  au  pillage  la  campagne  de  Rome  ou  tout 
Murât,  ad  ^^  P^^^  d'iusulter  les  murs  de  cette  capitale.  Il 
auu.  740.  ^^q\x.  retourné  dans  son  palais  de  Pavie  après  avoir 
mis  des  garnisons  dans  les  quatre  villes  qu'il  avoit 
conquises ,  laissant  le  nouveau  duc  Kildcric  éta* 
bli  dans  l'Ombrie  ;  soit  qu'il  ne  se  crût  pas  assez 
fort  pour  former  le  siège  de  Rome  ;  soit  qu'il 
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n'eût  voulu  que  châtier  les  Romains  d'avoir 
prélé  leur  appui  au  duc  rebelle.  Mais  dès  qu'ils  '^  >  74 
le  virent  éloigné  de  leur  territoire  y  les  Romains 
reprirent  courage.  Le  pape  Grégoire  et  le  patrice 
Etienne  avec  le  duc  dépouillé  j  conclurent  une 
ligue  dans  laquelle  entra  Godescalc  duc  de  Béné- 
vent.  Celui-ci  qui  avoit  pris  possession  de  son  du- 
ché sans  l'aveu  du  monarque  y  vouloit  prévenir 
sa  vengeance  et  s'assurer  une  libre  domination. 
Oq  convia t  que  les  alliés  remettroient  Trasimond 
en  possi^ssion  de  Spolète  y  que  ce  seigneur  de  sou 
côté  s'obligeroit  de  faire  rendre  aux  Romains  les 
villes  que  Luitprand  leur  retenoit.  Ce  traité  con- 
clu, on  réunit  toutes  les  forces  du  duché  de  Ro* 
me  et  l'on  entra  sur  deux  points  dans  le  duché 
de  Spolète.  Trasimond  s'étoit  mis  à  la  tête  des 
troupes  alliées.  A  la  vue  de  forces  considérables 
conduites  par  un  chef  que  l'on  croyoit  abattu 
sans  ressource  y  les  villes  ouïes  cantons  de  Marsi^ 
de  Forconio ,  de  Val  va  y  de  Penna ,  qui  font  par- 
tie aujourd'hui  du  royaume  de  Naples ,  se  sou- 
mirent sansrésistance.  L'autre  corpsentrantdans 
le  pays  de  Sabine  y  pénétra  jusqu'à  Riéti  qui  se 
rendit  également  à  sou  ancien  seigneur.  Il  sem- 
bloit  que  ces  villes  n'attendissent  que  sa  présence 
pour  secouer  le  joug  du  gouverneur  de  Luitprand  • 
Les  troupes  alliées  se  portèrent  ensuite  sur  Spo*^ 
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'^  J"  le  te.  Hildéric  y  fut  tué  y  en  essayatit  apparem-i 
ment  de  défendre  sa  nouvelle  principauté.  May 
cette  résistance  fut  légère ,  la  capitale  se  soumis 
aussi  facilement  que  le  reste  du  duché  ;  et  Tra^ 
simond  ^  peu  de  temps  après  avoir  été  chassé  de 
ses  Etats ,  s'en  retrouva  maitre  y  presque  sans  coup 
férir.  Il  se  vit  de  plus  à  la  tête  d'une  ligue  puis^ 
santé  à  laquelle  le  nom  du  pontife  donnolt  en^ 
core  plus  d'autorité ^  et  capable  de  lutter  contre 
lesfbrcesde  la  monarchie  lombarde.  Maisà  peine 
rétabli 9  ce  seigneur  aussi  perfide  que  turbulent, 
se  soucia  peu  d'observer  le  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  le  pape  et  le  duc  Etienne^  et  dont  la  prin« 
çipale  condition  étoit  qu'il  les  aideroit  à  tirer  des 
mains  des  Lombards  les  quatre  villes  du  duché 
de  Rome  dont  Luitprand  s'étoit  emparé.  Cetio 
infidélité  prématurée  commença  à  relâcher  le 
lien  de  leur  ligue  à  peine  formécé 

.  La  nouvelle  du  succès  de  Trasimond  et  de  U 

741. 

Anastas  ibid.  P^^^®  ^^  duché  de  Spolètc  viut  frapper  le  roi  à 
^*"^-  ^^*<^-  Pavie  presque  en  même  temps  que  celle  de  la 
ligue  formée  contre  lui.  Non-seulement  sa  con- 
quête lui  échappoit.  Il  voyoit  encore  les  princi- 
paux États  d'Italie  en  armes;  et  si  l'exarque ^ 
comme  il  le  pouvoit  craindre  y  y  joignoit  ses  for- 
ces y  ce  prince ,  à  la  fin  de  sa  carrière  y  alloit  voir 
sa  puissance  attaquée  de  toutes  parts.  Il  se  trou- 
voit  entouré  de  plus  d^embarras  qu'il  n'en  aToit 
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<•  prouvé  dans  le  cours  de  son  long  règne.  Son  cou*  , 
rage  toujours  le  même,  ne  ^abandonna  point.  Il 
ooDVoqua  les  milices  lombardes  ^  appela  autour 
de  lui  les  ducs  qui  lui  étoient  restés  fidèles  ;  et 
<lè$  qu'il  put  se  mettre  en  marche  ^  il  résolut 
d'aller  trouver  le  chef  de  la  rébellion.  Il  se  diri- 
gea sur  rOmbrie  en  prenant  sa  route  par  la  Peu- 
tapole.  Le«  Romains  ^  réunis  aux  Lombards  de 
Spc^ète  y  s'étoient  avancés  au  nord  du  duché 
juscpie  dans  la  Pentapole,  pour  lui  fermer  le 
passage.  Luitprand ,  de  Fano  ^  marchoit  sur  Fos- 
soiubrone  en  traversant  une  forêt ,  lorsqu'il 
tomba  dans  uUe  embuscade  que  les  ennemis  lui 
avoient  tendue.  Attaqué  et  surpris  ,  il  fit  face 
comme  il  put  aux  alliés  qui  le  harceloient  et  qui 
inquiétoient  vivement  sa  marche.  Le  plus  fort  du 
combat  fut  à  Tarrière-garde  où  il  avoit  placé  les 
milices  du  Frioul  sous  la  conduite  de  leur  duc 
Ratchis  et  d'Aslolfe  son  frère.  Ces  deux  seigneurs 
eurent  à  soutenir  presque  tout  l'effort  de  l'armée 
ennemie.  Ils  combattirent  bravement  de  leur 
personne 5  et  tenant  ferme  contre  l'attaque  des 
alliés  qui  atoient  laissé  défiler  les  premiers  corps 
pour  tonàber  de  tout  leur  poids  sur  l'arrière-garde, 
ils  facilitèrent  le  passage  à  l'avant-garde  qui  cou- 
tinuoit  la  marche.  Enfin  les  Lombards  s'ouvri- 
rent un  chemin  à  force  de  valeur  ^  laissant  un  as^ 
sez  grand  nombre  d'ennemis  sur  la  place.  Luit- 
6.  ali 
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"  prand  s^étant  tiré  de  ce  mauvais  pas ,  descendît 

'^  *  surl'Ombriey  tandis  que  l'armée  alliée  éclairoit 
sa  marche*  Trasimond  n'aitendant  cette  fois  au- 
cune grâce  de  son  prince  qu'il  avoit  si  griève- 
ment offensé ,  recueilioit  toutes  ses  forces  et  celles 

ê 

de  ses  amis  pour  défendre  son  Etat  et  ses  der- 
nières espérances. 

En  même  temps  le  pontife  toujours  ennemi 
du  roi  Luiiprand ,'  et  inquiet  pour  les  terres  du 
duché  de  Rome  que  les  garnisons  lombardes  bri- 
doientde  touscôlés^  nece&soitdesolliciterCharles 
Martel  par  tout  ce  que  la  Religion  a  de  plus  sa- 
cré, de  prendre  part  aux  affaires  d'Italie.  Il  fai- 

Cod.CuoL9.  ^^^^  envisager  sa  cause  comme  celle  de  l'Eglise  | 
et  montroit  au  maire  du  palais  des  Francs  les 
biens  éternels,  en  échange  de  la  protection  qu'il 
auroit  donnée  à  l'Eglise  persécutée.  La  marche 
de  Luitprand  le  jetoit  dans  de  vives  alarmes.  Il 
n'étoit  pas  douteux  que  ce  prince,  s'il  parvenoit 
à  battre  les  alliés  et  à  rentrer  en  vainqueur  dans 
le  duché  de  Spolète,  ne  descendît  aussitôt  sut 
celui  de  Rome  où  il  ne  paroHroit  plus  avec  la 
même  modération  j  et  peut-être  ne  s'abstien- 
droit-il  pas  de  donner  l'assaut  à  Rome. 

Antstas.  ibid.  Mais  le  pape  Grégoire  III  qui  montroit  tant 
d'ardeur  pour  attirer  les  François  en  Italie,  ne 
vit  point  l'accomplissement  de  ses  souhaits ,  m 
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txréme  la  fin  de  celte  guerre.  Il  mourdt  sur  ces 

entrefaites  le  a/  novembre  de  Tan  741?  après       '^^' 
avoir  occupé  dix  ans  le  siège  apostolique.  Il  laissa 
Une  grande  réputation  de  piété  ;  ses  vertus  pas-^ 
torales  Tout  fait  compter,  comme  son  prédéces*^ 
seur,  au  nombre  des  Saints.  Mais,  à  vrai  dire^  on 
ne  retrouva  point  entièrement  en  lui  cette  sa- 
gesse etces  grandes  lumières  qui  dirigèretit  Gré- 
goire II  dans  des  conjonctures  bien  plus  difficiles^ 
parmi  tant  de  factions  qui  partageoien  t  Pltalie  ;  ni 
la  même  retenue  lorsqu'il  ne  craignit  pas  d^ir- 
riter un  prince  ambitieux  et  fier,  mais  naturelle- 
ment dévoué  à  l'Eglise  >  en  exposant  sa  propre 
cbaireetsonpeuple.Onreconnoltramoinsencore 
le  respect  des  derniers  papes  pour  les  puissances 
même  injustes ,  dans  l'offre  qu'il  fit  de  transfé- 
fer  raulôrité  de  Tempereur  au  chef  d'une  nation 
étrangère.  Il  mourut  au  milieu  de  l'incendie  que 
èa  Êiusse  politique  avoit  allumé.  Le  Saint  Siège 
ne  vaqua  que  quatre  jours.  Zacharie^  Grec  de 
nation  >  fut  élevé  à  la  place  de  Grégoire  III.  Ce 
fut  un  pontife  plein  d'amour  pour  son  clergé  et 
pour  son  peuple  ^  égal  en  vertu  et  supérieur  en 
conduite  à  son  prédécesseur. 

Le  nouveau  pape  s'occupa  d^abord  de  rendre  Anastas.  îa 
le  repos  à  l'Italie, la  sécurité  au  peuple  romain.  pauT  Diâc» 
n  suivit  une  politique  tout  opposée  à  celle  de     ^^'  ^' 
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j,  Grégoire.  Loin  de  mettre  son  espoir  dans  Tine 

armée  de  François  qui  ne  pouvoit  entrer  en  Italie 
que  pour  y  causer  de  plus  grands  maux  ^  il  réso- 
lut de  s'adresser  au  roi  Luitprand  lui-même  dont 
la  piété  avoit  donné  plus  d'un  gage  à  rÉgllse, 
et  d'abandonner  le  duc  de  Spolète.  La  perfidie 
de  ce  duc  envers  son  roi^  son  infidélité  à  exécu- 
ter le  traité  conclu  avec  les  Romains ,  déga- 
geoient  le  pontife  envers  lui ,  et  joignoient  en 
cette  occurrence  la  justice  a  la  politique.  11  étoit 
important  de  faire  cesser  au  plutôt  la  guerre  de 
Spolète  qui  ne  devoit  pas  tarder  d'embraser  le 
duché  de  Rome.  Zacharie  envoya  d'abord  au  roi 
Lombard  une  ambassade  pour  lui  demander  la 
paix  y  offrant  de  séparer  les  Romains  de  la  ligne^ 
de  faire  tourner  en  sa  faveur  les  troupes  du  du- 
ché ,  à  condition  qu'il  rendrait  les  villes  qu'il  re- 
tenoit  toujours  aux  Romains.  Luitprand  embar- 
qué dans  une  affaire  dont  l'issue  pouvoit  com- 
promettre sa  couronne,  reçut  avec  joie  cette  ou- 
verture. Il  s'obligea  à  restituer  ces  quatre  places. 
La  paix  fut  comme  ébauchée  à  ces  conditions 
entre  le  roi  et  le  pontife.  Dès  qu'il  se  tint  sûr  de 
Luitprand,  le  pape  engagea  les  Romains  à  rati- 
fier l'accord  qu'il  avoit  entamé.  Ceux-ci  mécon- 
tens  de  Trasimond  ,  et  qui  craignoient  déjà  les 
suites  d'une  guerre  si  imprudemment  entreprise, 
abandonnent  ce  duc  et  traitent  avec  Luitprand. 
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En  un  instant  les  troupes  du  duché  de  Rome  se  — — — < 
joignent  à  celles  du  roi.  Ces  nouveaux  alliés  mar- 
chent ensemble  sur  Spolète.  Trasimond  se  voit 
encore  une  fois  abandonné  à  la  vengeance  de  son 
prince.  Sans  appui,  sans  ressource,  forcé  de  se 
rendre  à  discrétion,  il  se  fia  encore  à  sa  clémence, 
n  sortit  de  Spolète  et  vint  se  Jeter  à  ses  pieds. 
Luitprand  lui  fit  grâce  de  la  vie.  Il  se  contenta 
de  le  déposer  et  de  le  forcer  à  prendre  la  ton- 
sure :  peine  bien  due  à  celui  qui  ne  s*étoit  élevé 
qu'en  dégradant  son  père  par  le  même  moyen. 
Le  roi  établit  dans  Spolète  Ansprand  son  ne^ 
veu ,  déjà  duc  ou  comte  de  Chiusi  en  Toscane. 

Il  marcha  aussitôt  sur  Béuévent  pour  achever      (7^^0 
d'étouffer  la  révolte  par  le  châtiment  du  duc  ^^""^^^^^ 
Godescalc.  Celui-ci  réduit  à  ses  propres  forces , 
voyant  la  ligue  dissoute  et  son  complice  ruiné, 
n'espéra  rien  de  ses  affaires.  Il  résolut  de  fuir 
en  Grèce  avec  sa  famille.  Il  avoit  déjà  fait  em- 

» 

barquer  sa  femme  et  ses  trésors  et  s'apprêtoit 
à  monter  le  dernier  sur  le  bâtiment ,  lorsqu'il 
fut  assailli  par  un  parti  de  Bénéventins  et  mis  à 
mort.  Sa  femme  alla  chercher  un  asileàConstan- 
tinople.  Luitprand  arriva  ainsi  sans  obstacle  jus- 
qu'à Béoévent.  Il  rendit  ce  duché  au  jeune  Gi- 
sulfe  fils  de  Romualde,  qu'il  en  avoit  autrefois 
écarté  à  cause  de  la  foiblesse  de  son  âge  pour 
y  placer  Grégoire  son  neveu.  Luitprand,  lors  de      idL  5S* 
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cette  première  expédition^  s'étoit  chargé  du 
jeune  Gisulfe.  Il  l'avoit  ramené  avec  lui  dans  le 
palais  de  Pavie  où  il  l'avoit  fait  élever  avec  une 
affection  de  père.  Ayant  réglé  les  affaires  du  du- 
ché ,  satisfait  aux  vœux  des  Bénéventins  en  leur 
rendant  un  prince  qui  leur  étoit  cher  et  dont  le 
parti  subsistoit  toujours  dans  le  pays ,  il  revint 
sur  ses  pas. 
AnastM.  iHd.      Cependant  Luitprand  différoit  de  restituer 
selon  sa  promesse ,  les  villes  du4nché  de  Rome. 
Le  pape  Zacharie  y  toujours  chargé  des  intérêts 
du  peuple  romain  y  prit  le  parti  d'aller  le  trou- 
ver.  Il  sa  voit  par  expérience  que  l'ambition  dans 
le  cœur  du  roi  Lombard  n'avoit  jamais  fait  taire  la 
voix  de  la  religion.  Il  sortit  de  Rome  à  la  télé  de 
son  clergé  et  marcha  vers  Terni  sur  la  frontièredu 
duché  de  Spolète  où  le  roi  s'étoit  arrêté  avec  son 
armée  à  son  retour  de  Bénévent.  Luitprand  ins- 
truit de  l'approche  du  pape ,  lui  dépécha  un  am- 
bassadeur nommé  Grimoalde  qui  raccompagna 
jusqu'à  Narni.  Là,  Zacharie  trouva  une  escorte 
de  ducs  et  de  seigneurs  X^ombards  avec  un  dé* 
tachement  de  troupes ,  que  le  roi  avoit  envoyés 
pour  lui  faire  honneur.  U  s*étoit  porté  lui-mémd 
à  huit  milles  de  cette  ville  pour  recevoir  le  pon- 
tife. Il  rentra  avec  lui  dans  Terni,  et  le  condoi-' 
sit  devant  le  portail  de  la  basilique  de  saint  Va* 
leotin ,  évêque  de  cette  viUe  et  martyr.  Là^  M 
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enrênt  une  première  entrevue  en  présence  des 
seigneurs  Lombards  et  d'une  partie  de  Tarmée. 
Ds  visitèrent  Téglise  et  y  firent  leur  prière.  Le 
roi  reconduisit  ensuite  le  pape  à  un  demi-mille 
de  là  ,  dans  le  quartier  qui  lui  avoit  été  prépuré« 
Le  lendemain  ils  eurent  une  seconde  entrevue. 
Le  pape  exhorta  le  roi  Lombard  à  embrasser  des 
conseils  de  paix  et  à  éviter  en  prince  chrétieii 
tout  ce  qui  pouvoit  occasionner  l'effusion  du 
sang  humain;  à  ne  point  séparer  sa  cause  d^ 
celle  du  reste  de  l'Italie  j  à  préférer  enfin  le 
repos  des  peuples  et  leur  amour,  à  de  vains 
projets  d'ambition  dont  la  fin  leur  étoit  toujours 
funeste  et  qui  étoient  dangereux  pour  les  prin- 
ces même  qui  s'y  laissoient  séduire.  Enfin  il  lui 
parla  avec  tant  d'onction  et  de  force  qti'il  Ta  mena 
sans  peine  à  ce  qu'il  désiroit  de  lui.  Le  roi  con- 
sentit à  rendre  les  quatre  villes  qu'il  avoit  con- 
quises. Il  en  fit  un  acte  de  donation  que  le  pape 
reçut  y  apparemment  au  nom  du  duc  et  du  peu- 
ple romain  qu'il  représentoit,  quoique  lui  seul 
parût  agir  en  vertu  d'une  autorité  supérieure  qui 
étoit  comme  nouvellement  échue  à  sa  dignité. 
Bu  reste  9  ce  fut  réellement  un  traité  conclu 
entre  le  roi  Lombard  et  les  Romains  par  l'or^ 
gane  de  leur  pontife ,  et  auquel  l'empereur  n'eut 
aucune  part.  Non-seulement  le  roi  céda  au  du« 
ché  de  Home  ces  quatre  villes;  il  remit  parti* 
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culièremenl,  et  par  une  autre  donation  ,  à  saint 
Pierre ,  les  patrimoines  de  Sabine  dans  TOm- 
brie,  dont  les  Lombards  de  Spolète   s*étoient 
emparés  depuis  près  de  trente  ans^  ainsi  queceax 
de  Narni,  d'Osimo,  d*Ancone-  Nous  avons  va 
qu'il  avoit  restitué  lui-même  y  bien  des  années 
auparavant,  le  patrimoine  des  Alpes  Cotiennes 
qu^ll  retenoit.  Il  confirma  la  paix  pour  vingt  ans 
avec  le  duché  de  Rome*  Il  rendit  aussi  tous  les 
captifs  qu'il  avoit  faits  en  ses  différentes  guerres, 
même  sur  l'exarque  ;  adressa  des  ordres  dans  la 
Toscane  et  au  delà  du  Pô  pour  faire  relâcher  ces 
prisonniers  et  les  renvoyer  dans  leur  patrie.  Le 
pape  passa  encore  le  jour  suivant^  qui  étoit  un 
dimanche ,  avec  le  roi.  Après  la  messe ,  il  Tin- 
vita  à  manger  dans  son  quartier.  Ils  mêlèrent  le 
repas  d'entretiens  pleins  d'amitié  et  de  joie,  et 
se  séparèrent  le  lendemain  avec  les  mêmes  dé- 
xuonstrations.  Le  pape  sortit  de  Terni  accompa- 
gné d'Ansprand  neveu  du  roi,  nouveau  duc  de 
Spolète ,  et  de  deu3t  autres  seigneurs  qui  dévoient 
l'accompagner  jusques  aux  villes  restituées  par 
le  traité,  et  les  faire  remettre  en  ses  mains.  Il 
traversa  Amérie ,  Orta ,  Polimarzo  et  enfin  filéda 
sur  la  frontière  de  Toscane,  recevant  tour-à-tour 
ces  différentes  places  des  mains  des  officiers  du 
roi.  Il  rentra  ainsi  dans  Rome  accueilli  par  les 
aoclaïuations  des  peuples  qui  voyoient  en  lui 
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un  libérateur.  Luitprand  de  son  côté  reprit  la 
roule  de  Pavie.  Ainsi  le  calme  parut  renaître  en 
Italie  par  la  sagesse  du  pape  et  la  piété  du  roi.  Le 
traité  entre  Luitprand  et  les  Romains  fut  conclu 
en  l'an  742. 

Charles  Martel  avoit  cessé  de  vivre  Tannée  pré-         ^ 
cédente.  Ce  grand  homme  se  sentant  affoiblir,  p^^jL  cont- 
voulut  régler  de  son  vivant  le  partage  de  Tauto-   .     Jj^Mct 
rilé  suprême  qu'il  exerçoit  seul  depuis  plusieurs 
années  sous  le  titre  de  maire  du  palais.  Il  assem- 
bla ses  capitaines  et  en  disposa  au  milieu  d'eux 
et  de  leur  cons'entement  comme  de  son  propre 
héritage.  La  monarchie  dans  les  derniers  temps 
avoit  été  divisée  en  deux  grands  démembremens, 
dont  chacun  recevolt  la  loi  d'un  seul  palais  au- 
quel présidoit  un  maire.  Charles  rétablit  cet  ordre 
dans  cette  espèce  de  testament.  Il  donna  à  Car- 
loman  son  fils  aîné  la  mairie  d'Austrasie  y  qui 
comprenoit ,  avec  cette  grande  province ,  la  Soua- 
be ,  la  Thuringe  et  les  autres  contrées  de  la  Ger- 
manie soumises  aux  Francs.  Pepin^  le  second  de 
ses  fils,  eut  la  Ncuslrie  et  la  Bourgogne  dès  long- 
temps réunies,  et  la  Provence.  L'Aquitaine  obéis- 
soit  à  Hunalde  fils  du  duc  Eudes.  Les  deux  jeu- 
nes seigneurs ,  proclamés  dans  l'assemblée  des 
capitaines  de  Charles ,  qui  formoit  dès-lors  le 
coDseil  des  Grands  de  la  nation,  furent  reconnus 
par  toutes  les  provinces  de  Tempire  françois , 
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comme  destinés  à  devenir  leurs  maîtres.  Seule- 
ment les  Bourguignons  qui  s'étoient  soumis  les 
derniers  à  la  domination  de  Charles  ^  firent  écla- 
ter quelques  murmures.  Mais  le  jeune  Pépia 
étant  descendu  dans  le  pays  à  la  tête  d'une  ar- 
mée^ avec  son  oncle  Ghildebrand  et  une  suite 
des  principaux  seigneurs  attachés  à  son  père, 
établit  des  camps  sur  les  frontières  de  ce  royau- 
me ^  réprima  sans  peine  ces  légers  mouvemens, 
et  se  fit  reconnoltre  dans  son  futur  héritage. 
Ainsi  le  pouvoir  suprême  parut  désormais  affer- 
mi par  droit  d'hérédité  dans  la  maison  de  Charles 
Martel  et  de  Pépin  d'HéristaL  Ces  deux  maires 
avoient  si  bien  joui  dans  les  Gaules  de  toute  Vé^ 
tendue  des  droits  de  la  souveraineté ,  que  les 
annalistes  de  ce  siècle  leur  donnent  le  nom  de 
princes.  Les  capitaines  attachés  à  leurs  personnes 
prennent  dans  les  chroniques  contempOraiDes 
les  noms  de  Leudes  de  Pépin  et  de  Charles. 
Comme  s'ils  eussent  été  liés  envers  eux  par  un 
serment  de  fidélité  dû  seulement  aux  rois ,  qui 
déclarât  ces  seigneurs  indépendans  de  l'auto* 
rite  publique  y  et  les  désignât  d'avance  comme 
substitués  par  l'élection  des  peuples  à  la  puis- 
sance éteinte  des  Mérovingiens. 

S*  Charles  Martel  s'étoit  rendu  maître  de  la 
monarchie  des  Francs.  Comme  son  père  Pépin ^^ 
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il  avoit  subjugué  la  Neustrie  avec  les  forces  de 
l'Austrasie*  Ces  deux  grands  personnages  avoîent 
agi  par  des  moyens  opposés ,  quoique  peut-être 
dans  les  mêmes  vues.  Mais  le  singulier  rapport 
de  leur  génie  avec  leur  fortune  les  avoit  fait 
réussir  également  dans  des  conjonctures  diver- 
ses. Pépin  y  magnanime  et  clément  dans  son  am- 
bition y  étoit  entré  chez  ses  voisins  sous  prétexte 
de  rétablir  les  droits  des  ordres  de  TEtat.  Il  avoit 
été  appelé  par  un  parti  de  seigneurs  que  lui  avoit 
donné  la  tyrannie  des  maires,  par  les  prélats 
sur-tout  qui  se  voyoient  chaque  jour  dépouillés 
de  leurs  biens  pour  satisfaire  à  Tavarice  du  fisc 
appauvri  par  Taliénation  des  bénéfices.  Les  LeU'* 
des  avoient  épuisé  le  domaine  public  en  même 
temps  qu'ils  avoient  dégradé  leurs  rois  pour  tom- 
ber ensuite  sous  le  joug  des  ministres.  Dans  ces 
circonstances  y  Pépin  avoit  eu  besoin  de  l'ap- 
parence  de  toutes  les  vertus  pour  imposer  le 
sien.  Mais  Charles  repoussé  par  la  Neustrie  que 
le  gouvernement  de  Plectrude  et  d'un  enfant 
avoit  révoltée  contre  sa  maison  y  ne  pouvoit  y 
rétablir  la  domination  austrasienne  que  par  I21 
force  des  armes.  Où  Pépin  s'étoit  montré  en 
protecteur,  Charles  avoit  paru  en  conquérant, 
La  résistance  des  peuples  lui  en  auroit  fait  une 
Becessité  y  quand  même  il  n'y  eût  pas  été  porté 
par  la  trempe  de  son  caractère  dur,  violent,  in* 
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flexible*  De  cette  différence  de  position  et  de  gev 
nie ,  avoit  dû  naître  une  nouvelle  révolution  dans 
le  fond  même  de  TÉtat.  Un  nouveau  droit  pu- 
blic devoit  se  former  en  quelque  sorte  chez  les 
François  par  l'effet  de  la  conquête.  Les  peuples 
dévoient  être  traités  en  vaincus ,  les  soldats  et  les 
capitaines  devenir  des  maîtres  subalternes  sous 
un  maître  absolu.  Et  les  premières  victimes  de 
cette  révolution  dévoient  être  ceux-là  même 
qui  avoient  appelé  la  maison  de  Pépin ,  les  clercs 
de  qui  les  immenses  richesses  alloienl  faire  la 
ressource  du  fisc  et  expier  les  bienfaits  dont  les 
avoit  comblés  l'imprudente  libéralité  des  Méro- 
vingiens. 

Pépin  d'Héristal  n'avoit  point  prévu  la  disso- 
lution de  son  gouvernement,  ou  du  moins  il 
n'avoit  point  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
en  assurer  la  durée.  Peut-être  ce  soin  étoii-ll 
impossible  à  un  ciief  d*£tat  dont  le  nom,  il  est 
vrai,  avoit  jeté  le  plus  grand  éclat,  mais  dont 
les  droits  et  le  pouvoir  n'étoient  pas  bien  fixés. 
Pépin  étoit-il  ministre  des  rois  ?  Etoit-il  prince 
lui-même?  Le  droit  de  Charles  fut  mieux  re- 
connu et  moins  équivoque ,  ce  fut  celui  de  la 
force.  Il  crut  pouvoir  se  passer  de  rois ,  et  gou* 
verna  cinq  ans  la  monarchie  des  Francs,  com- 
me seul  arbitre  et  seul  maître.  A  la  vérité  il  vou- 
lut bien  régner  sous  le  titre  de  maire.  Mais  ce 
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titre  ne  fit  que  colorer  un  droit  effectif  et  né 
d'ailleurs.  Ce  chef  de  parti ,  éclairé  par  la  faute 
de  son  père,  par  les  troubles  qui  avoient  suivi  la 
mort  de  Pépin  et  qui  avoient  failli  ruiner  ses  hé- 
ritiers, chercha  dans  le  droit  récent  de  ses  armes 
de  quoi  donner  un  fondement  plus  solide  à  une 
puissance  qui  commençoit  à  se  transmettre  dans 
la  maison  carlovingienne.  U  employa  à  ceteffetun 
moyen 'noient ,  tyrannique,  convenable  seule- 
ment à  un  conquérant  qui  n'estime  que  les  ins- 
trumens  de  sa  grandeur  et  compte  pour  rien 
toutle  reste.  Ce  fut  d'attacher  à  sa  fortune  par  l'in- 
térêt et  l'espérance  qui  sont  les  liens  les  plus 
puissaus  parmi  les  hommes,  les  capitaines  qui 
Tavoient  suivi  dans  ses  expéditions.  Ses  exploits 
et  le  grand  nom  de  son  père  avoient  rallié  autour 
.  de  lui  une  foule  de  gens  de  guerre.  Comme  ils 
avoient  été  les  compagnons  de  ses  victoires ,  il 
en  fit  les  appuis  de  son  autorité  en  leur  partageant 
les  richesses  de  la  nation ,  et  en  créant  pour  eux 
des  récompenses  sur  un  plan  déjà  connu  dans  la 
monarchie  des  Mérovingiens. 

On  a  vu  ce  qu'éloient  les  bénéfices  que  nos 
premiers  rois  concédoient  à  ceux  de  leurs  sujets 
qu'ils  vouloient  gratifier ,  principalement  à  leurs 
Leudes  ou  Fidèles,  et  l'influence  qu'avoient 
eue  sur  les  derniers  mouvemens  de  la  monar- 
chie les  intérêts  divers  qu'avoit  fait  naître  la  dis- 
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tribution  de  ces  dons  militaires.  D'abord amovl' 
blés,  ces  bënéficeS  représentoient  les  ancietiriei 
récompenses  que  les  rois  Germains  décernoieci 
aux  guerriers  attachés  à  leur  persodoe  et  qui 
dévoient  combattre  et  mourir  avec  eux-  Les  pre- 
miers dons  de  ces  rois  avoient  été  des  armes  ^ 
des  javelots,  un  cheval  de  bataille.  Etablis  dans 
les  Gaules  et  fixés  enfin  sur  le  sol,  ils  démem-» 
brèrent  en  faveur  de  leurs  sujets  des  parties  de 
leur  domaine ,  qui  formèrent  les  premiers  béné«* 
fices.  La  seule  condition  du  bénéfice  fut  un  ser« 
ment  de  fidélité  commun  aux  bénéficiers  comme 
aux  simples  Leudes.  Ce  serment  les  distinguoit 
du  reste  de  la  nation ,  en  leur  imposant  le  même 
devoir  de  combattre  et  de  mourir  près  de  la  per- 
sonne du  prince.  Ainsi  se  perpétua  dans  les 
Gaules  une  nouvelle  espèce  de  monarchie ,  fon- 
dée moins  encore  sur  les  lois  que  sur  l'honneur 
et  la  foi  des  sujets. 

Mais  au  milieu  des  provinces  romaines  où  les 
Francs  s'étoient  dispersés ,  leur  gouvernement 
primitif  devoit  s'affoiblir.  Des  usages  grossiers 
qui  avoient  ùii  presque  toutes  les  lois ,  ne  suflfi- 
soient  plus  pour  former  un  lien  solide  entre  des 
Barbares  qui  acquéroient  de  nouveaux  intérêts 
avec  une  nouvelle  fortune.  L'ancienne  liberté 
germanique  ne  pou  voit  subsister  en  son  entier 
parmi  des  peuples  £içonnés  à  une  longue  obéis- 
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sance  :  et  pourtant^  le  prince  ne  pouvoit  en  un 
instant  faire  des  sujets  de  ses  compagnons  d'ar* 
mes.  De  là  Tincertitude  des  droits  de  tous  les 
ordres.  Les  princes  s'occupèrent  d'accroître  leur 
prérogative.  L'appât  des  dons  et  des  récompenses 
devînt  le  grand  levier  de  leur  politique  et  le  pre- 
mier intérêt  des  ambitieux.  Ces  récompenses  qui 
avoient  jadis  été  le  prix  du  mérite  et  de  la  valeur^ 
ils  les  donnèrent  ^  les  reprirent  à  leur  fantaisie  ^ 
tour-à-tour  enrichissant  et  dépouillant  les  sujets  y 
même  de  leur  propre  patrimoine.  Alors  s'enga- 
gea cette  lutte  entre  la  prérogative  royale  et  l'au* 
torité  des  Grands^  dont  nous  avons  fait  le  récit. 
D'un  côté  y  un  pouvoir  peu  fixé  y  qui  cherchant 
sans  cesse  à  s'accroître  puisoit  de  nouvelles  res- 
sources dans  l'avarice  des  sujets.  De  l'autre  y  une 
liberté  mal  réglée  y  plus  occupée  elle-même  à  at- 
taquer qu'à  se  défendre  y  et  qui  disputoit  à-la- 
fois  la  prérogative  et  le  domaine  du  prince.  Jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  Grands,  voyant  leur  fortune 
toujours  incertaine  et  exposée  au  caprice  des 
Cours,  crurent  la  mettre  hors  d'atteinte  par  le 
traité  d'Andelot.  Ce  traité  assuroit  la  possession 
à  vie  des  bénéfices  aux  Leudes  qui  en  étoient 
investis ,  et  obligeoit  le  prince  à  les  restituer 
à  ceux  qui  en  avoient  été  injustement  dépossé- 
dés. Quelque  temps  après ,  les  Grands  ayant 
ébranlé  violemment  l'autorité  royale  du  même 
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coup  qui  frappa  Brunehaut^  ils  forcèrent  Clo« 
taire  II,  leur  imprudent  vengeur ,  à  leur  assurer 
la  possession  héréditaire  de  ces  mêmes  bénéfices 
dans  l'assemblée  des  prélats  et  des  seigneurs ,  te- 
nue à  Paris  en  Tan  61 5.  Dès  lors  avec  la  ruioe 
du  fisc,  dut  s'écrouler  insensiblement  l'autorité 
royale  privée  de  son  principal  appui  chez  udc 
nation  exempte  de  tributs,  qui  n'offroità  son 
rot  que  des  dons  libres ,  et  où  celui-ci  ne  subsis* 
toit  presque  que  de  son  domaine.  En  vain  quel- 
ques princes,  particulièrement  Dagobert  I,  les 
maires  Ebroïn  etBerthaire,  s'eflforcèrent  de  ren- 
dre un  peu  de  vigueur  au  gouvernement  et  de 
crédit  au  fisc ,  en  arrachant  quelques  dépouilles 
aux  sujets  et  principalement  à  l'Eglise.  L'au- 
torité royale ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ne  fît  plus 
que  déchoir.  Le  domaine  de  la  couronne  se  fou'- 
dit,  s'épuisa  entièrement  et  par  l'empire  de  Tu- 
sage  qui  forçoit  le  prince  à  ces  concessions  pour 
s'attacher  des  partisans ,  et  par  l'avidité  des  su- 
jets qui,  en  attribuant  irrévocablement  ces  dons 
à  leur  fortune ,  a  voient  ôté  au  chef  de  l'Etat  tout 
moyen  de  réparer  la  sienne.  Telle  étoit  à-la- 
fois  la  situation  du  pouvoir  et  du  domaine  pu- 
blic, lorsque  Pépin,  et  après  lui  Charles  Martel 
pénétrèrent  à  main  armée  dans  la  Neustrie. 

L'un  et  l'autre  trouvèrent  donc  un  gouverne- 
ment affaissé,  et  un  fisc  ruiné.  Charles  sur-tout 
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*e  vit  dans  la  niécessité  de  tout  réédifier.  Conqué- 
rant y    il  eut  encore  besoin  d'être  législateur» 
Mais  en  renouvelant  l'Etat^  il  falloit  créer  une 
institution  qui  rattachât  les  leviers  du  gouverne-^ 
men  t  à  sa  persotine wLes  bénéfices  t) 'étoien  t qu'une 
récompense  domestique  et  privée  ^  sans  liaison 
nécessaire  avec  Tordre  politique.  Ou  dti  moins 
l'effet  de  ces  largesses  n'étoit  que  momeiltané  ) 
et  le  gouvernement  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  une 
machine  dont  le  ressort  avoit  besoin  d^étre  sand 
cesse  remontée  Comme  les  bénéfices  envahis  par 
les  Grands   n'exigeoient  presque    phis    aucun 
hommage  envers  le  prince  y  leur  hérédité  devoit 
les  confondre  à  la  fin  dans  le  patrimoine  des  su-^ 
jets.  Charles  voulut  en  faire  une  institution  po-^ 
litiqne  dont  l'effet  devoit  être  de  subordonner 
les  Grands  à  la  personne  du  prince,  et  de  don- 
ner ainsi  de  la  stabilité  à  son  gouvernement.  Il 
créa  donc  de  nouveaux  bénéfices  dont  l'idée  et 
le  modèle  lui  furent  fournis  par  ceux  des  Méro- 
vingiens. Mais  il  y  attacha  des  services  militaires 
et  domestiques  qui  étoient  le  prix  de  la  cessioni  * 
et  dont  le  refus  entraînoit  la  perte  du  bienfait. 
Si  ces  bénéfices  ne  furent  point  révocables  arbi- 
trairement et  amovibles  dans  la  personne  des 
possesseurs ,  il  parolt  constant  du  moins  qu'ils 
ne  furent  d'abord  conférés  qu'à  vie  :  ce  qui  con- 
servoit  encore  le  lien  nécessaire  du  donateur  au 
6.  39 
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cessionnaire  qui  dut  attendre  de  sa  ûdélîté  la 
fortune  de  ses  enfans.  Par  là  Charles  s'attacha 
des  soldats  qui  dépendoient  uniquement  de  lui, 
tenoient  de  luileur  fortune  et  dont  rintérét  éîoit 
joint  au  sien^  qui  voyoient  dans  son  camp  la 
source  des  bienfaits ,  la  main  de  qui  les  services 
pouvoient  attendre  leur  salaire.  D'un  autre  côté , 
il  mettoit  à  Tabri  la  fortune  de  ses  successeurs. 
Ceux-ci  ne  dévoient  plus  être  dépouillés  par  la 
cupidité  de  leurs  serviteurs  ;  ils  restoient  maîtres 
en  quelque  sorte  des  dons  qu'ils  conféroient,  et 
Du  Cange,   par  conséquent  de  la  foi  de  l'obligé.  Telle  fut  l'o- 

Terbo  Feu-      .    .         ,  -i   ^     ^n  «i  -  i 

dum,  rigine  des  nouveaux  beneiices  ;  ils  acquirent  le 
nom  de  (iefs  y  atiquel  on  donne  plusieurs  étymo- 
logies.  La  plus  vraisemblable  est  celle  qui  le  fait 
dérive^  d'un  mot  de  la  langue  saxonne  ou  tudes- 
qiie,  qui  signifie  gage,  appointement  ou  solde 
militaire ,  stipendium  ,  comme  pour  exprimer  la 
nature  même  du  contrat  et  l'obligation  du  ces- 
Td.  Terbo  siounaire.  Les  nouveaux  bénéficiers  prirent  aussi 
yassus.  ^jj^Qg  ja  suite  le  nom  de  vassaux,  autrement  do- 
*  mes  tiques,  d'un  mot  de  la  même  langue ,  comme 
faisan  t  partie  de  la  maison ,  ou  pour  parler  comme 
les  anciens ,  de  la  famille  du  maitre  auquel  ils 
avoient  vendu  leurs  services.  Et  de  même  que 
Charles  exigea  des  fils  du  duc  Eudes  d'Aquitaine 
tin  serment  de  fidélité  en  son  nom  et  au  nom 
de  SQS  propres  fik ,  il  est  plus  que  vraisemblable 
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qu*il  engagea  ces  bénéficiers  non  envers  le  prince 
mérovingien  ^  mais  envers  lui  seul ,  comme  vrai 
distributeur  de  ces  dépouilles  militaires. 

Les  capitaines  de  Charles  furent  donc  les  pre- 
miers vassaux  j  et  le  nouveau  fisc  qu'il  créa  y  si 
Ton  peut  parler  ainsi  ^  fut  formé  des  biens  des 
églises  dont  il  leur  livra  la  dépouille.  Vous  ave» 
vu  le  tableau  des  désordres  horribles  qui  s'ensui- 
virent. Non  seulement  les  biens  des  églises ,  mais 
les  églises  méme^  les  monastères  ^  les  chaires  ^ 
furent  la  proie  de  sa  libéralité  sacrilège.  11  livra  y 
dit  un  contemporain ,  les  sièges  épiscopaux  aux  Cod.ms.eccl. 

1  .  1    •  •  /A  Tf       Trev.  iuter 

laiCs  et  ne  laissa  aucun  pouvou' aux  eveques.  tluacta  ss.  fie- 
de  ses  capitaines ,  après  la  victoire  ,  reçut  a  lui 
seul  pour  récompense  les  sièges  de  Reims  et  de 
Trêves.  Les  monastères  furent  envahis ,  ruinés 
ou  détruits;  les  moines  chassés,  vivant  sans  dis- 
cipline,  et  cherchant  des  asiles  où  ils  pouvoient. 
Charles ,  dit  un  autre,  détruisit  par  toute  la  France  chr.  Centol. 
les  petits  tyrans  qui  s*arrogeoient  l'empire  :  après 
quoi  y  voulant  récompenser  ses  soldats ,  il  attri- 
bua au  fisc  les  biens  des  églises  et  leur  en  fit  le 
partage.  Cette  violente  usurpation  du  patrimoine  ^p  majoribus 
ecclésiastique  eut  lieu  dans  toute  la  suite  de  ses  îu7"*âp.  BoV 
longues  guerres.  «Enfin,  ditlachronîquedeVer-  ^'"p'j^Jô"* 
dun ,  Charles  dispensa  avec  une  monstrueuse  pro-  q^^,  vir^u^. 
fusion ,  le  patrimoine  public  à  ses  guerriers  que 
Ton  commença  à  appeler  du  nom  de  soldats  ou 
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soudoyés,  et  qui  accouroienl  vers  lui  de  toules 
les  parties  du  monde ,  attirés  par  Tappàt  du  gain  ; 
espèce  d'hommes  injuste  et  perfide  qui  com- 
mença à  parollre  de  son  temps*  Le  pillage  du  tré- 
sor royal,  le  sac  des  villes ,  le  ravage  des  royau- 
mes étrangers ,  la  spoliation  des  églises  et  des 
monastères ,  les  tributs  des  provinces ,  suffirent 
à  peine  à  sa  convoitise.  Ces  ressources  épuisées,  il 
s'empara  des  terres  des  églises.  Il  donna  les  évé- 
chés  à  ses  capitaines ,  soit  clercs ,  soit  laïcs ,  et  des 
sièges  se  virent  plusieurs  années  sans  pasteurs.  » 

Telle  fut  la  nouvelle  révolution  que  Charles 
causa  dans  TEtat.  A  la  vérité  il  ne  subsiste  au- 
cune charte  des  donations  faites  par  ce  seigneur 
à  ses  capitaines.  Mais  comme  les  monumens  nom- 
breux de  ses  successeurs  nous  montrent  à  un 
temps  assez  rapproché  ,  les  fiefis  créés  avec  des 
obligations  nouvelles  de  service  personnel  dont 
l'inexécution  entraîne  la  déchéance  dans  la  per- 
sonne du  feudataire  ;  comme  nous  savons  d'ail- 
leurs d'une  manière  certaine  par  les  témoignages 
contemporains,  que  Charles  fit  à  ses  capitaines 
le  partage  des  biens  de  l'Eglise,  pour  les  attacher 
h  sa  personne  en  qualité  de  soldats ,  c'est-à- 
dire  ,  de  stipendiés  et  non  plus  de  citoyens 
qui  remplissoient  sous  leurs  comtes  le  devoir  de 
la  milice  prescrit  à  tous  les  hommes  de  condi- 


LIVRE  \TNGT-TROISIEMB.  457 

lion  libre  j  c'est  avec  fondement  que  Ton  lui 
attribue  la  création  de  ces  nouveaux  bénéfices. 
En  effet  Ton  n'aperçoit  point  dans  l'histoire  d'au- 
tre époque  où  ils  aient  pu  être  institués.  Cette 
révolution  dont  il  fut  l'auteur  ^  suppléant  au  lien 
de  l'obéissance  usé  par  la  dissolution  de  l'ancien 
gouvernement,  rappela  d'abord  les  sujets  au 
prince  par  une  institution  forte  et  neuve  qui  en- 
traÎDoit  des  devoirs  réciproques  de  protection  et 
de  services.  Jusqu'à  ce  que  le  fief  devenu  héré- 
ditaire par  le  laps  du  temps  et  le  cours  des  cho- 
ses, ainsi  que  l'avoit  été  le  bénéfice,  affoiblît  à 
son  tour  le  pouvoir  public  en  le  divisant ,  en  le 
dispersant  en  une  foule  de  mains ,  et  démembra  , 
comme  nous  le  verrons ,  la  souveraineté ,  de  même 
qu'il  avoit  démembré  le  fisc.  Les  lois  et  les  mœurs 
des  François  ,  se  propageant  avec  leurs  armes  ^ 
étendirent  enfin  ce  gouvernement  singulier  à  tout 
rOccident. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  ou  sur  la  fin  du  Du  Can^e; 
neuvième  siècle ,  que  les  fiefs  cédés  d'abord  à  vie  et  Bénéfice 
et  à  titre  d^usufruit ,  commencèrent  à  devenir 
héréditaires,  soit  par  la  facilité  ou  la  négligence 
des  rois  qui  permirent  aux  feudataires  de  les  trans- 
mettre à  leurs  enfans,  soit  parles  efforts  insensi- 
bles et  constans  des  cessionnaires ,  don  t  l'effet  na- 
turcl  est  de  convertir  en  leurs  propres  biens  ce 
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qu'ils  liennentd'une  munificence  étrangère. Une 
faut  point  demander  si  ces  biens  étoient  possèdes 
d'abord  par  les  seuls  mâles.  Les  services  auxquels 
ils  engageoient  ne  pouy oient  être  rendus  que 
pdr  des  guerriers  et  des  magistrats  tout  ensem- 
ble, tels  qu'étoient  les  chefs  des  François.  Servir 
le  prince  à  la  guerre  et  dans  les  plaids^  voilà 
quelle  étoit  la  condition  nécessaire  du  fief.  Tan- 
dis que  les  hommes  libres  se  rangeoient  sous  la 
bannière  du  comte  pour  remplir  le  devoir  de  la 
milice ,  ces  vassaux  accouroien  ta  la  voix  du  prince 
comme  des  compagnons  d'armes  qui  lui  étoient 
personnellement  dévoués.  UsTassistoienidemé^ 
me  dans  toutes  les  fonctions  du  palais  y  chaque 
fois  qu'ils  étoient  convoqués.  De  là  est  venu  le 
Dn  Cau^e,  mot  scrvir,  miUtare,  si  annobli  dans  notre  lan- 

verbo  Mili'  i  •      >         i*  i  a  i 

tare,  gtie  modemc  y  et  qui  s  applique  de  même  dans 
la  latinité  de  cet  âge,  à  tous  les  services  que  Ton 
rendoit  au  prince,  soit  dans  le  palais,  soit  dans 
les  conseils ,  soit  dans  les  camps.  On  les  regar- 
doit  comme  des  devoirs  purement  domestiques 
de  la  part  des  vassaux  ou  serviteurs  du  prince. 
Ceux-ci  portoient  encore  le  nom  de  ses  soldats, 
milites,  parce  qu'ils  le  servoient ,  mîA^a&ar^t  ^ 
dans  tous  ces  emplois  qui ,  de  publics  envers  la 
patrie ,  étoient  devenus  alors  c^mme  privés ,  en 
raison  du  service  personnel  auquel  ilsobligeoient 
envers  le  maître.  TeU  étoient  les  principaux  de- 
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voirs  attacliës  aux  fiefs.  Ces  fiefc  ne  furent  point  Dîplom.  Kar. 
toutefois  les  seuls  bienfaits  conférés  par  Charles     Pauiino. 

-nr  1  r\  ]  Ejusd.  apud 

JVlartel  ou  par  ses  successeurs.  On  trouve  dans  Boaquct,  ad 
es  aipiômes  de  ces  pnnces ,  parmi  les  concessions  capît.  Kar. 
faites  à  titre  de  bénéfice,  quelques  donations  à  xf  a^puj'sues- 
perpétuité  de  terres  libres  ou  allodiales  qui  n'en-  xî^"*ap.**AttL 
gageoient  à  aucun  service.  ^*^*  ^^' 

Se  l'hérédité  établie  dans  les  fiefs,  on  conçoit 
qu'il  dut  naître  des  distinctions  en  faveur  des 
familles  qui  les  possédoient.  Ces  maisons  atta- 
chées particulièrement  au  service  du  prince,  du- 
rent former  une  classe  séparée  du  reste  de  la  na- 
tion. Les  François  n'avoient  point  connu  d'abord 
de  noblesse  héréditaire.  Les  charges  et  les  offices, 
ou  le  serment  de  foi  et  hommage  que  touthomme 
libre  étoit  admis  à  prêter  au  prince  et  qui  l'éle- 
Yoit  à  la  dignité  de  Leude  ou  Antrustion  ,  for- 
moient  la  seule  distinction  des  sujets ,  distinction 
qui  du  reste  ne  se  transmettoit  point  à  leurs  des- 
cendans.  Nous  avons  vu  que  des  Gaulois,  même 
des  affranchis ,  qui  n'avoient  eu  aucun  droit  à  la 
noblesse  des  Francs ,  avoient  été  admis  avec  les  ^ 
plus  illustres  de  cette  nation  aux  premières  char- 
ges du  palais  et  à  la  mairie.  Ordre  de  choses  qui 
constituoit  à  la  vérité  une  noblesse ,  mais  pure- 
ment personnelle  à  ceux  qui  é  toien  t  sous  la  truste, 
ou  autrement  sous  la  foi  du  roi.  A  moins  qu'on 
ne  dise  que  le  respect  naturel  qui  s'attache  aux 
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enfans  des  grands  hommes ,  avoit  pu  faire  élever 
plusieurs  fuis  les  (ilsàladignitëdes  pères,  et  recon- 
noitre  ainsi  des  familles  illustres,  mais  non  pri- 
vilégiées ,  comme  il  en  doit  exister  dans  les  Etats 
même  les  plus  populaires.  Cependant  la  révo- 
lution survenue  dans  les  premiers  bénéfices  de- 
puis redit  de  Clotaire  II  et  le  concile  de  Paris, 
avoit  déjà  commencé  à  former  en  quelque  sorte 
un  ordre  de  noblesse  héréditaire.  Ces  bénéfices 
'  éiant  la  récompense  des  Leudes ,  les  fils  des  bé- 
néficiers,devenushéritiersde  leurs  pères,  se  trou- 
^  vèrent  Leudes  et  compagnons  d'armes  du  prince 

par  le  privilège  de  leur  naissance.  Et  il  faut  que 
cette  distinction  ait  été  bien  réelle,  puisque  l'on 
vit  les  particuliers  qui  ne  possédoient  i>oint  de 
bénéfices  lors  de  la  révolu  lion ,  et  probablement 
les  grands  propriétaires  des  terres  et  les  descen- 
dans  des  familles  illustres  qui  avoient  possédé 
les  offices  ,  s'efforcer  de  donner  ce  caractère  à 
leurs  domaines.  Désespérés  de  voir  s^élever  un 
ordre  privilégié  dont  ils  alloient  être  exclus  pour 
^  tomber  au  rang  des  simples  citoyens^  ils  aime* 
rent  mieux  exposer  leur  fortune  et  la  sûreté  de 
leur  patrimoine ,  que  de  déchoir  de  leur  dignité. 
Marculf.  On  imagina  donc  un  moyen  de  se  conserverdans 
Je  rang  de  ses  ancêtres,  ou  a  attemdre  aux  non* 
neurs  des  familles  bénéficiaires.  Ce  fut  de  con* 
vertir  ses  aïeux  ^  c'est-à-dire >  ses  terres  libres  oa 
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ses  propres ,  en  bénéfices ,  au  moyen  d'une  trans- 
action neuve  et  d'une  espèce  de  fiction  de  droit  ^ 
par  laquelle  celui  qui  demandoit  à  être  admis  au 
rang  des  bénéfîciers^  faisoit  don  de  sa  terre  au 
roi  qui  Ija  lui  rendoit  en  bénéfice  aussitôt  et  par 
le  même  acte^  le  plaçant  par  là  sous  sa  foi  et  au 
rang  de  ses  Leudes*  C'est  ce  qu'on  recueille  d'une 
formule  qui  nous  a  été  conservée  par  le  moine 
Marculfe ,  lequel  vivoit  vers  ce  même  temps.  Le 
prince  y  en  recevant  la  terre  de  son  sujet  ^  déclare 
qu'il  la  lui  rend  dans  son  intégrité  et  de  sa  pleine 
grâce ,  pour  qu'il  la  possède  sous  son  bénéfice  et 
à  titre  d'usufruit.  Mais  en  même  temps  il  lui  ac- 
corde la  faculté  de  la  laisser  en  possession  à  ses 
héritiers  ou  à  qui  il  jugera  à  propos.  Clause  bi- 
zarre et  contradictoire  qui^  conservant  dans  la 
forme  l'ancienne  nature  des  bénéfices  concédés 
Q  usufruit^  indique  tout-à-la- fois  par  la  faculté 
qu'elle  exprime,  la  révolution  qu'ils  avoicnt  su- 
bie en  devenant  héréditaires.  Les  Grands ,  se 
défiant  peu  de  l'autorité  royale  qu'ils  voyoient 
61  humiliée ,  ne  craignirent  point  alors  qu'elle  se 
relevât  assez  pour  rentrer  en  possession  de  ses 
droits;  et  les  rois  pressés  par  tant  d'ennemis,  sai- 
sirent facilement  ce  moyen  d'attacher  à  leur  for- 
tune chancelante  un  plus  grand  nombre  de  ser- 
viteurs qui  leur  étoient  liés  par  le  serment  et  par 
rhonneur.  On  voit  aussi  par  là  que  les  bénéfi«- 
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ciers  étoient  devenus  presque  les  seuls  Leudes» 
La  dissipation  du  patrimoine  du  roi  qui  n'avolt 
plus  rien  à  donner  et  rafFoiblissement  de  sa  pré- 
rogative^ ne  lui  permettoient  plus,  comme  au- 
trefois 9  d'honorer  les  simples  Leudes  en  les  rap- 
prochant de  sa  personne  par  l'hommage,  ou  de  les 
retenir  près  de  lui  par  l'espoir  des  récompenses. 
Une  autre  révolution  contribua  à  élever  cer- 
taines familles  sur  le  reste  de  la  nation  ;  ce  fut 
rétablissement  des  justices  particulières  attri- 
buées aux  grandes  terres.  Ce  droit  fut  attaché 
également  aux  terres  du  fisc,  et  par  conséquent 
aux  bénéfices  qui  n'en  étoient  eux-mêmes  qu'un 
Marculf.     démembrement.  Il  parolt  même  que  ce  droit  de 
et  17.       justice,  plutôt  que  le  titre  de  la  donation,  étoil 
devenu ,  quelque  temps  avant  la  création  des 
fiefs  de  Charles  Martel ,  le  seul  caractère  dis- 
tinctif  des  terres  privilégiées.  A  l'avènement  de 
ce  conquérant,  les  anciens  bénéfices  de  la  cou- 
ronne s'étoient  trouvés  comme  absorbés  dansles 
domaines  des  particuliers  ;  les  sujets  n'attendant 
plus  leur  grandeur  que  de  leur  propre  indépen- 
dance ,  ne  songeoient  qu'à  se  disputer  les  lam- 
beaux du  pouvoir  royal  qui  n'existoit  déjà  plus. 
Ainsi ,  avec  les  honneurs  des  Leudes ,  la  trace 
des  bienfaits  du  prince  avoit  dû  disparoître.  Peut- 
être  même  les  titres  originels  en  étoient  perdus, 
et  il  ne  restoit  pour  distinguer  les  terres  priyilé* 
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giées  que  le  droit  seigneurial  de  justice  qui  leur 
avoit  été  postérieurement  attribué.  Ce  fut  donc 
proprement  l'hérédité  des  seconds  fiefs ,  combi- 
née avec  l'établissement  plus  ancien  des  justices 
patrimoniales  ^  qui  acheva  de  fonder  un  ordre 
de  noblesse  héréditaire  dans  la  monarchie  des 
Francs. 

Vous  avez  vu  en  effet  que  dès  le  temps  de  l'or- 
donnance de  Paris  9  rendue  en  l'an  6i5,  les 
grands  propriétaires  avoient  acquis  le  droit  d'ins- 
tituer des  juges  dans  leurs  terres.  Ils  percevoient 
le  fred  ou  les  amendes.  Cette  ordonnance  règle 
les  droits  de  cette  justice  ^  et  réforme  certains 
abus  qui  s'étoient  glissés  dans  l'institution  des 
juges.  D'un  autre  côté,  il  est  à-peu-près  prouvé 
par  tous  les  monumens  de  l'histoire ,  que  cette 
nouvelle  juridiction  reconnue  par  le  concile  de 
Paris  n'existoit  point  dans  l'origine  de  la  mo- 
narchie ;  que  nos  rois  même  n'avoient  point  de 
justices  particulières  dans  les  terres  de  leur  do- 
maine. Les  constitutions  de  nos  premiers  rois  ^ 
fils  de  Clovis,  semblent  l'attester.  La  justice  étoit 
rendue  par  les  magistrats  ordinaires.  De  même 
que  le  duc  étoit  dans  son  gouvernement  le  chef 
de  la  justice ,  du  militaire  et  des  finances ,  le 
comte  remplissoit  sous  lui  les  mêmes  fonctions 
dans  les  villes.  De  la  main  du  comte,  la  justice 
passoit  à  ses  vicaires  ou  vicomtes  :  et  enfin  tous 
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les  hommes  libres  étoient  divisés  par  centaines  ^ 
autrement  par  bourgs ,  dont  chacun  avoit  à  sa 
tête  un  juge  inférieur  que  Ton  nommoit  cenle- 
nier.  De  sorte  que  ce  premier  attribut  de  la  puis- 
sance publique  appartenoit  tout  entier  au  prince^ 
à  ce  tribunal  suprême  ou  le  roi,  premier  chef  de 
la  justice,  jugeoit  avec  ses  Leudes  les  causes  qui 
lui  étoient  portées  par  appel  de  toutes  les  partie^ 
du  royaume.  Les  amendes  et  les  confiscations 
formoient  un  des  principaux  revenus  du  fisc. 
«Qnodsiin  D'où  i*ai  sunposé  que  les  Grands  n*avoient  voulu 

truste  mveni-  '  '  '^  * 

tur(iatro)iiic-  peut-être  usurper  d'abord  que  les  émolumensde 

dictatemcom-  ^    ^        ^  *  ^  *  ^ 

positiouis    la  justice,  et  que  le  prince  n'avoit  guère  cru  cé- 

irustis  adqui-  ,      ,  ,         j      .         -,      i  :. 

rat,  et  capitale  dcr  également  qu  un  droit  utile  de  son  domaine. 

exigat  k  latro-  ,  .  .       .    i-  '         , 

lie  »  Decretio  Mais  1  acccssoirc  ayant,  pour  ainsi  dire,  emporte 

Ch  Iota  ni  '*«.--..--  .  ,        ,  - 

gii  apud  Ba-  le  principal  ,  la  souveraineté ,  dans  un  de  ses 

iuzium,  t.  I  .  •!  1  '  1      f  11 

Cap.  p.  19.  premiers  attributs ,  se  trouva  démembrée  j  elle 
devint  le  domaine  des  particuliers.  De  là ,  des 
droits  héréditaires  de  juridiction  acquis  par  les 
Grands  sur  les  hommes  de  leurs  terres,  d'abord 
sur  les  serfs,  et  j)eut-élre  ensuite  sur  quelques 
hommes  libres  qui  se  trouvèrent  dans  le  cercle 
de  leurs  justices ,  et  que  la  violence  fit  sortir  eu 
quelque  sorte  du  droit  public  et  de  la  dépendance 
du  prince ,  pour  les  attribuer  au  droit  privé  et 
pimiry,  hîsi.  domestîque  des  seigneurs.  «Le  principal  fonde- 

du  droit  fran-  ,    ^  ^     .  ,.        ^  \     .     . 

cois.  i5.     ment  de  cette  entreprise  ,  dit  un  sage  écrivain , 
fut  apparemment  la  puissance  domestique  «  Car 
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toute  la  France  ëtant  pleine  de  serfs  qui  étoient 
comptés  entre  les  biens  ^  comme  faisant  partie 
des  héritages,  il  fut  facile  de  changer  à  leur  égard 
Fautorité  privée  en  juridiction.  Je  crois,  ajoute 
le  même  auteur,  que  l'on  confondit  avec  les  serfs 
quantité  de  personnes  franches ,  soit  qu'elles  y 
consentissent  pour  être  protégées  dans  ces  temps 
d'hostilité  universelle,  soit  par  pure  force.  »  Ce 
fut  ainsi  que  la  seigneurie  privée  qui  enferme  la 
propriété  utile  de  la  terre  avec  le  droit  de  servi- 
tude sur  les  personnes,  se  confondit  insensible- 
ment avec  la  seigneurie  publique  qui  comprend 
le  droit  de  leur  rendre  la  justice  et  de  percevoir 
le  fruit  des  amendes.  Vous  avez  vu  même  parle 
concile  de  Paris,  que  les  seigneurs  ou  les  hom- 
mes puissans  avoient  dès-lors  cherché  à  envahir 
un  autre  droit  de  la  souveraineté ,  celui  de  lever 
des  deniers  en  établissant  des  péages  et  d'autres 
impots  arbitraires.  C'est  à  cetabusqueClotairell 
voulut  remédier  parsonédit  rendu  dans  la  même 

assemblée* 

Maintenant  nous  reconnoltrons  quatre  espèces 
de  terres  chez  les  François ,  qui  ne  doivent  poiut 
être  confondues.  i°  Les  premiers  bénéfices  d'a- 
bord amovibles,  puis  héréditaires,  lesquels  n'é- 
toient  qu'une  récompense  décernée  parle  roi  aux 
sujets,  sans  obligation  personnelle  qui  ne  fût 
point  commune  aux  autres  Leudes  :  bénéfices  qui 
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n'existoietit  déjà  plus,  ce  semble  y  lorsque  Charles 
Martel  s'empara  du  pouvoir,  ou  qui  étoiént  de- 
venus de  simples  seigneuries*  2^  Les  seigneuries 
ou  les  terres  auxquelles  étoit  attribué  le  droit  de 
justice  acquis  par  ^usurpation  des  Grands, quel- 
quefois par  la  concession  du  prince  et  par  le 
démembrement  d'un  des  droits  utiles  de  son 
domaine  :  cette  nature  de  terres  se  confondit  dans 
la  suite  des  temps  avec  les  nouveaux  fiefs.  3^  Puis , 
ces  fiefs  de  Charles  Martel  créés  à  l'imitation  de 
l'ancien  bénéfice ,  lesquels  assu  jettissoient  le  vas- 
sal à  des  services  privés  et  domestiques  :  d'aboixl 
concédés  à  vie  ou  à  usufruit,  et  ensuite  à  perpé- 
tuité.  4^  Enfin  les  aïeux  ou  terres  franches  qui 
appartenoientaux  hommes  libres  non  distingués 
de  Tordre  commun  par  les  bienfaits  du  prince, 
mais  exempts  de  la  juridiction  des  justices  pri- 
vées. Cette  dernière  nature  de  terres  avoit  été 
ré tat  primordial  de  toutes  les  terres  sous  les  pre- 
miers rois  Mérovingiens.  La  servitude  person- 
nelle dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure,  formoit 
une  dernière  espèce  de  droit  purement  domes- 
tique, qui  n'appartenoit  point  à  l'ordre  public, 
qui  pouvoit  être  exercé  et  possédé  par  les  hom- 
mes de  tout  rang ,  et  qui  plaçoit  ceux  qui  en 
étoient  affectés  hors  de  l'état  d'hommes  libres. 
Il  étoient  attachés  à  la  glèbe ,  privés  du  droit  de 
propriété  et  exempts  des  charges  de  la  milice. 
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C*étoit  la  condition  presque  générale  de  ceux  qui 
cul liy oient  la  terre. 

On  ne  peut  affirmer  d^une  manière  certaine 
que  le  droit  de  justice  ait  été  attaché  à  la  pre- 
mière concession  des  fiefs  de  Charles  Martel. 
Mais  l'on  peut  très  vraisemblahlement  le  suppo- 
ser.  D'une  part  il  n'est  point  à  croire  que  Charles 
trouvant  les  justices  patrimoniales  établies  ^  e( 
n'ayant  pas  même  tenté  d'abolir  ces  droits  déjà 
prescrits  par  le  laps  du  temps  ^  ait  voulu  rendre 
ses  bénéfices  inférieurs  aux  autres  terres  des 
Grands.  Mais  ce  qui  est  plus  à  considérer  ^  c'est  Dîplom.  Pip^ 
que  la  plupart  des  chartes  qui  nous  restent  de  ^'"'  iîc/  "* 
ses  successeurs,  à  la  vérité  rendues  presque  toutes  '*  ^'  ***^* 
en  faveur  des  églises  et  des  monastères,  com« 
prennent  la  donation  de  la  terre  avec  ses  serfs  et 
ses  justices.  D'où  l'on  peut  inférer  que  ces  prin- 
ces agissoient  de  même  que  le  fondateur  et  à  son 
exemple ,  sur-tout  lorsqu'on  ne  voit  dans  ce  court 
intervalle  l'établissementd'aucundroit  nouveau  ; 
la  possession  constante  et  régulière  d'un  droit 
attaché  à  ces  fiefs ,  à  très  peu  de  distance  de  la 
fondation ,  suffisant  pour  en  faire  présumer  la 
concession  primordiale. 

D'ailleurs  il  est  bien  prouvé  par  les  dipldmes  Kar.M.Capît. 
et  les  lois  de  ces  premiers  princes,  successeurs 
de  Charles  Martel ,  qu'ils  possédoient  eux-mé-*  ' 

mes  des  justices  particidières  et  distinctes  de 
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rautorité  du  comte ,  dans  tontes  les  terres  de  leur 

I 

domaine;  que  la  justice  ëtoit  regardée  comme 
un  droit  patrimonial  attaché  à  la  terre  et  qui  n'en 
pouvoit  plus  être  séparé.  Ce  droit  attribué  à  tou« 
tes  les  terres  fiscales ,  se  perpétuoit  donc  lors- 
qu'elles étoient  cédées  par  la  munificence  du 
prince.  L'intendant  ou  le  régisseur  de  la  métai-> 
rie  royale  en  étoit  en  même  temps  le  juge*  Il  de- 
voit  compte  des  émolumens  de  la  justice  qu'il 
exerçoit)  ainsi  que  des  autres  fruits  et  revenus 
de  la  terre.  Législation  bizarre  et  qui  montre 
bien  que  la  plupart  des  lois  dépendent  des  mœurs^ 
du  hasaixl^  du  caprice ,  d'un  usage  introduit  par 
le  temps  y  par  la  mode  ou  la  passion  y  plutôt  que 
de  la  sagesse  des  hommes. 

Par  la  création  des  fiefs  y  les  bénéfices  simples^ 
s'il  en  existoit  encore,  achevèrent  de  s'éteindre. 
Mais  les  terres  patrimoniales  qui  jouissoient 
aussi  du  droit  de  justice  se  confondirent  in- 
sensiblement avec  les  nouveaux  fiefs.  En  eilet 
le  partage  d'une  si  belle  prérogative  qui  n'appar- 
tient naturellement  qu'au  prince  y  sembloit  les 
rapprocher  de  cette  nature  de  terres  originai- 
rement sorties  du  domaine  royal.  D'ailleurs  les 
fiefs  qui  attachoient  les  feudataires  au  prince 
par  des  services  domestiques ,  plaçant  par  là  ces 
serviteurs  au  premier  rang  et  à  la  tête  de  la  na- 
tion ;  cette  distinction  dut  être  enviée  des  grands 
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propriétaires.  Ils  craignirent  que  Tinfluence  des 
feadataires  qu'ils  ne  pouToient  déjà  plus  balancer^ 
ne  finit  par  borner  leur  puissance  et  les  droits  de 
leurs  terres.  L'inféodatioU  des  terres  libres  cou* 
verties  en  terres  fiscales^  s'établit  donc  une  se^» 
conde  fois  par  rapport  à  ces  nouveaux  bénéfices* 
Les  vassaux  cédèreni  à  leur  tour  des  terres  aux 
mêmes  conditions  auxquelles  ils  les  avoient  re* 
eues.  Us  acquirent  ainsi  le  service  de  leurs  ces* 
sionnaires^  soit  par  donation ,  soit  par  sous-in^^ 
féodation^  ainsi  qu'ils  le  rendoient  eux-mêmes 
au  prince  qu'ils  durent  accompagner  à  la  guerre 
avec  leurs  sous-vassaux*  I)ès*lors  on  ne  recon- 
nut plus  qu'une  seule  espèce  de  terres  nobles  % 
Les  seigneurs  eux-mêmes  aidèrent  à  les  confon- 
dre^  Le  nombre  des  aïeux  diminua  de  jour  en 
îour  pour  former  des  fiefs  qui^  relevant  de  main 
en  main  de  divers  seigneurs  y   formoient  une 
chaîne  de  devoirs  et  de  services  dont  le  roi  te* 
noity  pour  ainsi  dire^  le  premier  anneau»  Enfin 
les  duchés  et  les  comtés  étant  devenus  hérédi- 
taires par  les  révolutions  des  temps  dans  la  dé* 
cadence  de  la  race  de  Charles  Martel^  et  par 
l'eflFet  du  même  système  qui  éloit  devenu  peu-à- 
peu  le  droit  commun  j  ces  gouvernemens  for- 
mèrent de  grands  fiefs.  De  magistrats  élus,  les 
ducs  et  les  comtes  devinrent  eux-mêmes  tes 
premiers  vassaux  de  la  couronne»  Mais  ceci  ar* 
6.  3q 
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riva  en  un  temps  postérieur.  Dans  le  temps  dont 
nous  parlons  ^  rautorité  de  ces  magistrats  sub- 
sista toujours  avec  les  mêmes  droits  et  dans  ses 
niéïnes  limites.  Elle  n'avoit  rien  de  commuii 
avec  les  fiefs  qui  ne  formoient  encore  qu'une 
portion  plus  ou  moins  considérable  des  fonds  de 
terre,  composée  sur-tout  des  dépouilles  de  TÉ- 
glise.  Le  gouvernement  héréditaire  des  ducs  et 
des  comtes  étoit  alors  particulier  à  la  monarchie 
lombarde  qui  eût  pu  dans  la  suite  en  fournir  le 
modèle,  si  cet  état  de  choses  ne  fût  pas  dérivé 
naturellement  chez  les  François  de  Taccroisse- 
ment  même  du  système  féodal.  Car^  pour  le 
dire  en  passant,  on  a  pu  remarquer  que  les  ducs 
lombaixls,  quoique  souvent  indépendans  ou  en 
révolte  dans  un  État  dont  le  système  étoit  très 
foible ,  étoient  obligés  de  servir  le  monarque  à 
la  tête  des  hommes  de  leur  district,  lorsqu'ils 
étoient  convoqués  pour  la  milice.  Us  transmet- 
toient  ordinairement  leurs  gouvememens  à  leurs 
en&ns  ;  mais  ils  en  encouroient  la  perte  pour 
crime  de  félonie  ou  de  rébellion.  Dans  ce  cas  le 
prince  leur  donnoit  un  successeur  qu'il  instituoit 
de  sa  pleine  autorité ,  quelquefois  par  la  force 
des  armes. 

Il  faut  sur-tout  reconnoître  la  fausseté  de  l'o- 
pinion qui  attribue  à  rétablissement  des  fiefs  l'o- 
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ngiue  du  droit  de  servitude  sur  les  hommes  atta- 
chés à  la  culture  des  terres.  Le  comte  conduisoit 
à  la  guerre  les  hommes  libres  de  son  gouverne» 
ment  qui  possëdoîent  certain  patrimoine.  Le  vas- 
sal ser voit  le  prince,  seul  ou  avec  ses  sous^vassaux  • 
Mais  le  prince  ni  le  vassal,  en  démembrant  son 
domaine  y  n*avoit  pu  donner  dans  l'origine  que 
des  serfs  et  non  des  hommes  libres ,  puisqu'il 
est  contradictoire  que  des  hommes  libres  aient 
pu  faire  partie  du  domaine  utile  y  même  du 
prince;  et  invraisemblable  qu'ils  aient  été  ré- 
duits sur-le-champ  en  esclavage  pour  être  cédés 
avec  la  terre  fiscale.  Le  droit  de  servitude  n*é- 
toit  donc  qu'un  droit  privé  qui  appartenoit  dès 
auparavant  à  la  terre.  Toutefois  comme  ce  droit 
de  servitude  dut  accroître   l'autorité  des  sei- 
gneurs, renforcer  le  lien  du  gouvernement  féo- 
dal et  lui  donner  plus  de  solidité  ;  que  récipro- 
quement ,  le  nouvel  établissement  des  fiefs ,  de- 
venu de  droit  commun  par  toute  la  France ,  dut 
aggraver  le  poids  de  ces  servitudes,  les  étendre 
et  en  faire  naître  d'autres  j  nous  croyons  qu'il 
est  à  propos,  pour  compléter  le  tableau  de  ces 
révolutions ,  de  rechercher  l'origine  et  les  causes 
et  d'examiner  les  progrès  de  la  servitude  sur  la 
surface  des  Gaules,  parmi  les  divers  peuples  qui 
l'ont  occupée  ou  qui  y  ont  commandé. 


47a  ANNALES  DU  MOYEN  AGB. 

Tacit.  Gtmi.  5.  Vous  avez  Vu  que  les  anciens  Germains  de 
qui  notre  nation  a  tiré  son  origine ,  insensibles  à 
toute  autre  gloire  qu'à  celle  des  armes  ^  turbu- 
lent ,  inquiets  -el  incapables  de  toute  entreprise 
qui  eût  exigé  de  la  patience  et  de  longs  efforts , 
méprisoien  t  l'agriculture  qui  attache  les  hommes 
au  sol  pour  y  attendre  paisiblement  le  fruit  de 
leur  labeur.  Us  craignoient  tellement  de  se  lais- 
ser amollir  par  les  soins  domestiques  y  qu'ils  ne 
formoient  aucun  établissement  fixe.  Tous  les 
ans  ils  faisoîent  un  nouveau  partage  de  leurs 
terres ,  ne  possédant  en  propre  et  ne  transmet- 
tant dans  les  familles  que  les  armes  ^  les  che« 
vaux  et  les  autres  biens  meubles  qu'ils  avoient 
souvent  acquis  à  force  ouverte  et  dont  la  posses- 
sion ne  pouvoit  énerver  leur  courage. 

Des  hommes  toujours  occupés  de  la  guerre  ou 

de  la  chasse  et  qui  ne  connoissoient  aucune  des 

superfluités  de  la  vie ,  n'avoient  pas  besoin  d'at- 

'tacher  des  serviteurs  à  leurs  maisons  ou  à  leurs 

personnes  ;  mais  il  leur  falloit  des  esclaves  pour 

Tftcii.  Germ* cultiver  la  terre.  «Leurs  esclaves^  dit  Thisto- 
rien  qui  a  décrit  leurs  mœurs  y  ne  sont  point 
employés  comme  les  nô ti  es  aux  différentes  fonc- 
tions de  l'intérieur.  Chacun  gouverne  sa  mai- 

Id.  ihid.  i5.  son.  Le  soin  en  est  confié  aux  femmes,  aux 
vieillards^  aux  plus  foibles  de  chaque  famille. 
Le  maître  charge  son  esclave^  comme  un  mé- 
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tayer  ^  de  lui  fournir  une  certaine  quantité  de 
grain  y  de  bestiaut  y  d'étoffes.  Après  quoi  y  l'es- 
clave n'est  tenu  à  rien*  » 

Cette  coutume  des  Germains  fut  Torigine 
d'une  nouvelle  espèce  de  Servitude  inconnue  aux 
peuples  anciens  qui  portoient  un  si  grand  res- 
pect à  Tagriculture.  Cet  art  étoit  chez  eux  Toc- 
cupation  des  citoyens  les  plus  distingués.  Quoi* 
que  l'esclave  fût  admis  à  partager  les  travaux  du 
maître;  réservé  souvent  aux  arts  mécaniques  ou 
aux  plus  viles  fonctions  de  l'intérieur^  e'éteit 
pour  ainsi  dire  un  étranger  vivant  dans  la  fa- 
mille  9  un  membre  retranché  du  corps  de  l'Etat  ^ 
un  eflet  mobilier.  Mais  le  serf  germain  attaché 
à  la  glèbe  9  faisoit  partie  du  fonds  même  qu'il 
cultivoit.  Car  dans  ces  changemens  annuels  de 
possesseurs ,  les  terres  ne  pouvoient  être  toujours 
cultivées  par  de  nouveaux  bras.  Comment  le  Ger- 
main allant  chercher  chaque  année  de  nouvelles 
demeures,  auroit-il  pu  y  transporter  une  culture 
nouvelle  et  de  nombreuses  colonies  d*esclaves? 
Un  tel  soin  auroit  été  presque  aussi  pénible  pour 
ce  peuple  oisif  et  libre ,  que  le  travail  même  des 
terres,  et  eût  tourné  au  détriment  du  labour  qui 
demande  une  pratique  constante  et  Thabitude 
des  mêmes  mains.  Il  falloit  donc  que  l'esclave 
appartint  au  champ  et  non  à  la  personne,  et  que 
le  maître  échangeant  sa  possession  contre  une 
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autre  souvent  éloignée ,  y  trouvât  des  campa^ 
gnes  en  culture  et  des  bras  prêts  à  le  nourrir. 
Au  milieu  de  ces  mutations  perpétuelles^  le  serf 
lui  seul  res toit  immobile  sur  le  sol. 

Sa  condition  étoit  préférable  sans  doute  st  celle 
de  l'esclave  domestique  ^  mais  il  n'y  voyoil.  point 
de  terme.  Les  Germains  ne  maltraitoient  guère 
leurs  serfs ,  si  ce  n'est  dans  la  colère.  Rarement 
ils  les  surchargeoient  de  travaux.  Il  leur  sufli- 
soitd'en  recevoir  une  nourriture  abondante  pour 
eux  et  leur  famille.  Le  serf  pouvoit  disposer  de 
ce  qui  lui  res  toit  du  fruit  de  son  travail.  Du 
reste  ces  coutumes  éloient,  ce  semble^  peu  éloi- 
gnées des  anciennes  mœurs  des  Gaulois  dont  il 
pouvoit  subsister  encore  quelques  traces ,  mal- 
gré Tintroduction  de  la  législation,  du  gouver- 
Cnsar.  B.    nemeut  et  de  la  langue  des  Romains.  César  nous 

GalUc.vi|i3.  I  1      1         •«         1  II 

apprend  que  la  dernière  classe  de  la  nation  gau- 
loise vivoit  dans  un  état  peu  éloigné  de  l'escla- 
vage. Elle  n'avoit  aucune  part  aux  délibérations 
publiques  et  ne  portoit  que  les  charges  de  TËtat. 

Les  François  dispersés  dans  les  Gaules  où  ils 
s'étoient  formé  de  vastes  domaines ,  y  conservè- 
rent leur  génie  belliqueux ,  leur  amour  pour  une 
vie  oisive  et  indépendante.  Ils  ne  réduisirent 
point ,  comme  Tout  prétendu  quelquesécrivains^ 
la  nation  gauloise  en  un  état  de  servitude.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  l'élévation  dlllustres 
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Gaulois  y  ministres  et  conseillers  des  rois  Francs^ 
dès  le  temps  de  Clovis.  Mais  dans  leurs  différentes 
courses  au  dehors  et  durant  les  guerres  civiles 
qui  se  perpétuèrent  entre  les  fils  de  Clovis,  ils 
enlevoient  unequantitëde  prisonniers  qu'ils  par-* 
tagcoient  entre  eux  comme  le  reste  du  butin  et 
qu'ils  fixoicnt  sur  leurs  domaines,  pour  en  tirer 
sans  doute  le  même  service  que  les  Germains 
exigeoient  de  leurs  serfs.  Celte  servitude  fondée 
sur  d'anciennes  habitudes  domestiques ,  sur  la 
paresse  naturelle  et  le  mépris  deTagriculture  nés 
des  mœurs  de  la  nation  victorieuse  ,  formoit  la 
ressource  et  la  richesse  des  Grands.  Ces  vieux 
usages  germaniques  dévoient  donc  régir  Tétai 
des  esclaves  que  les  Francs  faisoient  à  la  guerre. 
Les  terres  dont  ils  s'emparèrent  dans  la  con* 
quête  contenoient  d'ailleurs  un  peuple  attaché 
à  leur  culture  y  qui  devoit  subir  la  même  loi  ; 
et  sans  pénétrer  plus  avant  dans  les  mœurs  ger- 
maniques, nous  savons  que  les  François  trou^ 
vèrent  dans  l'état  actuel  des  provinces  romai- 
nes ,  une  institution  assez  semblable  à  celle 
dont  ils  apportoient  le  modèle  de  leur  ancienne 
patrie. 

En  effet  les  Romains ,  lorsque  l'excès  du  luxe 
et  de  leurs  vices  eut  amené  la  ruine  de  l'agricul- 
ture ,  furent  obligés  de  retenir  par  la  force  le  cul- 
tivateur sur  le  sol  où  il  avait  pris  naissance.  Le$ 
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galas  de  la  milice  etoieul  si  coosidërables  et  la 
vie  champêtre  tellement  dédaignée ,  que  ce  qui 
restoit  d'hommes  libres  dans  les  campagnes  n*as- 
piroit  qu'à  se  dérober  à  des  travaux  qui  avoient 
jadis  honoré  les  sénateurs ,  pour  aller  servir  dans 
les  armées  ou  se  plonger  dans  Toisiveté  au  sein 
des  villes.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  Àiits 
des  empereurs  contre  les  cultivateurs  qui  déser- 
toient  la  campagne  où  étoit  leur  véritable  poste. 
<c  Ceux  qui  cultivent  des  fonds,  disent  les  empe* 
reurs  Gratien ,  Yalentinien  et  Théodose  ^  et  qui 
les  ont  abandonnés  pour  se  diriger  en  d'autres 
lieux  ou  pour  passer  à  la  milice ,  doivent  être  rap- 
pelés à  la  condition  de  leurs  aïeux  et  à  la  loi  pro- 
pre de  leur  naissance.  ?>  Hi  qui  fundos  coUntes 

CoA.  lib.  XI,  solum  eorum  verterunt,  nunc  eut  alla  se  loca  di^ 
lit.  62,1.  4* 

rigentes  ,  nunc  ad  militiam  consolantes  ^  ad  avitai 

conditiones  et  propria  jura  ret^ocentur^ 

Chose  bien  digne  d'être  remarquée  !  Ce  mépris 

de  l'agriculture  que  les  Germains  dévoient  à  leur 

barbarie  et  les  Romains  à  leurs  vices ,  produUîi 

chez  les  deux  peuples  des  effets  semblables.  Les 

Romains  y  ainsi  que  les  Germains  y  eurent  des 

esclaves  occupés  aux  travaux  de  la  campagne  et 

dont  la  condition  ressembloit  beaucoup  à  celle 

de  nos  taillables  ou  gens  de  main^morte.  Le  nom 

même  de  colon  (colonusj  ou  cultivateur,  devint 

cheas  eux  comme  parmi  nous  f  vilain ,  villanusj 
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la  dénomination  de  cette  nouvelle  espèce  de  ser-* 
vitude. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait  paru  as- 
sez tard  dans  leur  empire.  Cette  coutume  étoit 
trop  opposée  au  respect  que  leurs  ancé  1res  avoien  t 
porté  à  la  vie  champêtre.  Aussi  Tacite  qui  écri* 
voit  dans  un  temps  peu  éloigné  de  la  Républi- 
que y  en  nous  traçant  avec  une  grande  vérité  le 
tableau  de  la  servitude  chez  les  Germains  j  la«- 
quelle  n'étoit  que  la  condition  d'un  cultivateur 
assujetti  à  une  redevance  mais  exempt  de  tout 
service  domestique  ^  ajoute  que  ceftte  espèce  d*es- 
clavage  étoit  inconnue  aux  Romains.  «  Servis 
Germani  non  in  nostrum  morem  uttuitur.  »  Peut* 
être  les  Romains  avoient-ils  pris  des  Barbares 
ridée  de  cet  étaUissement  qu'ils  étendirent  dans 
la  suite  à  leurs  anciennes  provinces.  Quoiqu'il  en 
soit  9  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  ces 
colons  romains  étoient  libres  d'origine  ;  qu^ils 
n'avoient  été  attachés  à  la  glèbe  que  par  les  lois 
des  empereurs  commandées  par  l'intérêt  public. 
L'on  peut  juger  de  l'état  déplorable  de  l'agricul- 
ture par  la  multitude  de  ces  édits  qui  ordonnent 
de  ramener  les  laboureurs  à  leurs  travaux ,  et 
que  nous  ont  conservés  les  codes  de  Justinien  et 
de  Théodose.  Malgré  l'espèce  de  servitude  à  la- 
quelle ces  colons  étoient  assujettis  y  ces  lois  les 
désignent  comme  des  hommes  libres,  ce  Celui 
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qui  natt  d'une  femme  libre  et  d'un  serf ,  dit  Jus- 
tin ien  y  demeurera  libre  lui-même.  Mais  nos  cons- 
titutions exigent  que  ces  enfans  nés  sur  le  sol  y 
restent  pour  le  cultiver.  Car  c'est  ce  qu'indique 
ce  nom  de  colons.  Nous  leur  défendons  de  quit- 
ter la  glèbe.  Du  resté  qu'ils  soientlibres.  Ce  qu'ils 
auront  acquis  sera  pour  eux.  Leur  pécule  n'ap- 
partiendra point  au  maitre  de  l'héritage.  Mais 
ils  cultiveront  son  champ  et  ils  ne  pourront  en 
sortir  pour  se  fixer  sur  un  autre  héritage  y  à  moins 
qu'ils  ne  deviennent  eux-mêmes  possesseurs  et 
que  leur  champ  ne  sufKise  à  les  occuper  entière- 
ment; libres  de  leur  personne,  mais  retenus  dans 
TTnv.  163,   leur  habitation  .31)  Indicat  autem  à  nobis proposita 

C&D     3 

constitutio  quod  taies  velit  habitatores  regiontun 
manere  et  agrorum  cultores  ^  tanquàm  ibi  natos. 
Hoc  enim  coloni  vult  appellation  Nonconcedimus 
igitur  ipsis  licentiam  relinquere  quideat  regionem, 
adaliavero  se  recipere* . .  Hfanebunt  quident  Uberi^ 
et  quœ  ab  his  acquisita  sunt^  sub  illis  erunt  neque 
peculium  fient  dominorum:  non  egredienturverb 
ex  eo  prœdio  ,  sed  illud  colent,  Neque  erit  eis  li~ 
centia  hoc  quidem  relinquere^  alia  vero  circum' 
ire  aliéna  /  nisi  si  dontini  fiant  possessionis  cujuS' 
dam  propriœ  sufficientis  eos  ibi  occupatos  alere 
circà  se  ipsam,  et  non  concedentis  et  alia  colère  et 
in  ea  migrare  :  quandoquidem  omnibus  modis  ipsos 
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manere  sancimus  in  prcedio,  libéras  qiddem  coiis^ 
titutos  ,  habitatione  tamen  detentos. 

C'est  cette  condition  personnelle  que  les  Ro- 
mains appelèrent  proprement  celle  des  cultiva- 
teurs y  colonaria  conditio.  On  voit  qu'elle  se  con« 
tractoit  par  le  fait  même  y  c'est-à-dire ,  par  l'ha-r 
bitation  et  la  culture  de  l'héritage  d'autrui.  La 
loi  d'Anastase  rapporlée  par  Justinien  ne  per- 
met pas  d'en  douter.  Cette  loi  ordonne  que  les 
enfans  de  celui  qui  aura  vécu  trente  ans  dans  la 
condition  colonaire  j  restent  libres  comme  leur 
père  ;  mais  qu'ils  ne  puissent  quitter  la  terre  que 
celui-ci  cuhivoit ,  pour  habiter  un  autre  lieu. 
«  On  4lemande  y  dit,  Justinien  y  si  les  enfans  des 
deux  sexes  qui  n'ont  point  habité  trente  ans  dans 
la  métairie  y  sont  tombés  eux-mêmes  dans  cette 
condition  comme  Je  père  qui  s'y  est  lié  par  une 
habitation  de  trente  années.  Nous  ordonnons  y 
ajoute  l'empereur  y  que  ces  enfans  soient  perpé- 
tuellement libres  comme  le  veut  la  loi  d'Anas- 
tâsej  nous  ne  voulons  point  que  leur  état  puisse 
empirer.  Mais  ils  doivent  demeurer  toujours  at- 
tachés au  sol  que  leurs  pères  ont  une  fois  reçu 
pour  le  cultiver.  Quant  autem  Anastasiaiia  lex  Cod.  lîb.  xt» 
homines  qui  per  triginta  annos  colonaria  detenti  agricolis  et 
sunt  conditione^  voLuent  Liberos  quidem  perma^ 
nere  ,  non  autem  habere  facultatem  terra  dere^* 
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lictâ  in  alla  laça  migrare  ;  et  ex  hoc  quœrebatur 
si  etiam  lïberi  eorum  cujuscumque  sextLsy  licet  non 
per  triginta  annos  fuerint  in  fundis  vel  vicis  ,  de- 
berentcolonariœesseconditionis^  auttantummodi 
genitor  eorum  qui  per  triginta  annos  hu^usmodi 
€onditioni  illigatus  esset  :  sancimus  libéras  coUh 
norum  esse  quidem  in  perpetuum  secunditm  prœ* 
fatam  legem  liberos  ,  et  nulla  deteriori  conditione 
prœgra^ari,  non  autem  habere  licentiam  relkto 
suo  rare  ad  aliud  migrare;  sedsemper  terrœ  inkœ» 
reant  quam  semel  colendam  patres  eorum  susce^ 
perunt, 

La  condiiion  de  ces  colons  n'étoit  donc  point 
autre  d'abord  que  celle  des.  fermiers  à  qui  ron 
imposa  la  loi  de  oe  poiot  quitter  V héritage  qu'ils 
cultivoienty  et  qui  tombèrent  ainsi  dass  ht  dé- 
pendance du  sol  par  une  prescription  de  trente 
années.  C'est  ce  que  signifie  encore  le  nom  d'/V 
quilini  que  Ton  leur  donnoit  quelquefois  ^  et  qui 
dans  sa  véritable  acception  mdique  ThoDune  qui 
prend  à  bail  un  fonds  ou  un  héritage.  Ces  deux 
états  se  confondent ,  disent  les  empereurs  y  quoi- 
Cod.  ibid.  que  le  nom  diffère.  Interinquihnos  colonospe  in* 
discreta  eadem^ue  penè  videtur  esse  condith, 
Ucet  sit  discrimen  in  nomine. 

Les  colons  participoient  à  la  liberté  publique 
puisqu'ils  avoient  un  pécule^  puisqu'ils  pouvoient 
léguer  un  patrimoine  et  exercer  les  actes  civik* 
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Us  avoient  le  droit  d^acquërlr  un  champ  y  de  le 
cultiver,  et  de  quitter  alors  celui  du  maître  pour 
habiter  leur  propre  héritage.  Cest  ce  qui  les  dis- 
tingue essentiellement  de  nos  main-mortables 
dont  la  servitude  étoit  généralement  personnelle 
par  Torigine,  et  qui  par  conséquent  n'eussent  pu 
ac<]uérir  aucun  fonds  qui  ne  v}nt  se  réunira  la  terre 
«erve  et  ne  tombât  ainsi  sous  la  main  du  maitre. 

Lia  servitude  des  colons  romains  étoit  donc  pu- 
rement réelle  5  ils  ne  dépendoient  que  du  fonds  ; 
maïs  ils  le  suivoient  dans  les  partages  et  les 
ventes ,  ils  ne  pouvoient  en  être  séparés  par  le 
propriétaire.  Ils  pay oient  à  celui-ci  une  partie  du  Ihid.  L.  8. 
produit  de  la  terre  et  joignoient  Tautre  à  leur  pé* 
cule.  Le  maître  ne  pou  voit  exiger  plus  qu'il  n'é-  ïïÀà.  L.  1. 
toit  fixé  par  l'usage.  Voilà  les  rapports  qu'ils 
avoient  avec  nos  gens  de  main- morte  et  avec  les 
serfs  Germains. 

Autre  chose  étoient  les  serfs  que  les  Romains  n>id.  L.  99. 
nommoientac/^m^tîtu^  c'est-à-dire ,  inscritsdans 
le  cens  parmi  les  biens  du  maître.  Ceux-ci  ne 
pouvoient  non  plus  que  les  colons  être  vendus  u^d.  L.  7. 
sans  le  domaine.  Mais  leur  servilude  étoit  à-la» 
fois  réelle  et  personnelle.  Aussi  le  législateur  qui 
compare  les  colons  aux  hommes  libres^  ne  dis- 
tingue point  ces  adscriptitii  des  esclaves.  «Quelle 
différence  ,  dit  Justinien  ,  y  a-t-il  entre  eux  et  nâd.  L.  lao. 
l'esclave  f  Les  uns  et  les  autres  ne  sont-ils  pas 


482  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

sous  la  puissance  du  mattre  ?  x»  Quœ  enim  dlffc" 
rentia  inter  serves  et  adscriptitios  inteUigatur , 
cùm  uterque  in  domini  sui  positus  sit  potestate  ? 
Ibid.  L.  18.  Leur  pécule  faisoit  partie  du  bien  du  mattre  à  qui^ 
""*    *     suivant  les  lois  romaines ,  Tesclave  appartenoit 
ainsi  que  les  enfans  qui  en  ëtoient  nés  et  tout  ce 
qu'il  avoit  acquis.  Comment  en  effet  celui  qui 
n'appartient  point  à  lui-même  pourroit-il  rien 
posséder  en  propre  ?  C'est  là  proprement  le  carac- 
tère de  la  servitude  chez  les  Romains.  ccParmi  les 
laboureurs 9  dit  Anastase,  les  uns  sont  adscripti- 
tii  et  leur  pécule  appartient  à  leurs  maîtres;  les 
autres  deviennent  caZo7i5  par  une  prescription  de 
trente  années  y  ils  restent  libres  avec  leurs  biens; 
et  toutefois  ils  sont  contraints  comme  les  premiers 
de  cultiver  la  terre.  3>  Agricolarum  alii  qiddem 
sunt  adscriptitii  et  eorum  peculia  dominis  compe^ 
tunt  :  alii  ifero  tempore  annorum  triginta  coloni 
funt y  liheri  manentes  cum  rébus  suis}  et  ii  etiam 
coguntur  terrant  colère. 

Ces  adscriptitii  qu'Anastase,  par  une  loi  d'or- 
dre public,  avoit  irrévocablement  attachés  à  la 
glèbe ,  éloient  vraisemblablement  de  la  même 
espèce  et  de  la  même  origine  que  ces  nombreux 
troupeaux  d'esclaves  divisés  quelquefois  par  na- 
tions y  que  les  anciens  Romains  employoient  à 
l'exploitation  de  leurs  vastes  domaines  j  mais 
qu'ils  pouvoient  alors  aliéner  comme  leurs  autres 


LIVRE  MNGT-TROISIÈME.  483 

meubles.  Car  les  RomaiDS ,  comme  on  sait  ^ 
eurent  difFérenles  sortes  d'esclaves  qu'ils  em- 
ploy oient  au  service  de  leurs  terres ,  outre  cette 
servitude  réelle  dont  Tacite  ne  voyoit  aucun  mo- 
dèle de  son  temps  et  que  nous  trouvons  établie 
dans  les  siècles  postérieurs.  On  ne  peut  guère ,  je 
pense,  faire  remonter  l'origine  de  celle-ci  au  delà 
du  troisième  siècle  ^  si  l'on  en  juge  par  l'âge  oii 
ont  vécu  les  empereurs  qui  ont  mis  leurs  noms 
aux  édits  que  les  codes  de  Justinien  et  de  Théo- 
dose nous  ont  conservés. 

Notre  main-morte  qui  lui  a  succédé  prend-elle 
son  origine^dans  les  moeurs  germaniques  ou  dans 
lasei*vituderomaiue?UnelettredeSidoniusÂpol-  Life,  t,  epiat 
linaris  prouve  que  de  son  temps,  au  cinquième 
siècle  y  la  Gaule  étoit  pleine  de  ces  cultivateurs 
assujettis  à  la  condition  colonaire,  et  cet  évéque 
les  désigne  par  les  mêmes  noms  que  leur  don- 
nent les  lois  romaines.  Ce  qui  paroit  leplu^vrai* 
semblable  y  c'est  que  les  Francs  et  lesBourgui* 
gnons  trouvant  dans  les  provinces  où  ils  s'éta- 
biissoient  une  espèce  de  servitude  qui  difTéroit 
peu  de  celle  qu'ils  avoientvue  dans  laGermanie, 
l'y  maintinrent.  Us  s'emparèrent  d'une  partie  des 
esclaves  Gaulois  en  même  temps  quHls  partagè- 
rent les  héritages.  Cet  état  de  choses  s'accommo- 
doit  assez  à  leurs  usages  ;  il  convenoit  à  des  hom- 
mes qui  eussent  rougi  de  devoir  leur  nourriture 
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au  travail  de  leurs  malus.  La  violence  de  leurs 
mœurs  ^  le  désordre  de  leUrs  gouvernemens  y  Ta- 
uarchie  qui  régna  à  la  suite  des  guerres  civiles , 
et  enfin  un  état  presque  habituel  d'hostilité  uni* 
verselle,  durent  accroître  et  propager  les  servi- 
tudes. Aussi  verrons-nous  que  les  habitans  me» 
me  des  villes  finirent  par  devenir  taillables  (ce 
qui  ne  se  distinguoit  point  de  main-mortables), 
et  que  plusieurs  siècles  après,  ils  eurent  besoin 
d'affranchissement.  C'est  ce  que  les  Barbares  n'a- 
voient  point  trouvé  sans  doute  dans  les  cités  gau- 
loises. Car  la  nouvelle  servitude  romaine  n'attei- 
gnit que  les  campagnes  ^  elle  avoit  respecté  les 
citoyens  des  villes. 

L'on  trouvera  donc  Torigine  de  nos  nialD* 
mortes  dans  ce  mélange  des  coutumes  germani- 
,  ques  et  des  lois  romaines.  On  croira ,  si  l'on  veut , 
que  les  Barbares  auroient  établi  dans  les  Gaules 
la  servitude  de  la  glèbe ,  quand  même  ils  ne  l'y 
eussent  pas  trouvée.  £n  effet  nos  main-mortesont 
au  moins  autant  de  conformité  avec  la  servitude 
germanique  telle  que  Tacite  nous  Ta  dépeinte, 
qu'avec  celle  qui  étoit  en  usage  chez  les  Romains 
du  moyen  âge.  Le  serf  germain  attaché  à  des 
champs  que  ses  mattres  se  partageoient  annuel- 
lement et  qui  n'avoient  pointproprementde pro- 
priétaires ,  ne  pouvoit  lui-même  rien  acquérir. 
Mais  de  ces  fréquens  partages  de  terres  qui  ne 
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lui  laîssoient  voir  qu*un  iDStant  un  mattre  ùsu* 
fruitier  toujours  occupe  de  la  guerre  ou  de  la 
chasse  y  il  s'ensuivoit  qu'il  devoit  jouir  d'un 
peu  plus  de  liberté  que  Tesclave  romain.  Sa  con- 
dîiion  parok  plus  rigoureuse  que  celle  du  colon 
qui  n*étoit  d^abord  qu^un  fermier ,  qui  pou  voit 
acquérir  un  champ  ^  amasser  un  pécule  ^  et  qui 
n'étoit  point  exclus  des  actes  de  la  vie  civile  ; 
mais  elle  étoit  moins  dure  aussi  que  celle  du  serf 
inscrit  comme  un  effet  sur  l'état  des  biens  du 
maître  (^adscriptitius ^  censui  adscriptus)^  et  qui 
fatiguoit  la  terre  sans  en  retirer  pour  lui-même 
le  fruit.  Tel  parolt  l'état  du  serf  germain ,  et  telle 
est  encore  la  servitude  dans  les  contrées  du  Nord 
où  les  lois  romaines  n'ont  jamais  pénétré  y  et  dans 
celles  où  ces  lois  n'ont  été  connues  que  bien  des 
siècles  après  l'établissement  de  cette  servitude. 
C'est  là  qu'elle  dure  sans  interruption  et  comme 
elle  y  subsistoit  dès  le  temps  où  l'historien  ro- 
main en  traçoit  le  tableau. 

Tel  fut  l'état  de  la  monarchie  françoise  sous  le  Fredeg.  cont. 
gouvernement  de  Charles  Martel.  Ce  grand  hom- 
me,  à  la  suite  d^une  langueur  qui  étoit  due  à 
ses  fatigues  plus  qu'à  son  âge,  fut  atteint  d'une 
fièvre  violente  9  et  mourut  en  paix  au  sein  de  sa 
&mille.  Il  la  laissoit  dans  la  splendeur  et  dans  la 
puissance  qu'il  avoit   acquise  lui-même  par  ses 


110. 
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armes  et  sa  valeur.  Il  finit  ses  jours  dans  la  mé- 
tairie royale  de  Kiersy- sur --Oise  ^  au  nùlieu 
d'octobre  de  Tan  y/^i  ^  un  mois  avant  le  pape 
Grégoire  IIL  II  fut  enseveli  dans  la  basilique 
de  Saint- Denis  qu'il  avoit  enrichie  de  ses  dons  à 
Texemple  des  rois.  Charles  avoit  gouverné  la  mo- 
narchie françoise  durant  vingt-cinq  ans ,  à  comp- 
ter de  la  bataille  de  Vincy  qui  le  rendit  maître 
de  toutes  les  forces  de  la  Neustrie.  Il  passoîi  à 
peine  cinquante  ans.  Outre  Carloman  et  Pépin 
Le  Coint.  ses  deux  aînés  ,  il  laissa  de  Rotnide  sa  première 
femme^  trois  autres  fils  Bernard,  Jérôme,  et  Rémi 
qui  se  rendit  célèbre  par  sa  piété  et  fut  élevé  en- 
suite à  l'archevêché  de  Rouen;  et  deux  filles, 
Hadelongue  et  Hil  trude.  La  première  fut  abbesse 
du  monastère  de  Kiizingen  sur  le  Mein ,  qu'elle 
fonda  elle-même  des  dons  de  son  père.  Il  eut  im 
seul  fils  de  Sonichilde  sa  seconde  épouse,  nièce 
de  Bilitrude  veuve  de  Grimoalde  duc  de  Bavière, 
quHl  avoit  ramenée  comme  captive  après  Texpé- 
dition  qu'il  fit  en  ce  pays.  Ce  fils  futGrifibn, 
qui  se  révolta  bientôt,  comme  nous  le  verrons, 
contre  ses  deux  atnés.  Cette  même  année,  mou- 
rut Léon  Isaurien ,  après  avoir  tenu  l'empire  du- 
rant vingt-quatre  »ns,  laissant  pour  successeur 
Constantin  Copronyme  associé  au  trône  impé- 
rial dans  la  quatrième  année  du  règne  de  son 
père ,  deuxième  de  sa  naissance.  Enfin  pour  ache- 
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Ter  ce  qui  regarde  les  princes  illustres  de  ce  siè- 
cle ,  Tannée  qui  suivit  la  mort  du  pape  Grégoire^ 
de  Charles  Martel  et  de  Léon  j  fut  la  dernière  du 
calife  Hescham  y  quatrième  fils  d^Abdul-Mélic  ^ 
dont  le  règne  est  à  jamais  mémorable  en  Occi* 
dent  par  les  victoires  de  Charles  et  par  le  terme 
des  prospérités  des  armes  arabes*  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Yalid  II  son  neveu  y  fils  d^Yezid  II  son  i)>Herbelot. 
frère  et  son  prédécesseur  y  qui  Ta  voit  ainsi  oixlon- 
né  au  préjudice  des  propres  enfansd'Hescham  • 

La  Germanie  y  sous  le  gouvernement  de  Char-  vit.  s.  Bonîf. 
les,  reçut  un  apôtre  plus  grand  que  tous  ceux  j£;n^*^ec. 3^ 
qui  Tavoient  précédé.  C'est  saint  Boniface  qui     ^  '  *' 
fiitdepuis  établi  archevêque  sur  le  siègede  Maïen- 
ce.  Ce  saint  prêtre,  Anglois  de  naissance,  avoit 
passé  dans  la  Frise  vers  Tan  716.  Mais  il  ne  put 
d'abord  y  faire  fructifier  la  Foi.  Le  duc  Radbode, 
après  avoir  douté  quelque  temps  s'il  embrasseroit 
la  loi  divine,  près  de  mettre  le  pied  dans  les  fonts 
du  baptême,  l'avoit  tout-d'un-coup  rejetée.  Bo-  • 

niface  retourna  donc  en  Angleterre,  dans  le  mo- 
nastère où  il  avoit  été  élevé  ;  il  ne  revint  que  trois 
ans  après  chez  les  Frisons,  lorsqu'il  eut  appris 
la  mort  de  leur  duc  Radbode.  Il  y  participa  aut 
travaux  de  saint  Villebrod ,  prêcha  ensuite  dans 
la  Hesse ,  dans  la  Thuringe  ,  dans  la  Bavière  où 
régnoit  le  duc  Hucbert ,  provinces  autrefois  con- 
verties au  Christianisme  par  l'autorité  des  roié 
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François  y  maïs  plus  païennes  que  chrétiennes  ^ 
ou  dont  la  Foi  grossière  ëtoit  étouffée  sous  les 
superstitions.  Boniface  ^  dans  ses  missions  y  eut 
à  souffrir  mille  traverses  et  mille  outrages  de  la 
part  des  païens.  Vengeurs  fanatiques  de  leurs 
faux  Dieux ,  les  Saxons  y  comme  nous  l'avons 
vu  y  attaquoient  les  armes  à  la  main  les  peuples 
qui  se  convertissoient;  ils  désoloient  leurs  cam- 
pagnes^ employoient  le  fer  et  le  feu  contre 
les  nouveaux  prosélytes  :  ce  qui  de  part  et 
d'autre  ajoutoit  à  Tàpreté  de  la  guerre  que  les 
Saxons  avoient  à  soutenir  contre  les  François  y 
à  la  violence  de  Tattaque  comme  à  l'opiniâ- 
treté de  la  défense.  Boniface  y  dans  le  cours  de 
ses  prédications  y  fit  plusieurs  voyages  à  Rome 
pour  rendre  compte  de  ses  travaux  aux  papes 
Grégoire  II  et  Grégoire  111 ,  et  puiser  près  da 
Saint-Siège  les  maximes  de  la  saine  discipline. 
Il  fit  autoriser  sa  mission  par  ces  pontifes ,  et  la 
fit  protéger  par  Charles  à  qui  Grégoire  II  écrivit 
Itû-méme  pour  recommander  à  sa  piété  le  nou- 
vel apôtre  de  la  Germanie.  Boniface  alla  se  pré- 
senter au  fils  de  Pépin.  Ayant  fortifié  sa  mission 
apostolique  de  la  protection  du  maire  et  Aes 
princes  qui  dominoient  sur  la  Germanie  y  il  ap- 
pela de  la  Grande  Bretagne  de  nouveaux  disci- 

a 

pies  et  des  coopéra teurs.  L'Eglise  d'Angleterre 
je  toit  dès-lors  un  grand  éclat  par  le^  vertus  et 
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par  la  doctrine.  La  Religion ,  en  y  portant  la  no- 
tion claire  des  devoirs  de  l'homme  y  y  avoît  fait 
pénétrer  à  sa  suite  ^  ainsi  que  dans  tous  les  pays 
où  elle  a  régné  et  comme  elle  devoit  faire  bientôt 
en  Germanie,  les  lumières  véritables  et  les  so^ 
lides  études.  Car  l'ignorance  grossière  des  Bar- 
bares y  favorisant  les  germes  de  corruption  natu- 
rels au  cœur  humain  9  n'est  jamais  qu'une  peste 
nuisible  à  la  civilisation  comme  aux  mœurs  j  et 
que  la  Religion  a  dû  toujours  dissiper  pour  s'éta- 
blir solidement. 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan  de  rendre 
compte  de  tous  les  travaux  d'un  apôtre  compa- 
rable  à  ce  que  l'Eglise  a  produit  de  plus  grand 
depuis  les  premiers  disciples  de  son  divin  fonda- 
teur. Boni£ice  établit  des  évéchés  et  des  monas- 
tères dans  la  Thuringe  ,  dans  la  Hesse  et  dans, 
toute  la  Geriinanie  françoise.  Il  convertit  les  prin- 
ces et  leurs  sujets.  De  l'aveu  d'Odilon  duc  de  Ba- 
vière, successeur  d'Hucbert ,  qui  écouta  lui-mê- 
me sa  prédication ,  il  divisa  la  Bavière  en  quatre 
diocèses  qui  furent  ceux  de  Saltzbourg,  de  Fri* 
singue  ,  de  Ratis}>onne  et  de  Passau.  Sous  le& 
auspices  des  princes  François,  au  milieu  d'un 
|)enple  naguère  barbare ,  et  pour  ainsi  dire  au 
sein  du  paganisme  ,  il  fit  tenir  en  Germanie  ^ 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  deux  concLle& 
de  ses  nouveaux  évéques.   Il  travailla  encore 
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avec  succès  au  rélablissement  de  la  discipline 
dans  les  Gaules.  lu^ûluë  en  Tan  74a  sur  le  siège 
de  Maience  à  la  demande  des  seigneurs  François  ^ 
par  l'autorilé  du  Saint-Siège ,  il  étendit  sa  juri- 
diction et  sa  surveillance  sur  toutes  les  Eglises 
qu'il  avoit  fondées  dans  les  provinces  transrhé- 
nanes  et  qui  relevèrent  de  sa  chaire.  Il  n'inter- 
rompit point  pour  cela  le  cours  de  ses  prédica- 
tions dans  la  Germanie»  Une  des  plus  célèbres  de 
ses  fondations  avoit  été  celle  du  monastère  de 
Fulde  qui  eut  lieu,  un  an  auparavant,  sur  la  ri- 
vière de  même  nom,  dans  une  contrée  sauvage, 
bientôt  défrichée  par  les  moines.  Il  y  établit  la 
règle  de  saint  Benoit  qu'il  avoit  envoyé  recueillir 
par  ses  disciples  au  monastère  du  Mont-Cassin. 
Celui  de  Fulde  devint  un  asile  sacré  pour  la  reli- 
gion et  pour  les  études  qui  y  furent  fixées  comme 
en  un  centre  où  la  lumière  de  voit  se  conserver  ,et 
d'où  elle  alloit  se  répandre  en  ces  contrées  plon- 
gées dans  une  superstition  barbare.  Voilà  quels 
furent  en  abrégé  les  travaux  de  saint  Boniface 
depuis  son  arrivée  dans  la  Germanie  jusqu'à  sa 
mort  qui  eut  lieu  en  Tan  766 ,  c'est-à-dire  du- 
rant environ  quarante  ans.  Nous  aurons  encore 
à  en  parler  dans  la  suite.  Acxîablé  d'années  et 
toujours  fidèle  à  ce  saint  ministère ,  il  s'éloigDoit 
de  son  siège  pour  visiter  ses  églises,  en  élever  de 
nouvelles ,  confirmer  les  prosélytes  dans  la  Foi 
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et  instruire  les  païens.  Il  reçut  enfin  le  martyre 
dans  la  Frise  et  couronna  par  une  mort  glorieu30 
ses  travaux  apostoliques. 

lies  fils  de  Charles  Martel,  héritiers  de  sa      „a^ 
puissance ,  trouvoient  dans  les  provinces  qui  dé- 
pendoient  directement  du  palais  des  Francs,  des 
peuples  disposés  à  leur  prêter  obéissance ,  habî* 
tués  à  respecter  le  grand  nom  de  leur  père  et  de 
leur  aïeul.  Il  n*en  étoil  pas  de  même  des  pro- 
vinces tributaires  ou  nouvellement  soumises. 
Celles-ci  qui  avoient  secoué  le  joug  par  Teffet  de 
la  foiblesse  des  rois  et  des  révolutions  du  palais  j 
forcées  de  le  reprendre ,  malgré  leurs  fréquentes 
révoltes,  par  les  travaux  continuels  des  deux 
derniers  maires;  ne  le  portoient  encore  qu'en 
frémissant.  Hunalde  fils  du  duc  Eudes,  accablé 
par  les  armes  de  Charles ,  ainsi  que  son  frère 
Hatton,  au  moment  où  il  recueilloit  l'héritage 
de  son  père,  s'étoit  engagé  par  un  serment  de 
fidélité  envers  les  deux  fils  de  ce  conquérant 
déjà  destinés  au  pouvoir  suprême.  C'étoit  à  ce  , 
prix  qu'Hunalde  étoit  entré  en  possession  des- 
Etats  de  son  père.  Reconnu  duc  d'Aquitaine 
sous  l'autorité  du  palais,  il  n'aspiroit  qu'à  s'en 
affranchir.  Vers  la  Germanie ,  à  l*autre  extrémité 
de  l'empire  des  Francs,  les  Saxons  Vesiphaliens 
soumis  les  derniers  au  tribut,  n'avoient  point  eu  lo 
temps  de  dépouiller  leur  férocité  et  leur  amour 
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.  naturel  pour  rindépendancei  Le  duc  Théode- 
balde  gouvernoit  les  Suèves  ou  Alemans.  D  étoit 
fils  du  duc  Godefroi  autrefois  chef  d'une  ligue 
des  nations  transrhénanes  contre  TAustrasie. 
Thëodebalde^  apparemment  trop  jeutie  alors  ^ 
n'avoit  point  succédé  à  son  père.  L^autorité  a^oit 
passé  au  duc  Yilaire  qui  avoit  continué  à  défen- 
dre la  liberté  de  sa  nation  contre  Pépin  d'Héris- 
tal,  puis  à  Lantfrid  qui  mourut  en  ySo^  durant 
Texpédition  que  Charles  Martel  fit  en  ce  pays- 
Le  fils  du  duc  Godefroi  avoit  hérité  de  la  valeur 
de  ces  princes  et  de  leur  haine  pour  le  jougfran- 
çois.  Odilon  en  Bavière  avoit  succédé  au  duc 
Hucbert  petit-fils  de  Théodon,  le  même  qui 
avoit  été  forcé  de  se  soumettre  aux  armes  de 
Charles  en  Tan  725.Ilétoit  apparemment  de  cette 
famille  et  n'avoit  pris  possession  dû  duché  que 
du  consentement  de  Charles  j  prince  pieux  d'ail- 
leurs et  qui  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  pré- 
dication  de  saint  Bonifiée.  Tous  ces  chefs  des 
Germains  y  vaincus  par  Charles  ou  par  son  père^ 
mais  non  encore  accoutumés  à  reconnoitre  la 
succession  de  la  puissance  dans  la  maison  de 
Pépin  ,  se  voyoient  avec  dépit  et  indignation  as- 
sujettis à  la  loi  d'un  partage  dans  le  testament  du 
dernier  maire ,  eux  qui  avoient  voulu  se  sous- 
traire à  l'autorité  usurpée  de  ces  ministres.  Ils 
s'éloient  tus  devant  la  réputation  de  Charles 
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Martel  y  mais  ils  n'étpieut  pas  également  dispo-  - 
ses  à  recevoir  la  loi  de  deux  )eiines  seigneurs  ^^ 
dont  le  nom  jetoit  encore  peu  d'éclat;  le  mo- 
ment de  la  mort  de  Charles  ne  pouvoit  que  ré- 
veiller chez  eux  des  désirs  d'indépendance  à 
qui  seulement  l'occasion  et  la  fortune  avoient 
manqué. 

Carloman  et  Pépin  étoient  reconnus  d'avance  Annal.  Met. 
et  du  vivant  de  leur  père ,  le  premier  dans  le  pa- 
lais d'Auslrasie  y  l'autre  dans  celui  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne.  Us  avoient  reçu  malgré  eux  un 
tiers  dans  le  partage.  Charles  cédant  aux  instiga- 
tions de  Sonichilde  sa  seconde  épouse  qui  crai- 
gnoit  peu  t-étre  que  Griffon  y  à  peine  âgé  de  quinze 
ans  y  ne  fût  opprimé  par  ses  frères,  avoit  voulu 
mettre  ce  jeune  homme,  le  seul  (ils  qu'il  eût 
d'elle  y  hors  de  leur  dépendance.  Il  lui  avoit  donc 
formé  un  gouvernement  dans  le  centre  des  Etats 
des  deux  frères,  en  même  temps  qu'il  excluoitdu 
partage  les  trois  autres  fils  de  Rotrude.  Ce  gou- 
vernement comprenoit  quelque  partie  de  l'Aus- 
trasie ,  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne .  Mais  dès 
que  Charles  eut  les  yeux  fermés ,  les  deux  aînés 
se  préparèrent  à  dépouiller  ce  jeune  seigneur  de 
la  donation  de  son  père  qu'ils  regardoien  t  comme 
faîte  à  leursdépens.  Les  François  des  deux  royau- 
mes, dévoués  à  ces  princes,  les  y  engageoient.  Us 
témoignoientleur  mécontentement  d'un  partage 


494  ANNALES  DU  MOTEN  AGE. 

.  fait  au  mépris  des  droits  anciennement  recon- 

nus des  deux  palais  de  Neustrie  et  d'Ans trasîe. 
Carloman  et  Pépin  levèrent  une  armée  ^  ils  en- 
trèrent dans  Tapanage    de  Griffon.   Celui-ci 
hors  d'état  de  résister  j  alla  s'enfermer  dans  les 
murs  de  Laon  avec  sa  mère  Sonichilde  et  quel- 
ques amis  qui  voulurent  le  suivre.  Les  deux  frè- 
res campèrent  autour  de  la  ville  j  ils  commen- 
cèrent à  en  former  le  siège.  Griffon  ne  pouvant 
échapper,  en  sortit  et  se  remit  à  leur  foi.  Carlo- 
man l'envoya  sous  garde  à  Neuf-Châtel  près  de 
la  forêt  des  Vosges.  On  donna  à  Sonichilde  le 
monastère  de  Ghelles  pour  prison.  Car  on  la  re- 
gard oit  comme  une  marâtre  ambitieuse  qui  avoit 
dicté  à  Charles  cet  imprudent  partage.  Elle  exci- 
Eginhard.    toit  même  l'ambition  du  jeune  Griffon  naturel- 

A.  tl  II  Al 

lement  inquiet  et  turbulent,  en  lui  montrant  de 
loiu  qu'il  pouvolt  aspirer  à  l'empire  des  Francs. 
La  Bavière,  patrie  de  ses  aïeux,  et  les  autres 
Etats  de  Germanie ,  lui  offroient ,  disoit-elle ,  les 
moyens  de  parvenir  à  ce  but  et  un  appui  tout 
"  prêt  contre  ses  aînés.  Mais  Hiltrude  sœur  ger- 

,   7     '       maine  de  Carioman  et  de  Pepio  ,  s'échappa  des 

?reaeg.  cont.  i        ^  i  r 

"*•  Gaules  par  l'effet  des  menées  de  sa  belle-mère, 
et  passa  le  Rhin  avec  une  escorte  d'hommes  af- 
fidés.  Elle  se  rendit  à  la  cour  d'Odilon  qui  avoit 
été  autrefois  la  demeure  de  Sonichilde.  Odilon 
la  prit  pour  épouse  contre  le  gré  de  ses  frères. 
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Ce  fut  un  suîel  de  méconteBtement  entre  des         , 
princes  qui  n'avoient  pas  besoin  de  nouveaux 
levains  de  discorde. 

Le  moïtvement  général  de  révolte  qui  devoilFrede^.  eoni. 
suivre  la  mort  de  Charles  éclata  d^abord  dans  Aunal.  Met. 
l'Aquitaine.  Leduc  Hunalde  rompit,  le  traité  par  Annal.Tiliaii. 
lequel  11  s  etoit  lie  sous  la  loi  du  serment  envers 
la  maison  du  dernier  maire;  il  résolut  de  recou- 
Trer  l'indépendance  de  ses  Etats.  H  commença  Ex  translat. 

^  .       *  ^  ^  "•     S.Gerra.mter 

par  faire  arrêter  Lantfrid ,  abbé  de  Saint-Ger-  acta  SS.  Bc- 

,  .  .  ned.  part,  a^ 

main-Kles-PréSy  que  Charles  lui  avoit  envoyé  sous  «ec.  3,  p.  94. 
le  titre  d'ambassadeur  pour  surveiller  ses  dé- 
marches. A  cette  nouvelle,  les  deux  frères  se 
mirent  en  marche.  Ils  firent  diligence  y  pressen- 
tant le  soulèvement  prochain  de  la  Germanie  où 
ils  n'auroient  pas  trop  de  toutes  leurs  forces.  Déjà 
Théodebalde  préparoit  sa  révolte.  Ils  passèrent  la 
Loire  à  Orléans  :  ce  fleuve  avoit  formé  la  limite  des 
Etats  du  duc  Eudes.  Il  paroît  que  Hunalde  s'é* 
toit  avancé  près  de  la  rive  méridionale  qui  com- 
prend une  partie  de  la  Touraine  et  de  l'Orléanois, 
et  qui  ne  faisoit  point  partie  des  Aquitaines  quoi- 
que soumise  au  même  prince.  Les  deux  frères 
ayant  traversé  le  fleuve  mirenten  déroute  l'armée 
aquitanique;  ils  s'avancèrent  à  la  suite  du  duc 
Hunaklejusqu'àBourgcs,brûlèrentles  faubourgs 
de  cette  ville.  Passant  de  là  dans  la  Touraine ,  ils 
emportèrent  plusieurs  places ,  entr'autres  le  châ- 
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~"  teau  de  Loches  dans  lequel  le  duc  avoit  misgar- 
nison.  Us  saccagèrent  la  frontière  ^  firent  un 
grand  butin  y  emmenèrent  avec  eux  la  gamboa 
de  Jjoches  et  les  habitans  prisonniers.  Hunakle 
entièrement  défait  avoit  fui  dans  le  centre  de 
ses  provinces.  Les  vainqueurs  ne  le  poursuivi* 
rentpoint  jusque-là.  Les  tumultes  de  Germanie 
les  rappeloient  à  l'autre  extrémité  de  Tempirei. 
Durant  cette  expédition  et  avant  de  sortir  d'A* 
quitaioe  y  ils  firent  le  partage  de  leurs  Etats  daDS. 
le  lieu  que  Ton  nomme  le  Vieux-Poitiers  sur  le 
Clain  y  à  peu  de  distance  du  confluent  de  cette 
rivière  et  de  la  Vienne.  C'est-à-dire  qu'ils  di- 
visèrent entre  eux  le  gouvernement  de  Griffoa 
dont^ils  s'étoient  empares  peu  auparavant,  et 
fixèrent  de  rechef  les  limites  des  deux  anciens, 
royaumes  d'Austrasie  et  de  Neustrie.  Ils  quittè- 
rent les  provinces  d'outre- Loire  et  rentrèrent 
chez  eux  vers  l'automne. 
'  Lonjçucrue,     ,  Ce  fut  probablement  dans  ces  circonstances 

Anual.  Franc,  i        />i       i      /^i       i 

ad  anu.  74a.  que  les  Dls  de  Charles  Voyant  toutes  les  fron- 
tières soulevées,  et  voulant  à-la-fois  6ter  un  pré- 
texte aux  turbulens, rendre  l'obéissance desétran* 
gers  moins  humiliante  et  plus  légère,  donner  aux 
sujets  un  gage  de  leur  modération  ,  imaginèrent 
de  montrer  pour  la  dernière  fois  aux  François 
un  fantôme  de  royauté.  Ils  firent  paroitre  et  cou- 
ronnèrent un  prince  que  l'on  nomme  Childé"* 
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rie  in,  du  sang  des  Mérovingiens ,  mais  dont  la  ' 

naissance  long-temps  contestée  n'est  point  en-  ^^* 
core  sans  obscurité.  On  convient  pourtant  avec 
assez  de  fondement  qu'il  étoit  fils  du  malheu- 
reux Chilpéric  II  y  mort  vingt^deux  ans  aupara- 
vant. Du  reste  ce  prince  fut  si  obscur  que  les 
historiens  n'ont  pas  daigné  même  nous  faire  con« 
nottre  son  inauguration.  Us  ne  fontmeniion  de 
son  règne  qu'à  l'occasion  de  sa  chute;  nous  n'en 
connoissons  l'avènement  et  la  suite  que  par  les 
dates  des  diplômes  et  des  actes  publics  échappes  à 
l'injure  du  temps*  Mais  il  esta  remarquer  que  ces 
deux  jeunes  seigneurs  qui  consentoient  à  rétablir 
en  apparence  l'autorité  royale,  ne  se  contentèrent 
point  pour  eux-mêmes  du  titre  de  maires  du  pa- 
lais. Ils  y  joignirent  ceux  de  ducs  et  de  princes  des 
Francsqu'ils  prennent  dans  quelques  actes,  titres 
que  Pépin  d'Héristal  ni  leur  père  Charles  Martel , 
malgré  toute  sa  fierté  et  sa  puissance ,  n'avoient 
point  porté.  Tandis  que  le  dernier  des  Mérovin- 
giens mon  toit  sur  un  trône  avili, un  prince  nais- 
soit  dans  les  Gaules  qui  devoit  un  jour  en  por- 
ter au  plus  haut  point  la  splendeur.  Cette  même 
.année  742 ,  Berthe  ou  Bertrade  fille  de  Caribert  Annal.  Bertï* 
comte  de  Laon  et  femme  de  Pépin ,  mit  au  jour  Ezdîvers.chr. 
liu  fils  nommé  Charles  comme  son  aïeul,  et  qui  ".^V,  pl^ssi! 
fut  ensuite  la  gloire  non  seulement  de  l'empire  "iSdî^"** 
des  Francs,  mais  de  tout  l'Occidenu  Comme  les 
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■'  historiens  n'ont  f)oint  marqué  expressément  le 
*^  '  lieu  de  sa  naissance,  les  Allemands  modernes ,  par 
une  prétention  qui  n'est  fondée  sur  aucun  témoi- 
gnage contemporain ,  ont  voulu  en  faire  honneur 
à  leur  pays.  Mais  nous  apprenons  du  texte  même 
de  l'annaliste  contemporain  continuateu r  de  Fré^ 
dégaire, lequel  a  écrit  par  Tordre  du  comte Ghil- 
debrand  oncle  de  Pépin  ,  que  Pépin  ne  termina 
son  expédition  contre  le  duc  Hunalde  que  dans 
l'automne  ;  qu'ainsi  ce  maire  et  son  épouse  pas* 
sèrent  cette  année  presque  entière  y  soit  en  Neus- 
trie ,  soit  en  Aquitaine,  d'où  Pépin  ne  fut  rap* 
pelé  que  dans  l'arrière-saison  par  la  révolte  des 
Suèves ,  sujets  du  palais  d'Austrasie  gouverné  par 
Carloman.  U  faut  donc  en  conclure  d'une  ma- 
nière presque  indubitable  que  Charlemagne  fils 
du  maire  de  Neustrie ,  naquit  dans  la  Gaule  oc- 
cidentale. 
Fredeg.  cout.  Les  deux  frères  ,  sans  s'arrêter,  reportèrent 
Annal.  Met.  leurs  armcs  sur  la  fin  de  la  même  année ,  de  TA^ 
Annal,  f^âz.  quitaiue  dans  la  Souabe  où  le  duc  Théodebalde 
armoit  déjà  les  peuples.  Us  campèrent  sur  les 
bords  du  Danube  et  poussèrent  jusqu'au  Lech 
qui  séparoit  le  pays  des  Alemans  de  la  Bavière. 
Leur  célérité  et  leur  ardeur  arrêta  la  révolte  dans 
son  principe.  Les  Alemans  surpris  et  accablés 
avant  d'avoir  pris  leurs  mesures,  eurent  recours 
aux  supplications.  Ils  demandèrent  la  paix  ^  des 
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offrandes  à  la  main;  livrèrent  des  otages  et  re-' 
connurent  jusqu'à  la  première  occasion  Tancien- 
ne  domination  des  François  sur  leur  pays.  Pépin  p 
quoique  son  frère  parût  principalement  intéressé 
à  cette  révolte  y  Tavoit  suivi  dans  son  expédition  * 
Car  il  s'agissoit  de  comprimer  des  mouvemens  di* 
rigés  plutôt  encore  contre  la  maison  de  Charles 
Martel  que  contre  le  palais  d'Austrasie.  Les  deux 
maires  rentrèrent  en  vainqueurs  dans  les  Gaules^ 
après  avoir  étouffé  en  apparence  dès  la  première 
année  les  tumultes  qui  avoient  éclaté  aux  deux 
extrémités  de  l'empire. 

Mais  ce  ne  fut  que  le  prélude  d'un  mouvement  /^^ 
plus  violent  et  plus  général.  Odilon  duc  de  Ba-  prcdeg.  cont. 
vière  soulevoit  toute  la  Germanie  contre  les  fils  Annàl'.^Met, 
de  Charles  9  et  peut-être  Théodebalde  n'avoit  fait 
que  prévenir  imprudemment  des  desseins  qui  dé- 
voient éclater  de  concert.  Odilon  envoyoit  de$ 
émissaires  jusqu'en  Aquitaine  pour  réveiller 
les  chagrins  du  duc  Hunalde  et  l'inviter  à  en- 
trer dans  la  ligue  de  Germanie  ^  à  laquelle  ces 
jeunes  princes,  attaqués  de  tous  côtés,  seroient 
contraints  de  céder.  11  a  voit  appelé  à  son  secours 
les  Saxons  et  les  Esclavons ,  ceux-ci  voisins  de 
la  Bavière.  Les  Suèves  vouloient  encore  tenter  la 
fortune  sous  ses  auspices.  Carloman  et  Pépin  hé- 
ritiers de  l'ardeur  et  de  l'activité  de  leur  père, 
ne  pouvoient  asseoir  leur  puissance  qu'en  décon- 
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certant  les  mêmes  ligues.  Usfranchirentlellhlnà 
la  tête  d'une  armée  nomJbrense;  et  traversant 
une  terre  quHls  avoîent  ravagée  l'année  précé- 
dente ,  ils  vinrent  camper  sur  les  bords  du  Lech. 
Le  duc  Odilon  se  tenoit  de  l'autre  côté  du  fleuve 
pour  défendre  l'entrée  de  son  pays  avec  ses  Ba- 
varois,  avec  des  secours  de  Saxons  et  d'Escla* 
vous.  Les  Suèves  y  paroissoient  aussi  sous  la  con- 
duite de  leur  duc  Théodebalde  qui  n'avoit  appa- 
remment osé  attendre  les  vainqueurs  dans  le  sien. 
Les  ennemis  restèrent  ainsi  en  présence  durant 
quinze  jours.  Le  fleuve  n'étoit  point  guéable  et 
les  François  se  trouvoient  arrêtés  sur  ses  bords. 
Enfin  provoqués  par  les  insultes  de  l'ennemi  et 
cédant  à  leur  auteur  accoutumée  ^  ils  tentèrent 
un  passage  périlleux  à  travers  des  marais  que  le 
fleuve  formoit  dans  un  terrain  inondé  et  désert. 
Ils  le  traversèrent  en  silence  durant  la  nuit;  ec 
divisant  leur  armée  en  plusieurs  corps ^  ils  fon« 
dirent  à  l'improviste  sur  le  camp  ennemi.  Odiloa 
et  Théodebalde ,  quoique  surpris ,  tinrent  ferme, 
et  la  bataille  s'engagea.  Mais  ils  ne  purent  résis- 
ter à  rimpé  tuosité  des  François.  Odilon  s'échappa 
à  peine  avec  un  petit  nombre  des  siens  et  alla  se 
mettre  à  l'abri  jusque  derrière  l'Inn.  Théode- 
balde prit  la  fuite  d'un  autre  côté.  Garloman  et 
Pépin  firent  eux-mêmes  une  assez  grande  perte, 
soit  dans  le  combat^  soit  dans  le  passage.  Us  res- 
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lèrciit  cinquante-^deux  jours  dans  la  Bavière ,  oc-  "* 

cupés  à  saccager  et  à  soumettre  le  pays.  Après  ^^  * 
quoi  Pepîn  reprit  la  route  des  Gaules^  tandis  que 
Carloman  avec  la  plus  grande  partie  de  l'armée  ^ 
ne  voulant  pas  laisser  sa  victoire  imparfaite  ^  se 
disposoit  à  aller  châtier  les  Saxons*  Les  François 
avoient  encore  à  venger  les  incursions  que  ces 
peuples  païens  faisoient  journellement  dans  la 
province  chrétienne  de  Thuringe»  Du  reste  les 
vainqueurs  se  contentèrent  d*av<xr  dissous  la  li- 
gue germanique.  Soit  qu^ils  ne  pussent  ruiner 
entièrement  les  Bavarois  ^  soit  quHls  eussent 
quelque  égard  aux  liens  du  sang ,  Odilon  rentra 
dans  la  Bavière  en  reprenant  le  joug  qu'il  avoit 
voulu  secouer.  Théodebalde  revintde  même  dans 
la  Souabe  après  le  départ  des  deux  princes  ^  sans 
être  devenu  plus  disposé  à  la  soumission  ^  quoi- 
que deux  fois  vaincu.  Carloman  poussa  jusque  Annal.  Met* 
dans  la  Saxe.  Il  obtint  par-tout  les  mêmes  suc-  j^^bec.^L^i'. 
ces.  Les  Saxons  déjà  battus  sur  le  Lech  avec  les  "^Lil^ani.'^ 
Bavarois ,  n'osèrent  se  présenter  en  bataille  ran- 
gée. Carloman  livra  la  Saxe  au  pillage.  Il  assié- 
gea et  fit  rendre  un  château  ou  place  forte  de 
cette  nation  y  nommé  Hocsibourg  y  qui  étoit  situé  y 
comme  Ton  croit  y  sur  le  Yéser  ;  il  força  ainsi  ces 
peuples  à  composition.  Il  reçut  pour  otage  par 
le  même  traité  un  jeune  duc  Saxon  nommé  Théo- 
déric  y  l'un  des  plus  distingués  de  sa  nation.  Car 
6.  '62 
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^  T7  Ton  sait  que  les  Saxons  reconnoîssoient  autant 
de  chefs  que  de  tribus  et  n'étoieat  point  sou* 
mis  à  UD  seul  souverain.  Mais  Carloman ,  se  fiant 
à  la  foi  de  Thcodéric ,  lui  permit  de  retourner 
dans  son  pays.  Ayant  ainsi  dans  la  même  année 
achevé  de  dissiper  cette  ligue  redoutable  ei  de 
ramener  ces  provinces  à  l'autorité  du  palais  d'Aus- 
trasie,  il  rentra  triomphant  dans  les  Gaules. 

Annal.  Met.  Sur  ces  entrefaites  le  duc  Hunalde  de  son  coté 
avoit  formé  son  attaque  y  suivant  le  plan  concerté 
avec  les  alliés.  Car  il  étoit  convenu  entre  Odilon 
et  lui,  par  le  moyen  de  leurs  émissaires,  que 
tandis  que  les  François  seroient  aux  prises  avec 
l'un  des  alliés ,  l'autre  feroit  une  diversion  sur 
les  terres  de  l'ennemi  commun.  Hunalde  avoit 
tenu  parole.  Voyant  les  dei¥X  maires  occupés 
dans  la  Bavière,  il  avoit  passé  la  Loire  et  pénétré 
dans  la  Neustrie.  Il  étoit  arrivé  sous  les  murs  de 
Chartres,  avoit  pris  et  pillé  cette  ville  et  l'avoit 
livrée  aux  flammes. 

^^—-^"^^  Ce  dernier  rel>elle  resloit  donc  à  réduire.  Pe- 
^  pin  loicnit  ses  forces  à  celles  de  Carloman  qui  étoit 

Fredeg.  cont.  \      '    ^         ,  , ,.  .  ,        L 

»»4-        de  retour  de  son  expédition  contre  les  Saxons. 

Annal.  Mcl.    ^        i  r  '  .       •  •  i  •        i. 

Aiin.  lY,  59.  Les  deux  ireres,  toujours  unis  par  les  soinsd  une 
vengeance  et  d'un  intérêt  commun  ,  se  mirent 
en  marche  au  printemps  suivant  pour  l'Aqui- 
taine. Hunalde ,  au  bruit  de  leurs  victoires ,  étoit 
rentré  dans  sqs  Etats.  Ils  passèrent  la  Loire  une 
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seconde  fois  el  campèreni  sur  les  frontières  J*A*  ..      ' 

quitaioe»  Le  duc  éclairé  irop  tard  par  le  mauvais 
succès  de  ses  alliés,  n'attendit  pas  qu'on  le  ré* 
diiislt  par  la  force.  Il  prévint  les  premières  hos- 
tilités, s^empressa  de  demander  la  paix ,  offrît  de 
grands  présens  ix)ur  engager  les  deux  maires  à 
se  retirer  de  sa  frontière  ,  et  promit  d'exécuter 
tout  ce  que  Pépin  lui  prescriroit.  C'étoit  appa- 
remment à  celui-ci  que  Charles  a  voit  cédé  ses 
droits  sur  l'Aquitaine,  ayant  fait  dépendre  cette 
province  du  palais  de  Neustrie  comme  la  Ba- 
vière et  la  Souabe  de  celui  d'Austrasie.  Hunalde 
rendit  encore  la  liberté  à  Lantfrid  abbé  de  Saint- 
Germain  qu'il  retenoit  prisonnier  depuis  trois 
ans.  Les  princes  contens  de  cette  satisfaction ,  se 
retirèrent  après  avoir  reçu  des  otages,  sans  pous- 
ser plus  loin  leur  vengeance.  Car  les  mêmes  ora- 
ges grondoient  toujours  vers  la  Germanie.  Dans 
la  même  année,  Hunalde  près  d'abandonner  ses  Annal  Met. 
Jbtats,  donna  un  grand  exemple  de  cruauté  et   Bertiinr.  et 

1  n  •%-       T\         •        ^1*  i/**i  Ataleii.  apiid 

de  perfadie.  11  attira  a  lui  sous  la  loi  du  serment  Bouquet,  t.  v, 
son  frère  Hatton  qui  se  tenoit  à  Poitiers  dont  le 
gouvernement  lui  avoil  été ,  comme  l'on  croit, 
cédé  pour  apanage;  et  lorsqu'il  l'eut  en  son  pou- 
voir, il  lui  fit  arracher  les  yeux  j  puis  l'envoya 
en  prison.  Ce  prince  avoit  refusé,  dit-on,  de    Vaîssctte, 
partager  sa  révolte  el  entretenoit  même  des  liai-  '^'  ^"''  ^' 
sons  avec  les  fils  de  Charles  Martel.  Ayant  ainsi 
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-"    ^  assuré  son  aatorite  contre  la  crainte  d'un  frère 

744-  dévoué  à  ses  ennemis ,  le  duc  d'Aquitaine  réso- 
lut de  la  déposer  pour  se  consacrer  à  la  vie  mo* 
nastique.  Peut-être  fut-il  poussé  à  ce  dessein  par 
le  remords  de  son  crime  ;  peut-être  aussi ,  cx>mme 
on  peut  le  supposer  de  la  barbarie  de  cet  âge  où 
l'on  joignoit  quelquefois  les  plus  grandes  trahi- 
sons aux  actes  extérieurs  de  la  religion  y  il  médi- 
toit  dès-lors  de  quitter  sa  principauté  et  vouloit 
la  laisser  libre  à  son  fds  par  ce  fratricide*  En  ef- 
fet quelques  jours  après ,  Hunalde  se  retira  dans 
un  monastère  de  Tile  de  Ré  fondé  par  le  duc 
Eudes  qui  y  avoit  reçu  la  sépulture.  Il  céda  le 
duché  à  son  fils  Yaifre  qui  lui  succéda  et  qui  ré- 
gna sur  toute  l'Aquitaine.  Mais  Hunalde  ne  porta 
point  dans  le  clottre  le  détachement  des  gran- 
deurs qu'il  avoit  voulu  conserver  dans  sa  maison 
par  un  acte  si  perfide. 

Les  Saxons  remis  de  leur  frayeur  aussitôt  que 
Carloman  s'étoit  éloigné ,  refusoient  toujourslV 
béissance  •  Ce  fut  apparemment  dans  ces  cou  jonc* 
tures  que  les  deux  frères  firent  ou  du  moins  con- 

Annal.  Fuld.  Armèrent  la  paix  avec  Odilon.  Car  nos  chroni- 
.  -TcuiY.  ^^gg  marquent  que  ces  pnnces  traitèrent  ensem- 
ble cette  année.  En  effet,  depuis  ce  temps,  il 
paroit  qu'Odilon  préféra  l'amitié  de  ses  beaux- 
frères  aux  tentatives  d'une  ambition  malheu- 
reuse >  qu'il  ne  chercha  plus  à  se  délivrer  d'un 
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joug  assez  léger  et  que  ses  prédécesseurs  aToient"  " 

porté  depuis  Thiem  I  fils  du  grand  Clovis .  Théo- 
debalde,  moins  confiant  en  leur  amitié  ou  plus 
turbulent ,  ne  conservoit  la  paix  qu'en  apparence. 
Débarrassés  de  toute  crainte  du  càté  de  la  Ba- 
vière, les  deux  frères  s'occupèrent  encore  d'aller 
trouver  les  Saxons.  Ils  joignirent  leurs  armées  y,  Annal.  Met. 

,  .  ,  ^    ^  .  Annal. Tilian, 

entrèrent  dans  le  pays  a  force  ouverte  et  le  sou-  Ademar.  chr. 
mirent  une  seconde  fois.  Le  duc  Théodéric  chef 
des  rebelles  qui  avoit  déjà  été  livré  comme  otage 
et  qui  venoit  de  fausser  sa  foi  y  tomba  de  rechef 
dans  les  mains  des  vainqueurs.  Us  le  ramenèrent 
en  France  avec  eux.  L'obstination  et  la  férocité 
de  ces  peuples  païens ,  les  incursions  et  le$  bri- 
gandages qu'ils  exerçoient  à  main  armée  dans  la 
Tburinge,  étoient  des  causes  toujours  renais- 
santes de  guerre.  Elles  ne  pouvoient  cesser,  à 
moins  que  les  Saxons  n'eussent  été  eux-mêmes 
accablés  sous  le  poids  des  armes  françoises  et 
convertis  à  la  Foi  ;  deux  jougs  dont  l'un  avoit  suivi 
l'autre  chez  les  Bavarois ,  les  Suèves  et  les  Thu^ 
ringiens  leurs  voisins. 

La  guerre  de  Saxe  continua  l'année  suivante         .^ 
74Ô ,  et  ne  fut  point  ainsi  interrompue  durant  Yreàee.  conu 
trois  années  consécutives.  Comme  ces  peuples  ^„„ai^*Met 
n'avoient  pas  encore  déposé  les  armes ,  Garloman  a  ^^"l?* 
reparut  dans  leur  pays.  Il  surprit  sur  la  frontière 
une  troupe  de  Saxons  qui  apparemment  se  répan- 
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'  dolent  dans  laTliurlnge.  Il  les  fit  prisonniers. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  reçurent  le  bap- 
tême. Nous  verrons  que  ce  fut  par  la  suite  une 
des  conditions  qu'imposa  le  vainqueur.  Ces  Bar- 
bares, après  une  défaite,  venolent  en  foule  de- 
mander le  baptême  pour  échapper  à  la  captivité 
ou  à  la  mort;  puis  retournoient  au  paganisme 
aussitôt  que  la  crainte  étoit  passée  ou  l'ennemi 
éloigné  :  c'étoit  là  ordinairement  tout  le  fruit 
d'une  conversion  si  prompte,  Garloman  pénétra 
dans  la  Saxe ,  la  livra  à  la  flamme ,  s'avança  jus- 
qu'au Véser  et  reprit  encore  une  fois  le  château 
d'Hocsibourg. 

Tandis  qu'il  domptoit  les  Saxons ,  Théode- 
balde  profitant  de  l'occasion  ou  même  a^ssant 
d'intelligence  avec  l'ennemi ,  avoit  mis  sur  pied 
ses  Alemans;  il  venoit  tenter  une  attaque  sur  la 
frontière  d'Ausirasic  qu'il  croyoil  abandonnée 
et  dégarnie.  Il  passa  le  Rhin,  entra  dans  l'Al- 
sace, traversa  en  maître  cette  petite  province  et 
s'avança  jusqu'aux  Vosges.  Il  tâchoit  de  s'em- 
parer de  cette  chaîne  de  montagnes  et  vengeoit 
déjà  sur  le  territoire  françois  le  ravage  de  son 
duché  j  lorsque  Pépin  parut ,  prêt  à  défendre  les 
provinces  de  son  frère.  Il  repoussa  le  duc  Ale- 
man ,  le  força  de  se  retirer  honteusement  chez 
lui.  La  vengeance  de  Carloman  ne  tarda  pas  à 
A^       l'y  suivre.  Ce  prince  revenu  de  l'expédition  de 
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Sa:xey  entra  Tannée  suivante  dans  la  Souabe.  Il         TZ 
avoit  résolu  d'infliger  un  châtiment  exemplaire  ^^^^„  cont. 
a  ixne  rébellion  si  obstinée.  Voyant  que  la  force        lî^Met 
des  armes  n'avoit  pu  jusqu'alors  arracher  une 
soumission  effective ,  il  eut  recours  à  la  ruse.  Il 
amusa  les  Alemans  par  une  conférence.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  réunies  en  un  lieu  nommé 
Condistat  où  Ton  devoit  ouvrir  un  plaid  et  par- 
lementer. Mais  Carloman  par  ses  manœuvres  ^ 
avoit  surpris  Tarmée  des  Snèves.  Il  Tentoura ,  la 
cerna  si  habilement  qu'elle  se  trouva  assiégée^ 
contrainte  de  se  rendre  et  de  mettre  bas  les  ar- 
mes sans  combattre*  Il  se  fit  livrer  les  chefs  des 
rebelles,  principalement  ceux  qui  étoient  entrés 
dans  la  ligue  d'Odilon  et  qui  a  voient  porté  se- 
cours"^ aux  Bavarois.  II.  en  fit  passer  un  grand 
nombreau  fil  de  l'épée.  D  ne  rentra chezlni  qu'a- 
prés  avoir  laissé  dans  la  Souabe  des  marques  san- 
glantes de  sa  vengeance. 

Ce  fut  là  le  dernier  exploit  de  Carloman.  Les 
deux  maires  avoient  montré  une  activité  et  une 
vigilance  bien  nécessaire  à  de  jeunes  princes  qui 
succédoient  à  Charles ,  le  plus  infatigable  des 
guerriers.  Mais  leur  conconle  encore  plus  que 
leur  valeur ,  si  rare  entre  deux  frères  qui  ré- 
gnoient  avec  un  pouvoir  égal ,  les  avoit  fuit 
triompher  de  tous  leurs  ennemis  et  surmonter 
tous  les  obstacles.  Carloman  vainqueur  sur  tous 
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**■  J~  les  points^  paroissoit  bientôt  n^avoir  plus  qu'à 
jouir  du  riche  domaine  qui  lui  étoit  échu.  Il  se 
dégoûta  tout-à-coup  de  la  grandeur  y  lorsqu'il 
n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  en  atteindre 
le  dernier  terme ,  laissant  à  son  firère  Pépin  le 
soin  de  le  franchir.  Carloman  avoit  eu  des  rela- 
tions fréquentes  avec  saint  Boniface  y  qui  excr- 
çoit  le  ministère  de  la  prédieation  évangélique 
dans  le  gouvernement  d^Austrasîe  et  chex  les 
peuples  voisins.  Il  avoit  favorisé  de  tout  son 
pouvoir  les  travaux  de  cet  apôtre  de  la  Germa- 
biiêfifu'^!  nie.  Il  lui  avoit  cédé  un  terrain  dans  la  foret 
Beiied.  part.a  Bochouienne  pour  y  fonder  le  célèbre  monas- 
tère de  Fulde.  Il  avoit  fait  d'autres  donations , 
conféré  divers  bienfaits  aux  lieux  saints  et  aux 
monastères.  Carloman ,  de  concert  avec  Boniface 
et  peut-être  à  son  instigation  y  avoit  entrepris 
un  ouvrage  plus  grand  et  plus  utile  à  la  France 
même  :  c'étoit  de  réparer  les  maux  que  les  dés- 

r 

ordres  de  l'Etat  et  sur- tout  les  violences  de  son 

père  avoient  faits  à  la  discipline  ecclésiastique. 

Epîfli.  s.  Bo-  Nous  apprenons  de  saint  Boniface  lui-même  que 

mfac.  ex  vita  i  r  t 

«jusabOth-  ce  prince  Tappela  à  la  Cour  pour  s'ouvrir  à  lui 

lonoscnpta,  '      _  *r  ^  r  ^      ^ 

«ec.  3  Bcned.  decc  pieuxdesseiu.  L'état  de  TËglise  dans  TAus- 
trasie ,  siège  de  la  domination  desdemiers  maires 
et  centre  des  dernières  révolutions  y  étoit  pire 
que  dans  le  reste  des  Gaules.  Il  ne  s'y  étoit  point 
tenu  de  concile  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans« 
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TLes  Eglises  ëioient  sans  métropolitains  j  plusieurs 
sièges  abandonnés  en  usufruit  à  des  laïcs  ;  les 
olercs  étoient  chasseurs ,  guerriers ,  adonnés  au 
"vin,  ou  vivoient  avec  des  concubines.  Ce  fut  à 
oes  abus  ou  plutôt  à  cette  corruption  profonde    Le  Coînt. 
que  Carloman  voulut  remédier  en  appelant  à  lui      Franc. 
fiaint  Boniface.  Cette  bonne  volonté  du  prince^  ecci.xLn,34| 
secondée  du  zèle  de  Boniface  et  des  sollicitations         ' 
du  pape  Zacharie^  donna  lieu  au  premier  concile 
de  Germanie  y  que  Carloman  avoit  assemblé  en 
y4^  9  6^  ^^  fu^  composé  des  évéques  des  deux 
provincesgauloises  que  les  Anciens  comprenoient 
sous  le  nom  de  Germanie  cisrhénane  ^  ainsi  que 
des  évéques  des  sièges  nouvellement  fondés  par 
saint  Boniface  dans  la  vieille  Germanie,  en  Hesse, 
en  Thuringe  y  en  Franconie.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément en  quel  lieu  il  fut  tenu.  On  y  confirma 
les  érections  de  sièges  faites  par  Boniface.  On  y  ût 
plusieurs  décrets  en  présence  du  prince  pour  la 
réformation  de  l'Eglise;  la  restitution  des  biens 
qui  lui  avoient  été  enlevés;  la  correction  des  clercs 
adultères,  guerriers,  chasseurs,  lesquels  sont 
privés  de  la  jouissance  de  ces  biens ,  dégradés  et 
soumisà  la  pénitence;  en  (in  pour  l'extirpation  des 
superstitions  païennes  qui  se  pratiquoient  encore 
chez  ces  peuples  nouvellement  convertis  :  divi- 
nations, sorts,  caractères  magiques,  augures, 
encbantemens ,  immolations  de  victimes  autour 
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des  églises  selon  les  rites  du  paganisme.  L'évêque 
doit  en  purger  son  diocèse  et  les  interdire  aux 
peuples.  Le  comte  doit  lui  prêter  main  forte.  On 
y  ordonne  qu'il  se  tiendra  tous  les  ans  un  concile 
en  présence  du  prince. 

En  effet ,  l'année  suivante  y  Garloman  avoit 
convoqué  un  second  concile  non  moins  célèbre 
à  Lestines  y  maison  royale  dans  le  Gambrésis. 
Boniface  y  présida  avec  deux  légats  du  pape  Za- 
charie.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ces  deux 
conciles  Garloman  parle  en  souverain  y  que  les 
Pères  empruntent  pour  ainsi  dire  sa  voix  pour 
dicter  leurs  canons.  Les  décrets  sont  faits  en  son 
nom.  ce  De  l'avis  de  nos  prélats  et  de  nos  Grands 
(  ainsi  s*exprimoit  ce  prince  dans  le  premier  ca- 
non du  concile  de  Germanie),  nous  avons  éta- 
bli des  évéques  dans  les  cités ,  et  nous  avons 
placé  sur  eux  l'archevêque  Boniface  qui  est  l'en- 
voyé de  saint  Pierre. ?>  Ainsi  du  reste.  Garloman 
prend  le  même  langage  dans  le  concile  de  Les- 
tines où  l'on  dressa  quatre  canons.  Il  y  confirme 
les  décrets  du  concile  précédent  que  chacun, 
é vêque ,  comte ,  gouverneur ,  promet  d'observer, 
touchant  la  correction  des  prêtres  concubinai- 
res ,  l'extirpation  des  rites  du  paganisme  qui  sont 
prohibés  sous  peine  d'amende ,  et  que  notre  père 
Gharles ,  dilGarloman ,  avoitinterdits  avant  nous. 
Enfin ,  comme  la  restitution  des  biens  de  l'Eglise 
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dont  la  dépouille  avoil  été  ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
fondement  du  gouvernement  de  Charles  Martel, 
étoit  presque  inexécutable  j  comme  les  besoins 
des  princes  leur  rendoient  l'usage  de  ces  biens 
sacrés  en  quelque  sorte  nécessaire,  ou  que  leur 
on  pidité  ne  vouloit  point  se  priver  d'une  ressource 
si  facile  et  toujours  prèle  ;  Carloman  modifie  à 
oe  sujet  la  disposition  du  concile  précédent.  Il 
permet  de  garder  une  partie  des  biens  de  l'Eglise 
et  il  en  dispose  lui-même  à  titre  de  précaire, 
ce  Nous  avons  statué,  dit-il,  de  l'avis  des  servi- 
teurs de  Dieu  et  du  peuple  chrétien ,  à  cause  des 
guerres  qui  nous  menacent  et  des  soulevemens 
de  plusieurs  nations  qui  habitent  sur  notre  fron- 
tière, que  nous  retiendrons  pour  un  temps,  à 
titre  de  précaire  et  de  cens,  quelque  partie  des 
Liens  de  l'Eglise,  avec  l'indulgence  de  Dieu, 
pour  aider  à  l'entretien  de  notre  armée.  A  la 
condition  que  chaque  année  on  rendra  à  l'Eglise 
ou  au  monastère,  pour  chaque  terre  affectée  à 
l'entretien  d'une  famille  serve ,  un  sou  valant 
douze  deniers.  De  manière  que  si  celui  à  qui  la 
terre  a  élé  donnée  en  commende,  meurt,  l'E- 
glise rentrera  dans  son  patrimoine.  Néanmoins 
si  la  nécessité  y  contraint  et  que  le  prince  l'or- 
donne, le  précaire  pourra  être  renouvelé.  Mais 
l'Église  ne  doit  point  souffrir  de  cette  tolérance; 
et  si  elle  est  pauvre  y  on  lui  rendra  son  revenu 
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tout  entier,  o^  On  voit  ici  que  chaque  manse  ou 
terre  fiscale  cultivée  par  une  famille  serve  et  at- 
tribuée à  celui  qui  doit  le  service  militaire  au 
prince  y  est  soumise  au  cens  :  règlement  qui  con* 
firme  l'état  actuel  des  fiefs  d'abord  concédés  à 
vie  y  etl'établissement  primitif  de  Charles  Martel; 
qui  en  difiîère  à  peine  et  qui  comprend  réelle- 
ment une  donation  usufructuaire  du  bien  de 
rilglise  ^  à  la  condition  du  service  militaire.  Seu- 
lement le  prince  y  afifecte  une  rente  en  faveur 
de  rÊglise  y  apparemment  sur  tout  le  domaine  ec- 
clésiastique inféodé;  afin  que  rÉglise  ne  paroisse 
point  entièrement  dépouillée  de  son  patrimoine. 
Il  ne  fait  par  là  que  modérer  l'établissement  da 
fondateur.  Mais  par  la  i*estitulion  ordonnée  dans 
le  premier  concile,  il  est  vraisemblable  qu'il  s'a- 
git de  biens  nouvellement  usurpés  y  et  non  des 
anciennes  donations  de  Charles  Martel.  U  est 
difficile  y  en  e£Fet,  de  croire  que  l'on  ait  tenté  de 
retirer  ces  donations  des  mains  des  capitaines 
quien  jouissoient,  pour  les  rendre  à  l'Eglise.  Nous 
pouvons  au  contraire  inférer  du  nouveau  décret 
de  Lestines ,  qu'elle  n'a  voit  guère  cessé  d'être  dé- 
pouillée, que  l'institution  de  Charles  Martel  sub- 
sista toujours  malgré  le  canon  du  premier  concile 
qu'on  avoit  été  forcé  de  restreindre  et  presque 
d'abroger  dans  une  seconde  assemblée  :.le  prince 
y  retenant  en  plein  concile  la  faculté  de  disposer 
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des  biens  ecclésiastiques.  Nous  lisons  d'ailleurs 
dans  les  annales  contemporaines  que  Pépin  ôta  Annal. s.  fier- 
sous  le  même  prétexte^  à  certains  évéchës^  le chr. Besoem. 
tiers  et  même  la  moitié  de  leur  patrimoine  ^  avec 
la  promesse  de  tout  restituer  dans  la  suite  :  ce 
qu'il  fit,  dit-on,  de  l'aveu  de  saint Boni&ce  y  qui 
aima  mieux  apparemment  voir  l'Eglise  céder  son 
patrimoine  qu'être  dépouillée  par  la  force.  Ainsi 
rhabileté  des  fils  de  Charles  consacra ,  pour  ainsi 
dire,  en  la  modérant,  une  institution  qui  rendit 
la  mémoire  de  leur  père  long-temps  odieuse  à 
l'Église  des  Gaules. 

L'eflFet  salutaire  de  ces  conciles  et  l'exemple 
de  Carloman,  engagèrent  Pépin  à  en  ouvrir  un 
de  son  côté,  à  Soissons,  l'année  suivante  744  9 
pour  la  partie  de  la  France  qui  lui  étoit  soumise. 
L'on  croit  que  saint  Boniface  y  présida  encore 
comme  légat  du  Saint-Siège.  Pépin  y  prend  éga-* 
lement  les  noms  de  duc  et  de  prince  sous  le  roi 
Childéric  ;  il  en  dicte  de  même  les  décrets  au  mi- 
lieu des  évêques ,  des  comtes  et  des  Grands.  Par 
où  l'on  voit  que  ces  assemblées  représentoient 
des  états-généraux  et  des  plaids  non  moins  quç^ 
des  conciles.  Pépin  parle  au  nom  de  l'assemblée. 
On  y  fit  des  règlemens  à-peu-près  semblables  à 
ceux  de  Lestines ,  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  déchue  sous  les  derniers  princes ,  le 
renouvellement  du  concile  national  qui  se  devoii 
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tenir  chaque  année  afin  d'aviser  au  maintien  de 
cette  discipline;  enfin  la  défense  de  la  guerre, 
de  la  chasse  ^  aux  clercs  et  aux  moines  ;  la  ré- 
pression du  concubinage  des  clercs  et  l'inter- 
diction des  rîtes  et  des  superstitions  païennes. 
On  établit  dans  ce  concile  des  évéques  sur  tous 
les  sièges  qui  en  étoient  destitués  ou  qui  n'en 
avoient  que  dintrus  et  d'illégitimes  ;  c'éloit 
gtiérir  la  plus  grande  plaie  qui  eût  été  causée  à 
l'Eglise  par  la  tyrannie  de  Charles  Martel,  ce  En- 
fin 9  dit  le  dernier  canon  du  concile  de  Soissons^ 
si  quelqu'un  transgresse  ces  décrets  qui  ont  clé 
arrêtés  par  vingt-trois  évéques  avec  les  autres 
prêtres  et  serviteurs  de  Dieu,  du  consentement 
du  prince  Pépin  et  des  seigneurs  Francs,  qu'il 
soit  jugé  par  le  prince  même,  les  évéques  et  les 
comtes,  et  qu'il  paie  la  composition  fixée  par  la 
loi,  chacun  suivant  son  rang.  »  ce  Ainsi ,  dit  un 
Fleary.  historien  de  l'Eglise  ,  comme  ces  assemblées 
étoient  mixtes  d'évéques  et  de  seij^ueurs ,  on  joi- 
gnit des  peines  temporelles  aux  spirituelles,  w  Les 
canons  du  concile  sont  souscrits  par  Pépin  maire 
du  palais ,  et  par  les  principaux  seigneurs  qui 
l'assistoient. 
746.  ^^  ^"^  après  la  dernière  défaite  des  Alemans 

Annal.  Met.  queCarloman,  déterminé  peut-être  parles  exhor- 
tations de  saint  Boniface  et  par  les  sages  leçons 
qu'il  en  avoit  reçues,  et  voulant  expier,  dit-on , 
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les  rigueurs  auxquelles  il  s'étoit  porté  contre  les  — — — 
retelles,  déclara  à  son  frère  qu'il  avoit  résolu       74  • 
de  se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu. 
I>ès  qu^il  eut  pris  cette  résolution ,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  dire  adieu  au  monde  :  dévotion 
usitée  dans  ce  siècle,  même  chez  les  Grands,  et 
dont  plusieurs  princes  Anglo-Saxons  donnèrent 
l*exemple.  Il  employa  le  reste  de  l'année  à  faire  predcg.  conti 
les  préparatifs  de  son  départ ,  tandis  que  Pépin ,  chr-MoIssiac. 
de  son  côté ,  ne  pensoit  qu'à  donner  à  son  frère  a  ""a^TUian 
les  dernières  marques  de  son  amitié.  Les  histo-  ^"^i^ard^it. 
riens  observent  que  l'intervaUe  qui  s'écoula  de 

l'an  646  à  647,  fut  le  seul  où  les  deux  frères  ne —* 

furent  point  en  armes.  Carloman  remit  à  Pépin       747* 
le  gouvernement  de  l'Ausirasie ,  ainsi  que  le  soin 
de  son  fils  Drogon  qu'il  confia  à  sa  tendresse ,  et 
se  mit  en  route  pour  Rome,  accompagné  d'une 
suite  de  seigneurs  François  qui  voulurent  l'es- 
corter par  honneur.  Il  s'arrêta  au  monastère  de  vii.  s.  Gaii. 
Saint-Gall  fondé  depuis  vingt -sept  ans,  pour  y  Bened.lêa^' 
faire  sa  prière.  Il  continua  de-là  sa  route.  Il  dé-      ^'  *^^' 
posa  de  riches  offrandes  sur  la  sépulture  de  saint 
Pierre ,  entr'autres  un  arc  d'argent  du  poids  de     AnastM. 
soixante-dix  livres ,  et  alla  se  présenter  au  pape 
Zacharie  pour  lui  demander  l'hahit  monastique. 
Il  se  fit  couper  les  cheveux ,  bâtit  un  monastère 
dans  les  environs  de  Rome ,  sur  le  mont  Soracte  , 
près  de  l'église  érigée  en  l'honneur, de  saint  Sil- 
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■— "—"^  vestre  au  lieu  où  Von  croyoit  que  ce  saint  pape 
"' *  fi'étoit  caché  pour  fuir  la  persécution  du  tyran 
Maxence.  Il  y  resta  quelques  années  ^  tout  occupe 
d'exercices  de  pîété  avec  quelques  solitaires  com- 
me lui  y  goûtant  un  repos  bien  étonnant  dans  un 
prince  qui  avoit  passé  son  jeune  âge  au  milieu 
des  agitations  et  des  travaux  de  la  guerre^  et 
qui  avoit  fait  preuve  d'une  ame  si  active  et  si 
vigilante.  Mais  les  seigneurs  François  que  des 
motifs  de  vœux  et  de  pèlerinage  attiroient  fré« 
quemment  près  de  la  sépulture  des  apôtres  ^  ne 
vouloient  point  quitter  Rome  sans  aller  saluer 
un  prince  qui  leur  avoit  commandé  avec  tant  de 
gloire.  Carloman  résolut  de  se  dérober  à  ces  im- 
|K)rtunités.  Sa  solitude  troublée  ne  lui  permet- 
tant plus  de  vaquer  en  paix  aux  exercices  tran- 
quilles qu'il  avoit  choisis  y  il  abandonna  le  mont 
Soracte.  De  l'avis  du  pape  Zacharie ,  il  se  relira 
au  mont  Cassin  où  il  se  soumit  à  la  règle  de  saint 
Benoit  y  sans  tourner  les  yeux  y  comme  quelques* 
uns  des  princes  qui  embrassèrent  la  même  vie 
monastique  y  vers  les  orages  du  monde  qu'il  avoit 
une  fois  quittés. 

Dès-lors  Pépin  ayant  réuni  ^  de  l'aveu  de  son 
frère  y  l'Austrasie  à  ses  autres  domaines  y  gou* 

Annal.  Met.  verna  seul  le  palais  des  Francs.  La  retraite  de 
Carloman  fut  encore  suivie  de  la  délivrance  du 
jeune  Griffon  que  ce  prince  avoit  tenu  sous  garde 
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à  Neuf-ChâteK  Pépin  le  tira  de  cet  exil ,  Tamena  ' 
dans  le  palais ,  et  lui  donna  plusieurs  comtés      747* 
pour  apanage  avec  des  terres  du  fisc.  Cette  géné- 
rosité envers  un  frère  qu'ils  avoient  dépouillé  ^ 
et  qui ,  par  ^instigation  de  sa  mère  Sonichilde  , 
par  l'alliance  de  la  Bavière  ^  avoit  aspiré  du  moins 
à  partager  leur  puissance^  fut  peut-être  l'efTet 
lies  nouveaux  sentimensde  Garloman.  Ce  prince  ^ 
en  abdiquant  la  dignité  de  maire  ^  voulut  rendre 
à  ce  frère  y  avec  la  liberté  ^  une  partie  des  hon- 
neurs auxquels  il  avoit  pu  prétendre.  On  voit 
même  que  Carloman  ,  de  sa  retraite  ^  engagea 
quelque  temps  après  le  pape  Zacharie  à  se  rendre 
médiateur  dans  sa  famille  où  de  nouvelles  divi- 
sions avoient  éclaté.  En  effet,  Zacharie  écrivit 
aux  évéques  de  France  pour  les  inviter  à  con- 
courir à  cet  ouvrage  ^  à  faire  leurs  efforts  pour 
procurer  la  paix  et  établir  une  réconciliation 
sincère  entre  Pepiti  et  Griffon  » 

Mais  ce  jeune  ambitieux  ne  pouvoitseconten-  .g 

ter  de  Jouir  en  paix  sous  son  frère  des  honneurs  Annal.  Met. et 
que  sa  naissance  et  son  rang  lui  assuroient.  Pépin  precUff^^cont. 
ienoit  un  plaid  à  Duren  sur  la  Rure  dans  le  du-  .      V^t 

K  «  Annal.  JLaiii* 

ché  de  Juliers  avec  les  Grands  et  les  évéques.  Tou-    ^  f^^-  , 
îours  appliqué  à  rétablir  la  discipline  dans  l'État      Annal. 
et  sur-tout  dans  l'Eglise  >  il  poursuivoit  le  but 
qu'il  s'étoit  déjà  proposé  dans  le  concile  de  Sois- 
sons.  Cependant  Griffon  cherchoit  à  séduire  les 
6.  .33 
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— •       '  '  jeunes  «eîgnenrs  François  à  qui  leur  légèreté, 
'^  *      leur  inconstance  et  peut-être  la  crainte  du  retour 
de  Tordre  sous  le  gouvernement  ferme  de  Pépin , 
inspiroient  le  désir  des  nouveautés.  Il  en  attacha 
un  assez  grand  nombre  à  sa  faction.  Tandis  que 
^  Pépin  s'occupoit  à  rendre  la  justice  et  à  régler 

l'État,  il  s'échappa  avec  eux,  passa  le  Rhin ,  se 
réfugia  chez  les  Saxons ,  éternels  ennemis  des 
Francs.  Il  s'efforça  de  les  soulever  contre  la  do- 
mination  de  son  frère.  Il  se  flattoit  avec  leur  se- 
cours de  former  un  parti  puissant  en  Germanie. 
Pépin  instruit  de  la  fuite  de  son  frère ,  s'empressa 
d'aller  étouffer  des  moiivemens  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  sembloient  concertés  avec  les 
mécon  lens  de  l'in  térieur .  Il  convoqua  les  milices , 
traversa  la  Thuringe  et  arriva  sur  les  frontières 
méridionales  des  Saxons.  Il  campa  sur  les  bords 
du  fleuve  Missaha.  Les  Sorabes  séparés  des  Thu- 
ringiens  par  la  Sala ,  et  d'autres  tribus  escla* 
vonnes  qui  avoient  autrefois  ravagé  laThuringe, 
vinrent  en  grandes  troupes  lui  offrir  leurs  ser- 
vice^. Pépin  accru  des  secours  de  ces  nations 
au  nombre ,  dit-on ,  de  cent  mille  hommes ,  de 
ceux  des  Frisons  ennemis  des  Saxons  et  soumis 
par  Charles  Martel  qui  lui  avoient  aussi  envoyé 
des  combattans ,  s'apprêta  à  pénétrer  dans  le 
centre  de  la  Saxe. 

Griffon  a  voit  trouvé  moyen  de  faire  lever  les 
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Sdxons  en  sa  faveur.  Leur  armée  s'étoit  retran-      ' 
chée  derrière  le  fleuve  Oaker  où  elle  attendoit      ^74  • 
Pépin  %  Celui-ci  sortant  de  son  camp  à  la  tête  de 
troupes  capables  de  couvrir  le  pays  ^  traversa 
la  Saxe  sans  trouver  de  résistance*  Il  arriva  sur 
les  bords  de  l'Oaker  et  se  trouva  en  face  des 
fiaxons.    Griffon  au  milieu  d'eux  les  excitoit  à 
se  bien  défendre  contre  les  armes  de  Pépin  op- 
presseur de  sa  famille  et  de  leur  nation  y  dont  la 
puissance  récemment  fondée  sur  la  ruine  des 
rois  consistoit  moins  dans  la  réalité  que  dans 
l'opinion  et  la  crainte  des  peuples.  Mais  à  la  vue 
de  tant  de  forces  françoises  et  alliées  que  Pépia 
tncnoit  avec  lui,  les  Saxons  commencèrent  à  ré- 
fléchir. Ils  voyoient  leur  pays  envahi  en  partie} 
ils  craignoient  en  [)rotégeant  un  jeune  homme 
turbulent  révolté  contre  son  frère,  d'exposer 
leurs  vies  et  leurs  biens  au  ressentiment  du  vain- 
queur. Ils  résolurent  donc  de  prévenir  les  der* 
niers  malheurs.  Ilsdemandèrent  une  conférence. 
Pépin  l'accepta  volontiers  et  Ton  ouvritun  plaid. 
Mais  Griffon  qui  prévoyoit  l'issue  de  ces  confé- 
rences, n'osant  yAns  se  fier  aux  François  ni  aux 
Saxons ,  s'échappa  du  camp  et  prit  la  fuite.  L'ar- 
mée saxonne  saisie  d'une  terreur  semblable  fit 
retraite  pendant  la  nuit.  Alors  Pépin  mattre  du 
pays ,  voulut  forcer  enfin  la  reddition  de  ces 
peuples  et  les  mettre  hors  d'état  de  refuser  à  l'a- 
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"'""""""  venir  le  tribut  que  le  vieux  Clolaire  leur  avoît 
'^  *       imposé.  Il  resta  quarante  jours  dans  la  Saxe  ^  fit 
tomber  et  rasa  les  châteaux  ,   passa  un  grand 
nombre  d^habitans  an  fil  de  Tépee,  enleva  une 
foule  de   prisonniers.   11  ne  retourna  chez  lui 
qu'après  que  les  Saxons  eurent  demandé  quar- 
tier, juré  obéissance  et  offert  le  tribut.  Des  mul- 
titudes tremblantes,  chassées  et  poursuivies  par 
le  fer  et  par  le  feu,  venoient  se  jeter  à  ses  pieds 
et  demander  le  baptême  pour  sauver  leur  vie. 
Pépin  sortit  du  pays,  laissant  des  peuples  abattus 
et  interdits  plutôt  que  domptés,  pleins  d'un  ef- 
froi qui  assuroit  le  repos  de  cette  frontière  pour 
quelque  temps  et  jusqu'à  ce  que  leurs  forces 
fussent  réparées. 


„i  Griffon ,  en  quittant  le  qamp  des  Saxons,  n'a- 

Frcdei?.  cont.  voit  poiut  pcrdu  toutcs  ses  ressources.  Il  soûle- 
Ademar.  chr.  voit  Ics  mécoutcns  de  toutc  la  Germanie.  L'état 
Lauresham.'  présent  de  la  Bavière  lui  offroit  une  conjoncture 
et  Egi    ard.  favorable  pour  se  faire  un  point  d'appui  et  réunir 
les  séditieux.  Le  duc  Odilon  étoit  mort  depuis 
peu,  laissant  sa  veuve  Hiltrude  avec  un  fils, 
enfant  de  six  ans  environ ,  qui  a  voit  succédé  au 
duché  de  son  père.  Griffon  se  jeta  dans  la  Ba- 
vière à  la  tête  des  factieux  qu'il  avoit  ramassés, 
soutenu  sansdouteencored'un  parti  de  Bavarois. 
Ceux-ci  étoientbien  aises  d'acquérir  un  chef  bel- 
liqueux ,  issu  parsa  mèredu  sangdeleurs  princes, 
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accrédité  parmi  les  François  et  les  Germains^  et*" 
qu^ils  pussent  opposer  à  son  frère  Pépin   qui 
menaçoitla  liberté  de  tonte  la  Germanie.  GriCfou 
s'empara  de  la  personne  de  Hlhrude  sa  sœur  veu- 
ve d'Odilon ,  et  de  celle  du  jeune  duc  Tassillon* 
Il  se  rendit  maitre  du  duché.  Des  seigneurs  des 
provinces  françoises- germaniques  venoient  le 
trouver  à  la  tête  de  leurs  milices,  entr'autres 
Siiger  quç  l'on  croit  venu  du  duché  de  la  Trans- 
rliénane  ou  Franconie ,  et  Lantfrid  à  qui  nos 
annalistes  donnent  le  nom  de  duc  des  Suèves^ 
soit  que  ce  fut  un  seigneur  puissant  dans  la 
Souabe ,  soit  qu'il  eût  succédé  au  duc  Théode- 
balde  dont  il  n'est  plus  question  dorénavant. 
A  la  tête  de  ce  parti ,  Griffon  s'efforça  de  renou- 
veler la  ligue  de  la  Germanie  contre  la  domina- 
tion des  Francs.  Mais  Pépin  encore  plus  actif 
que  les  rebelles ,  entra  dans  la  Bavière  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Il  fit  tout  fléchir  devant 
lui.  Les  Bavarois  fuyoient  devant  ses  armes.  Ils 
abandonnèrent  les  terres  situées  entre  le  Leck  et 
rinn ,  se  retirèrent  derrière  ce  dernier  fleuve  ave6 
leurs  femmes  et  leurs enfans.  Pépin  traversa  la  Ba» 
vîère,  11  s'avança  en  vainqueur  jusque  surles  bords 
de  rinn  où  il  campa.  Il  préparoit  des  radeaux 
pour  passer  le  fleuve  et  poursuivre  les  rebelles 
jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  réduits  aux  abois.  Mais 
ces  malheureux  y  chassés  aux  extrémités  de  leur 


74^, 
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*       .  pi»ys  avec  leurs  familles ,  n'attendirent  point  leur 

ruine  totale.  Ils  s'efforcèrent  de  fféchir  sa  colère, 
lui  envoyèrent  des  députés  avec  des  présens  pour 
lui  demander  quartier.  Pépin  prit  des  otages  et 
leur  fit  grâce.  GnfTon  son  frère  qui  n*avoit  osé 
.  Tattendre  de  front ,  le  duc  Lantfrid  et  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  rébellion  tombèrent  en  son 
pouvoir ,  apparemment  livrés  par  les  rebelles 
eux-mêmes.  Au  surplus ,  Pépin  usa  généreuse- 
Tuentde  sa  victoire.  Content  de  faire  reconnoître 
dans  la  Bavière  l'autorité  du  palais  y  voulant 
peut-être  opposer  sa  conduite  au  procédé  violent 
de  Carloman  y  il  rétablit  dans  le  duché  le  jeune 
Tassillon  fils  de  sa  sœur.  Il  pardonna  à  Griffon, 
aux  François  fugitif  et  aux  principaux  chefs  de 
la  révolte.  Il  ramena  avec  lui  Griffon  et  Lantfrid. 
Mais  ne  voulant  point  que  ce  frère  pût  troubler 
de  nouveau  l'£tat  ni  qu'il  restât  aussi  sans  bon* 
neurS)  il  lui  donna  un  duché  ou  gouvernement 
dans  la  Neustrie  y  qui  comprenoit  la  ville  du 
Mans  avec  douze  comtés  voisins.  La  Germanie 
fut  tellement  abattue  par  cette  suite  de  victoires, 
que  ses  provinces  nç  firent  plus  aucun  mouve- 
ment. La  paix  parut  régner  dans  tout  l'empire 
Aes  Francs  durant  trois  années  consécutives. 
Mais  Griffon  mécontent  de  son  partage  y  ou  se 
défiant  de  la  générosité  de  Pépin,  préféra  nne 
vie  vagabonde  et  l'espoir  d'exciter  de  nouveaux 
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troubles  à  une  existence  honoraKle  sous  la  pro- 
tection de  son  frère  aine.  Il  quitta  quelque  tempâ 
a  près  le  gouvernement  que  Pépin  lui  a  voit  don  né  ^ 
passa  la  Loire  et  se  relira  chez  Vaifre  duc  d*A- 
quitaine  y  fils  de  Hunalde.  Il  joignit  ses  jalousies 
et  ses  ressentimens  à  ceux  de  ce  prince  Méro-t 
vÎDgien. 

Ainsis'afTermissoitla  maison  de  Charles  Martel 
contre  tous  les  efforts  des  factions.  Vers  Tltalie     (74^-) 
Luitprand  ,  en  faisant  la  paix  avec  les  Romains  ^zachâr.'** 
par  l'organe  de  leur  pontife^  n'avoit  point  pris    Muraioru 
l'engagement  de  respecter  également  les  droits 
de  l'empereur  sur  le  reste  de  la  province.  Il  ne 
pensoit  qu'avec  peine  que  l'exarque  Eutychius         / 
eût  repris  sur  lui  la  ville  de  Ravenne  qui  avoic 
été  sa  plus  belle  conquête,  et  qui  pouvoit  servir 
de  fondement  à  sa  domination  sur  l'Italie.  En- 
viron un  an  écoulé  depuis  le  dernier  traité  fait 
avec  Zacharie  et  la  restitution  des  quatre  villes 
du  duché  de  Rome,  il  porta  ses  vues  sur  le  terri* 
toire  de  Ravenne  et  vers  la  Pentapole  qui  rece-* 
voient  directement  les  ordres  de  l'exarque ,  et 
dont  les  intérêts  avoient  paru  même  un  instant    ' 
séparés  de  ceux  des  Romains.  Il  commença  par 
envoyer  ses  lieutenans  avec  une  armée  dans 
r£xarchat  et  dans  la  partie  de  l'Emilie  qui  en 
dépendoit  encore.  Césène ,  dans  cette  dernîèrQ 
province,  fut  enlevée,  le  territoire  de  Ravenne 
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envahît  Le  roi ,  quoiqn'àgé ,  se  disposa  à  les  suivre 
et  à  marcher  sur  celle  capitale  pour  en  former  le 
siège.  L'exarque  ,  dans  l'étal  de  foiblesse  où  Ta- 
voit  réduit  la  méfiance  des  sujets  plus  encore  que 
les  succès  de  l'ennemi^  ne  pouvoit  opposer  au- 
cune résistance  aux  armes  lombaitles.  Il  a'avoit 
d'espoir  que  dans  la  protection  de  l'Eglise  qu*il 
étoit  venu  outrager.  La  ressource  de  l'Italie  où 
l'autorité  publique  étoit  presque  éteinte,  cousis- 
toit  dans  Fascendant  que  la  chaire  pontificale 
avoit  acquis  sur  la  piété  des  princes.  Toute  la 
province ,  en  ce  pressant  besoin ,  tourna  les  yeux 
vers  le  pontife,  Ravenne,  les  villes  de  la  Penta- 
pole  et  de  l'Emilie  ,  ayant  à  leur  tête  l'exarque 
et  Jean  archevêque  de  Ra venue,  adressèreut  au 
pape  Zacharie  une  ambassade  avec  des  lettres 
où  ils  lui  exposoient  leur  situation,  le  suppliant 
de  se  charger  de  leur  défense ,  de  faire  valoir  en 
leur  faveur  auprès  du  roi  celte  autorité  sacrée 
qui  n'avoit  point  encore  été  employée  en  vaio. 
Zachurie ,  tout  dévoué  à  la  cause  publique,  ne 
pouvoit   manquer  d'accueillir  cette  prière.   Il 
envoya  au  roi  l'évêque  Benoit vidame  de  l'Eglise  , 
et  Ambroise  primicier  des  notaires ,  avec  des  pré- 
sens, pour  l'inviter  à  ne  point  troubler  ce  repos 
de  si  courte  durée  qu'il  avoit  rendu  à  l'ItaUe  af- 
fligée ;  à  ne  point  oublier  la  bonne  intelligence 
des  dernières  conférence^  de  Terni ,  les  &emi^ 
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mens  de  modéralîon  et  de  piété  qui  avoient  fait 
$a  gloire  et  la  joie  des  peuples;  à  retirer  ses  trou- 
pes de  l'Exarchat,  à  restituer  la  ville  de  Césène, 
Mais  Luitprand  qui  désiroit  terminer  son  règne 
par  la  conquête  de  Ravenne ,  et  laissera  sa  nation 
ce  dernier  fruit  de  tant  de  travaux ,  rejeta  la  de* 
mande  du  pontife.  Les  députés  le  trouvèrent 
obstiné  dans  son  dessein.  Alors  Zacharie résolut 
d'aller  lui-même  chercher  le  roi.  Il  avoit  éprouvé 
que  le  ministère  des  ambassades  avoit  presque 
toujours  été  infructueux;  qu'aju  contraire,  ce 
prince  n'avoit  jamais  su  résister  de  près  à  Tem-» 
pire  de  la  religion.  Il  laissa  dans  Rome  le  duc 
Etienne  qui  partageoit  avec  lui  les  soins  du  goiH 
vernement ,  se  fit  accompagner  de  quelques 
membres  de  son  clergé  ,  et  se  dirigea  vers  Pavie 
^en  prenant  sa  route  par  Ravenne. 

L'exarque  instruit  de  son  approche,  s'étoit 
porté  à  sa  rencontre.  Il  le  reçut  près  de  l'église 
de  Saint^Ghristophe ,  située  à  cinquante  milles 
de  Ravenne ,  en  un  lieu  nommé  Aquila.  Une  Ad  Aquilam. 
foule  d'habitans  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  sor- 
tis de  la  ville  de  distance  en  distance ,  faisoient 
retentir  l'air  de  bénédictions,  et  versoient  des 
larmes  de  joie  à  la  vue  d'un  pontife  avancé  en 
âge,  qui  avoit  compté  pour  rien  les  dangers  et 
les  fatigues  pour  le  salut  de  son  peuple  et  de  l'I- 
talie. Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortège  que  Zacharie 
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entra  dans  Ravonne.  Il  envoya  de  là  au  roi  Luît- 
prand  le  prêtre  Etienne  et  Ambroise  primicier, 
pour  lui  notifier  son  arrivée.  Mais  entrés  dans 
Imola,  première  ville  occupée  par  les  Lombards^ 
ces  deux  ministres  apprirent  que  les  gouverneurs 
de  la  frontière,  mécontensde  la  visite  du  pape, 
se  préparoient  à  lui  fermer  le  passage.   Ils  lui 
écrivirent  à  la  hâte  et  dès  la  nuit  même,  pour 
lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passoit.  Le  pontife 
prit  sur-le-champ  son  parti.  Le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  san^s  être  arrêté  par  la  considé* 
ration  du  péril ,  il  sortit  de  Ravenne  et  se  mit  en 
marche  sur  la  trace  de  ses  légats  qui  continuoieni 
leur  route  vers  Pavie.  Il  arriva  le  vendredi  2S 
de  j  uin ,  sur  le  Pô  ;  il  y  fut  reçu  par  les  seigneurs 
Lombards  que  le  roi ,  n'ayant  pu  rompre  ce 
voyage  entrepris  malgré  lui,  avoit  envoyés  à  sa 
rencontre. 

Ce  prince  n*avoit  vu  qu'avec  un  vif  chagrin  la 
démarche  du  pontife.  Plus  il  avoit  fait  de  sacri- 
fices à  la  Religion ,  plus  son  ambition  étoit  désa- 
gréablement troublée  par  tant  de  motifs  sacrés 
qu'il  étoit  habitué  à  respecter.  Il  avoit  refusé  d  a- 
bord  de  donner  audience  aux  légats.  Fuis,  ap- 
prenant que  le  pontife  les  suivoit ,  il  résolut  de 
le  recevoir  avec  tous  les  égards  dus  à  son  carac- 
tère et  que  lui  prescrivoit  sa  propre  piété,  mais 
sans  rien  relâcher  de  ses  conquêtes.  Les  sei* 


UVRE  VINGT-TROISIEMB.  527 

gneurs  Lombards  conduisirent  le  pape  jusqu'à 
Pavie.  Il  y  arriva  à  l'heure  de  Nones  y  la  veille  de 
la  fête  de  saint  Pierre.  Zacharie  s'arrêta  d'abord 
dans  l'église  de  l'apôtre  nommée  ad  cœlum  au- 
reum  et  située  en  un  faubourg  de  la  ville  où  Luit- 
prand  avoit  fait  construire  un  monastère  et  dé- 
posé le  corps  de  saint  Augustin.  Il  y  fit  les  prières 
de  Nones  et  entra  ensuite  dans  la  ville.  Le  len« 
demain ,  jour  de  la  fête  de  l'apôtre  y  sur  l'invita- 
tion du  roi,  il  retourna  dans  la  même  église.  Il 
y  célébra  la  messe  avec  solennité.  Le  pape  et  le 
prince  s'y  virent  pour  la  première  fois.  Ils  se  sa- 
luèrent mutuellement  y  mangèrent  à  la  même 
table  et  rentrèrent  ensemble  dans  la  ville.  Le 
troisième  jour,  le  roi  lui  envoya  ses  principaux 
officiers  pour  l'inviter  à  se  rendre  au  palais.  Il 
l'y  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs,  bien  dé- 
terminé toutefois  a  ne  lui  rien  accorder  de  ses 
demandes.  Alors  le  pontife  entrant  en  matière  ^ 
employa  toutes  les  ressources  de  son  éloquence 
pour  l'engager  à^eslituer  les  villes  de  l'Exarcliat 
que  ses  lieutenans  avoient  surprises,  ainsi  que 
le  château  de  Césène.  Le  roi  résista  d'abord  vi- 
vement :  mais  il  avoit  compté  sur  une  fermeté 
dont  il  ne  fut  point  capable.  Après  une  longue 
conférence ,  le  pape  en  obtint  quoique  avec  |>eiDe, 
qu'il  évacucroit  l'Exarchat  et  rendroit  les  deux 
tiers  du  territoire  de  Césèue  y  se  réservant  l'autre 
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tiers  à  litre  de  gage  et  de  sûreté  jusqu'aa  retour 
des  ambassadeurs  qu'il  avoit  dessein  d'envoyer  a 
Constantinople.  Après  cette  heureuse  négocia-» 
tion,  le  pontife  quitta  Pavie.  Le  roi  l'accompagna 
par  honneur  jusqu'au  passage  du  Pô.  Là  il  prit 
congé  de  lui  ;  mais  il  lui  laissa  ses  principaux  offi* 
ciers  et  les  Grands  de  sa  Cour  pour  faire  exécuter 
le  traité  et  remettre  aux  Grecs  les  villes  de  l'Exar- 
chat  et  de  l'Emilie.  Le  pape  continua  son  voyage 
avec  cette  escorte;  il  traversa  ainsi  une  grande 
partie  de  l'Italie  comme  un  messager  de  paix  y 
remplissant  les  peuples  de  consolation  et  de  joie 
par-tout  où  il  passoit.  Après  la  reddition  des  pla- 
ces 9  il  rentra  dans  Rome.  Il  rendit  grâces  à  Dieu 
du  succès  de  son  voyage  et  célébra  de  nouveau 
la  fête  des  Apôtres  avec  tout  son  peuple.  Sur  les 
entrefaites  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
Luitprand.  Les  qualités  héroïques  de  ce  prince 
avoient  inspiré  un  tel  effroi  aux  Romains,  que 
Rome  et  toutes  les  villes  sujettes  de  l'Empire  se 
réjouirent  de  sa  mort.  "Et  même  des  historiens 
ecclésiastiques  n'ont  pas  craint  de  noircir  sa  mé* 
moire  en  le  représentant  comme  un  oppresseur 
du  Saint-Siège.  On  vit  bientôt  que  la  vertu  de  ce 
grand  prince  rassuroit  assea  contre  son  ambition 
pour  que  ses  ennemis  même  eussent  lieu  de  le 
regretter.  Mais  les  Lombards  qui  n'avoient  point 
eu  de  plus  grand  roi,  le  pleurèrent  comme  le 
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père  de  leur  nation*  En  effel ,  ce  prince  leur  avoit 
donné  de  sages  lois  qu^il  ajouta  au  code  lom-^ 
bard  déjà  corrigé  et  mis  en  ordre  par  Rotharis  et 
Grimoalde.  Aux  vertus  militaires  il  joignit  la  Panl.  Dîac* 
bonté  pour  ses  peuples  y  la  clémence  envers  ses  ' 
ennemis  y  la  probité  ^  la  continence  et  la  libéra-* 
lité.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  lettres ,  un  sens  ex- 
quis appuyé  d'une  éloquence  naturelle  lui  mon*^ 
troit  toujours  le  parti  le  plus  sage  et  lui  donnoit 
l'avantage  dans  les  conseils  sur  les  plus  babiles* 
Tant  de  belles  qualités  étoient  couronnées  par 
une  piété  solide  dont  il  donna  plusieurs  preuves 
dans  le  cours  de  son  long  règne  ^  et  qui  éclata 
moins  encore  par  ses  fondations  religieuses  que  ^ 

par  la  pureté  de  sa  conduite  et  la  candeur  de  ses 
mœurs.  Luitprand  mourut  en  l'an  743  ^  dans  un 
âge  déjà  avancé  y  après  avoir  régné  trente-un  ans 
et  sept  mois.  Il  laissa  sur  le  trône  son  neveu  Hil- 
debrand  qui  depuis  huit  ans  étoit  associé  à  l'em- 
pire. Les  vices  de  ce  jeune  prince  rendirent  plus  (744*  ) 
sensible  encore  la  perte  que  l'on  avoit  faite.  Au  |i"^***ç|,*^i 
bout  de  sept  mois ,  les  Lombards  déjà  fatigués 
de  sa  domination 9  le  détrônèrent.  Ils  mirent  à 
sa  place  Ratchis  duc  de  Frioul  ^  prince  déjà  connu 
dans  les  camps  par  ses  exploits  et  qui  jouissoit 
d'une  égale  réputation  de  justice  et  de  sagesse. 

Dès  que  Zacharie  fut  instruit  de  l'élection  de  Anastu.  ibid. 

•  *  «  1  1         1  Sigon. 

ce  nouveau  roi  ;  toujours  inquiet  du  salut  des    Muratori^ 
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peuples  )  il  lui  eavoya  une  légaiiou  pourJ'invi- 
ter  à  renouveler  le  traité  de  Luitprand^  à  eni'^ 
brasser  des  conseils  pacifiques  à  l'exemple  des 
plus  sages  de  ses  prédécesseurs  et  par  déférence 
pour  le  prince  des  apôtres.  Ratchis  déjà  bien 
disposé  en  faveur  de  l'Église^  accueillit  favora- 
blement la  prière  du  pontife.  Il  lui  accorda  une 
trêve  de  vingt  ans.  Ainsi  le  repos  de  l'Italie  pa« 
roissoit  pour  long-temps  assuré  par  la  piété  du 
roi  et  la  sagesse  du  pape.  Néanmoins  cette  paix 
'    qui  sembloit  avoir  un  fondement  si  solide  dans 
les  bonnes  dispositions  des  princes  qui  Tavoient 
conclue  y  ne  dura  guère  plus  que  les  précédentes, 
•  et  il  étoit  difficile  en  effet  qu'elle  atteignit  le 

terme  fixé  par  le  traité.  Les  querelles  recommen- 

(749*)  ^^^^°^  environ  cinq  ans  après ,  en  l'an  749 ,  sans 
que  l'on  aperçoive  la  cause  de  cette  rupture:  soit 
ambition  naturelle  à  un  prince  Lonibaixl  qui  ne 
pouvoit  guère  voir  d'un  œil  tranquille  des  pro- 
vinces exposées  à  ses  armes  subsister  libres  par 
l'effet  de  sa  seule  modération  ;  soit ,  comme  l'ont 

Maratori.  cru  des  critiques  modernes,  quelque  infraction 
au  traité  de  la  part  des  Romains.  Ceux-ci  regar- 
dant dès  long- temps  ces  voisins  comme  des  op- 
presseurs, ou  mal  instruits  de  leur  propre  foi- 
blesse  que  les  dissen lions  fréquentes  des  Lom- 
bards leur  déguisoient ,  n'avoient  jamais  respecté 
beaucoup  eux-mêmes  les  lois  de  ces  trêves  qui 
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leur  étôiect  pourtant  si  nécessaires.  Quoi  qu'il 
en  soit  y  Ratchis  pénétré  d'une  violente  indigna* 
tlon  contre  les  Romains  y  entra  à  main  armée 
dans  la  Pentapole  dont  il  surprit  quelques  pla^ 
ces.  Il  descendit  jusque  sur  les  frontières  de  la 
Toscane  et  du  duché  de  Rome.  Il  campa  sous 
Përouse  et  se  mit  à  en  presser  le  siège.  Le  pape 
Zacharie  voyant  l'incendie  qui  avoit  déjà  ravagé 
le  duché  de  Rome  s'approcher  encore  une  fois 
de  sa  frontière  y  ne  crut  pas  pouvoir  trop  tôt  le 
détourner.  Il  chargea  ses  mains  de  présens  ;  et 
prenant  avec  lui  quelques  membres  de  son  clergé 
avec  les  principaux  personnages  de  la  ville  de 
Rouie  9  il  se  dirigea  vers  Pérouse.  Il  entra  dans 
le  camp  lombard ,  se  présenta  à  Ratchis  comme  ' 
autrefois  le  pape  Grégoire  II  an  roi  Luitprand. 
11  le  supplia  par  tout  ce  que  la  Religion  a  de  plus 
sacré  y  de  rendre  le  repos  à  l'Italie.  N'avoil-il  au 
commencement  de  son  règne  accordé  à  l'auto* 
rite  de  la  religion  et  à  l'amour  de  la  paix  une 
trêve  de  vingt  ans  que  pour  la  rompre  peu  de  temps 
après  au  mépris  de  la  foi  jurée?  N'a  voit-il  donné 
aux  peuples  une  si  belle  idée  de  sa  modération  ^ 
à  l'Eglise  de  si  illustres  marques  de  sa  piété  que 
pour  les  livrer  lui-même  à  de  plus  grands  maux 
et  à  d'autres  outrages  ?  ce  Souvenez-vous  y  lui  dit- 
il,  de  ce  concert  de  louanges  et  d'applaudisse- 
mens  qui  s'éleva  en  votre  faveur  lorsque  vous 
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fûtes  porté  sur  le  trône  et  que  toute  l'Italie  <;rdC 
voir  revivre  eu  vous  les  vertus  du  roi  Luiipraod 
avec  une  modération  qu'il  n'avoit  pas  toujours 
pratiquée*  Les  vœux  unanimes  des  Romains  et 
des  Lombards  firent  le  plus  bel  éloge  de  vos  ver- 
tus et  annoncèrent  que  votre  règne  alloit  être  un 
bienfait  égal  pour  les  deux  peuples.  Irez-vous 
sacrifier  un  prix  si  flatteur  et  des  avantages  si  so^ 
lides  à  un  vain  espoir  d'agrandissement  qui  ne 
vous  présente  ici-baS  que  des  succès  incertains  ; 
préférer  aux  bénédictions  de  l'Eglise  le  reproche 
d'avoir  été  son  persécuteur ,  au  risque  d'attirer 
sur  vous  les  traits  de  la  colère  divine  qui  ne  peut 
manquer  de  se  faire  sentir  un  jour,  quelquefois 
même  dès  cette  vie  mortelle  ?  33  £n  un  mot  y  Za- 
charie  toucha  tellement  le  roi  Louibard  en  mê- 
lant les  supplications  à  l'autorité  et  réveillant 
chez  lui  la  terreur  des  vengeances  divines ,  qu'il 
entraîna  facilement  ou  il  vouloit  Tesprit  de  ce 
prince  naturellement  pieux  et  clément.  RatchLs 
leva  le  siège  de  Pérouse  9  rendit  tout  ce  qu'il  avoit 
pris  et  retourna  pacifiquement  dans  son  palais. 
U  fit  plus.  L'éloquence  forte  et  insinuante  du 
pontife  avoit  fait  une  telle  impression  sur  son  es- 
prit qu'il  résolut  quelques  jours  après  de  renon- 
cer au  monde.  Deux  ans  s'étoient  écoulés  depuis 
que  Garloman  avoit  déjà  donné  ce  grand  spec- 
tacle d'un  prince  tout-puissant  et  victorieux  qui 
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fe^lbandonDoit  les  dignités  du  siècle  pour  tie  plus 
penser  qu'aux  biens  éternels.  Ratchis  abdiqua  la 
royauté  à  ^exemple  du  maire  d^Austrasie  et  dé-^ 
't^ermina  sa  famille  a  suivre  le  sien»  Il  se  rendit  à 
S.onie  sur  la  sépulture  des  apôtres  avec  sa  femme 
Œ'bésia  et  sa  fille  Ratrude.  Il  vint  se  prosterner 
Avec  elles  aux  pieds  du  pontife  et  tous  trois  re*- 
curent  de  ses  mains  l'habit  monastique ^  Il  passa 
SLU  monastère  duMont-Gassin  et  s'y  engagea  sous 
la  règle  austère  de  saint  Benoit.  Sa  femme  et  sa 
fille  fondèrent  près  de  là  un  monastère  de  vierge^ 
au  lieu  nommé  Plombariole  où  elles  se  consa- 
crèrent aussi  pour  toujours  à  la  vie  religieuse. 
Astolfe  frère  de  Ratchis  lui  succéda  au  trône 
des  Lombards.  Ce  fut  un  prince  entreprenant 
et  ambitieux  autant  qu'aucun  de  ses  prédéces*- 
seurs^  mais  qui  n'étoit  point  également  disposé 
à  laisser  tempérer  cette  ambition  aux  influences 
de  la  religion  et  de  la  justice;  prince  en  un  mot 
dont  le  génie  étoit  fait  pour  accroître  ou  pour 
ruiner  l'empire  lombard  suivant  que  la  fortune 
lui  seroit  favorable  ou  contraire.  En  montant  sur 
le  trône  de  son  frère,  Astolfe  sembla  vouloir 
d'abord  conserver  la  paix  que  Ratchis  venoit  de 
jurer  devant  Pérouse.  Mais  au  fond  du  cœur,  il 
n'aspiroit  qu'à  reculer  les  bornes  desa  domina- 
tion et  à  envahir  l'Italie.  Ce  désir  et  l'ardeur  de 
son  caractère  ne  pouvoient  guère  manquer  de 
6.  34 
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percer  au  dehors*  Il  étoit  difficile  sur-tout  que  la 
prudence  du  pape  Zacharie  y  fût  trompée.  Elle 
ëtoit  éveillée  encore  par  l'intérêt  si  priessaut  de 
la  conservation  des  peuples  qui  tournoient  les 
yeux  vers  la  chaire  pontificale  comme  vers  leur 
seule  protectrice.  En  ces  conjonctures  le  pontife 
devoit  épier  avec  inquiétude  la  politique  de  ses 
voisins.  Il  cherchoit  particulièrement  à  prévoir 
les  desseins  futurs  du  nouveau  roi  Lombard. 

Dans  les  Gatdes  la  dynastie  des  Mérovingiens 
tiroit  à  sa  fin.  Plusde  soixante  anss'étoient  écoulés 
depuis  la  bataille  de  Testry,  et  ces  princes  ne  (ai- 
soient  plus  que  prêter  leur  nom  à  l'autorité  suprê- 
me de  leurs  ministres.  Leur  domaine  étoit  aliéné 
et  anéanti  ou  envahi  par  ces  officiers.  Le  nom  seul 
de  rois  leur  restoit.  Tout  le  reste  à-peu-près  étoit 
Eginh.  Vit,  dans  la  main  des  maires.  On  dit  même  que  ceux-ci 
*    ne   leur   avoient  laissé  qu'une  seule  métairie 
d'un  revenu  médiocre  pour  habitation ,  quelques 
serfs  qui  y  étoient  attachés  pour  les  servir ,  et 
une  pension  précaire  pour  fournir  à  leur  entre- 
tien. Ces  rois  recevoient  au  pied  de  leur  trône 
les  ambassadeurs  des  nations  étrangères;  mais 
ils  leur  rendoient  les  réponses  que  le  maire  avoit 
dictées.  Seulement  les  chartes  et  les  édits  se  pu- 
blioient  en  leur  nom  ;  et  tous  les  ans,  à  Tassenoi- 
Hée  générale  du  Champ-de-Mars ,  le  roi  porté 
sur  un  char  traîné  par  des  bœufs  y  venoit  prési- 
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der  rassemblée.  Il  saluoit  ses  sujets ,  étoît  salue 
par  eux  y  et  accueilloitles  dons  qu'ils  lui  offroient. 
Assis  sur  une  éminence  •  il  recevoit  ces  vains  hom- 
xuagesy  tandis  que  le  maire  j  debout  à  ses  côtés  ^ 
proposoit  les  sujets  de  la  délibération  y  annonçoit 
aux  peuples  la  guerre ,  la  paix  et  ce  qui  devoit 
5e  faire  dans  Tannée.  Après  quoi^  le  roi  rentroit 
dans  Toisiveté  de  sa  solitude  y  et  confiné  dans  sa 
métairie^  vu  une  seule  fois  dans  Tannée  de  ses 
peuples^  il  n'en  sortoit  que  pour  leur  redonner 
le  même  spectacle.  Le  dernier  des  Mérovingiens 
ne  jouit  même  pas  entièrement  de  ces  frivoles 
honneurs.  Pépin  et  Carloman  y  en  consentant  à 
montrer  pour  la  dernière  fois  aux  François  ce 
fanlôme  de  royauté ,  avoient  ôté  à  Childéric  III 
une  partie  de  ces  droits  apparens.  En  effet ,  les 
plaids  particuliers  qui  se  tenoient  dans  les  palais 
royaux  avec  les  seigneurs  et  les  prélats  avoient 
élé  présidés  par  les  rois  sous  le  gouvernement  de 
Charles  Martel.  Carloman  et  Pépin  y  présidèrent^ 
et  les  jugemens  se  rendirent  en  leur  nom.  Il  en 
fut  de  même  des  actes  des  conciles  où  ces  maires 
prennent  les  noms  de  princes  et  de  ducs  des 
Francs  y  ainsi  que  de  la  plupart  des  diplômes  et 
deschartesqui  nous  sont  restés  de  ce  règne.  Seule- 
ment ces  pièces  sont  datées  de  Tannée  du  règne 
de  Childéric.  Encore  même  ce  nom  et  cette  date 
sont  quelquefois  omis.  De  sorte  qu'à  vrai  dire^ 
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les  deux  frères  gouvemoîent  en  leur  propre  nom 
et  n'avoient  déjà  plus  besoin  du  voile  de  l'auto- 
rité royale. 

Cependant  il  manquoit  quelque  chose  à  Tanv- 
bition  de  Pépin.  Le  temps  étoit  enGn  arrivé  où 
les  descendans  de  Clovis  dévoient  faire  place  à 
une  antre  race  de  rois.  Tout  étoit  mûr  pour  celte 
révolution ,  si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom  un 
simple  chanî^ement  de  titre  d'une  maison  à  Tau* 
tre.  Les  François  voy oient  depuis  long-temps 
dans  la  famille  de  Pépin  d'Héristal  une  suite  de 
grands  hommes,  également  propres  à  la  guerre  et 
au  gouvernement.  Ces puissansmagistratsavoient 
donné  à  la  deuxième  place  un  éclat  qui  laissoit 
la  première  dansTombre  et  dansTobscurité.  Au 
contraire  le  nom  des  Mérovingiens  étoit  dégradé 
par  une  suite  de  princes  ou  enfans,  ouindolens^ 
ou  dont  les  qualités  naturelles ,  si  quelqu'un  d^eux 
en  avoit  apporté  le  germe ,  avoient  été  étouffée» 
par  l'oppression  et  la  solitude.  Une  seule  chose 
embarrassoit  Pépin  et  pouvoit  faire  obstacle  à  ses 
Tues  dans  le  cœur  des  François.  C'étoit  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  avoient  fciit  à  Childéric} 
peut-être  un  reste  de  respect  pour  la  race  de 
Clovis  qu'ils  regardoîent  comme  seule  investie 
du  droit  de  posséder  légitimement  le  trône ,  mal- 
gré les  fréquens  déplacemens  qui  avoient  eu  lieu 
vers  les  derniers  temps  dans  Tordre  de  la  succès^ 
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teîon  royale.  Souvent  aussi  dans  la  carrière  de 
l^ambition  y  le  dernier  pas  qui  est  le  plus  facile  à 
franchir  parolt  exiger  une  grande  audace  ^  et 
l'on  considère  avec  une  espèce  de  frayeur  un 
changement  apparent  dans  la  face  des  objets  y  qui 
existe  déjà  dans  le  fond  des  choses.  Ainsi  Pépia 
craignit  de  précipiter  une  dernière  révolution  qui 
devoit  consommer  Toeuvre  de  tant  d'habiles  por 
litiques. 

La  prudence  naturelle  de  ce  prince  non  moins 
sage  et  avisé  que  courageux  y  lui  monlroit  tou- 
jours dans  ses  démarches  la  voie  la  plus  sûre  et 
la  plus  juste  pour  arriver  à  son  but.  Pépin  réso* 
lut  en  cette  occasion  de  faire  agir  le  ministère 
ecclésiastique.  Nous  avons  vu  combien  Talliance 
des  deux  puissances  avoit  donné  aux  prélats  d'in- 
fluence dans  les  affaires  temporelles^  combien 
elle  avoit  entraîné  de  confusion  dans  les  droits 
divers.  L'autorité  du  Saint-Siège  ,  par  le  crédit 
des  prélats  qui  en  dépendoient  et  qui  étoient  de- 
venus aussi  des  seigneurs  séculiers  y  avoit  dû 
elle-même  acquérir  plus  de  poids  sur  l'esprit  des 
peuples  et  sur  les  résolutions  des  princes.  Par  là 
il  étoit  devenu  facile  à  la  politique  d'abuser  de 
ce  ministère  sacré  et  de  le  faire  servir  à  ses  des- 
seins y  en  attendant  que  l'Église  à  son  tour  fit 
repentir  la  puissance  temporelle  de  ses  conces- 
sions intéressées.  Le  temps  nous  a  dérobé  la  con« 
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noissance  des  diffërens  ressorts  que  Pépia  ût 
jouer  :  mais  ce  fut  là  le  principal.  Pépin  sairoit 
que  cette  première  chaire  lui  étoit  toute  dévouée.] 
Les  papes  avoient  eu  recours  à  son  père  y  ils  tour-» 
noient  encore  les  yeux  vers  Théritier  de  Charles 
Martel.  Opprimés  parles  rois  Lombards  et  hien-4 
tôt  rivaux  d'ambition  ^  Us  voyoient  du  côté  des 
Gaules  leur  seul  recours.  Cet  intérêt  et  celui  de 
la  religion  dont  se  colorent  souvent  des  intérêts 
purement  temporels  ^  pouvoient  forcer  ces  pon- 
tifes à  bien  des  complaisances.  Pépin  et  les  prin- 
ces de  sa  famille  étoient  les  protecteurs  de  la  Foi 
dans  la  Germanie.  C'étoit  sous  leurs  auspices  f 
quelquefois  même  avec  le  secours  de  leurs  armes 
que  la  prédication  avoit  fructifié  dans  ces  con-i 
trées;  et  ils  promettoientau  Saint-Siège  de  nou- 
velles conquêtes  spirituelles  par-tout  où  leur  puis- 
sance s'étendroit.  Pépin  de  son  côté  sentoit  qu'il 
avoit  besoin  de  cette  autorité  sacrée  pour  rassu- 
rer la  conscience  des  François  et  les  délier  du 
serment  de  fidélité  qui  les  attacboit  à  Chikléric; 
U  est  donc  probable  qu'il  fit  sonder  le  poiltife  et 
s'assura  d'avance  de  son  consentement.  Il  con- 
sultoit  encore  le  zèle  de  ses  amis.  Echauifant 
dans  le  cœur  des  seigneurs  l'amour  pour  sa  mai* 
son  eu  même  temps  qu'il  y  excitoit  le  mépris 
pour  les  Mérovingiens ,  il  leur  inspiroit  le  désir 
de  ne  voir  bientôt  plus  qu'uu  seul  chef  dans  U 
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personne  de  celui  qui  commandoit  en  effet.  Et 
réciproquement^  par  l'accord  des  Grands  dont 

'  iljdèvehoit  l'interprète^  il  mettoit  en  quelque 
■^^>Sipj^  à  l'abri  l'oracle  du  Saint-Siège  qui  ne  lai- 
j:' âbJLt  plus  que  suivre  le  vœu  des  peuples. 

Ce  fut  en  effet  au  nom  de  tous  les  seigneurs 
.   François  qu'il  avoit  réunis  dans  le  palais  •  et  de  ^    . 
.  .  l^ùr  plein  consentement  recueilli  comme  dans        n?* 
r;.;é$!iiiUQs4és ^délibérations  d'Etat^  que  Fepin  en- Annal.  Fuid. 
:  .^.li^j^drj'à  en  Van  75i  ^  au  pape  Zacharie  une  célèbre  Tîiian.Loiseî. 
^'^?-ambas$jlde  composée  de  Burcbard  évéque  de  idkm,Vit. 
•. .- Vurtzbôurç,  et  de  Fulrad  arcbi-chapelain  du  pa-  chr.  Fonta-* 
;^!lais.  Le  premier ,  établi  par  saint  Boniface  sur   oenealogia 
J;.  uiideî^ii^^  qu'U  avoit  fondés  dans  la  Franco-  ?*„f^;gk 
IJ:  mé  y  avoit  4q|à  été  député  à  Rome  par  cet  apôtre 
•':^]pK)ur  les  affaires  des  Eglises  naissantes  de  Ger- 

'  xnanie.  Car  plusieurs  fois  saint  Boniface  avoit 

.    envoyé  tlès  messages  à  Rome.  Il  entretenoit  des 

;•.  «i^latiops  firéquentes  avec  le  pape  Zacharie  qui 

\''l  ^bil|!MMnî  la  vénération  et  la  confiance  dues 

•  :.*  .a  sa  vfertu  :  ce  qui  a.  fait  supposer  que  cet  apôtre 

•  'Ad  la  Germanie  avoit  servi  lui-même  de  médiat 
-  .K  ^V-  ^.J^^P^^  dans  son  entreprise.  Les  deux  am- 
;  ^«t  haisadeûtf  arrivés  à  Rome  proposèrent  au  pape 
-'«  tE4cbanè  cette  question  au  nom  de  Pépin  et  de 
\  .'€as8eii»blée  des  seigneurs  François  :  ce  Depuis 

[  /long-itéiitips  les  rois  des  Francs  y  déchus  par  leur 
'  /.'/oîMéssC;  ne  portoient  que  le  nom  de  rois^  sans 


•î» 
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en  posséder  aucune  des  fonctions  :  la  puissance 
^  ^'       et  Texercice  de  la  royauté  appartenoient  aux 

Sibenefuisset  maires  du  palais.  Etoit^il  convenable  ou  non 
que  les  choses  restassent  en  cet  état?»  A  quoi 
le  pape  répondit  que  pour  ne  point  renverser 
Tordre  ^  il  étoit  plus  juste  et  meilleur  que  celui 
qui  avoit  la  puissance  royale  en  portât  aussi  le 
titre. 

Cette  réponse  rendue  aux  députés  "fut  Tacte 
de  la  déposition  de  Ghildéric.  Pépin  ^  comme  les 
princes  mérovingiens  y  fut  élu  roi  par  leâ.Jfrancs 
solennellement  convoqués  y  reconnu  par  lés  pré- 
lats y  par  les  Grands  et  par  tous  les*  ordres  de 

Cbr.  Fonta-  l'Etaté  11  déposa  ^  dit  une  ancienne  é|)Mniqae  y 
le  nom  de  prince  pour  prendre  le  (îcre  de  roi. 

Aimal.Tiliaii.  Il  fut  élevé  roî  y  dit  une  autre  y  selon  la*  coutume.  . 
antique  y  c'est-à-dire  apparemment  élevé  sur  le 

bouclier ,  dans  la  ville  de  Soissons  • .  au  coul- 

^52.       mencementde  Tan  762  ^  en  présende  de  toute»* 
rassemblée  des  Francs.  Mais  Pépin  »^ur  con- 

sacrer  cette  inauguration  militaire  par  le  même  .• 

•  ••    • 

pouvoir  qu'il  avoît  fait  concourir  à  ses  sues  y 
voulut  y  joindre  une  cérémonie  religieuse ,  qou*,^ 
velle  et  inusitée  parmi  les  Francs  ^  par  laqueDe-^ 
Dieu  même  avoit  consacré  autrefois  chez  «ôb/  • 
peuple  élu  la  royauté  qui  étoit  en  e£fet  chez  ce- 
peuple  une  espèce  de  sacerdoce  d'un  ordre  supé«- 
rieur  5  cérémonie  qui  avoit  déjà  été  renouvelé^ 
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pour  les  rois  Goths  d'Espagne,  Il  reçut  ronction  ^ 

dans  la  basilique  de  Saint-Médard  de  Soîssons^ 
et  fut  sacré  roi  avec  sa  femme  Bertradé,  des  m^ins 
de  saint  Boniface,  archevêque  de  Maïence,  qui 
lui  prêta  son  ministère  par  rautorité  du  Saint-  Egînb.  Vît.' 
Siège.  Childéric,  après  avoir  porté  pendant  dix 
ans  le  titre  de  roi ,  fut  rasé  et  enfermé  dans  le 
monastère  de  Sithiu  ou  Saint- Bertin,  à  Saint- 
Omer  dans  le  diocèse  de  Térouanne.  L'année 
suivante ,  Thierri  son  fils  fut  condamné  à  la  vie 
cléricale  et  envoyé  dans  le  monastère  de  Fonte- 
nelle.  Ainsi  finit  la  race  de  Clovis  qui  avoit  ré- 
gné durant  plusieurs  siècles  sur  les  François  y  les 
Gaulois  et  sur  divers  peuples  Germains ,  détruit 
dans  les'Gaules  l'empire  des  Goths  et  des  Bour- 
guignons 9  établi  la  Foi  dans  la  nation  des  Francs 
et  dans  une  partie  de  la  Germanie  y  et  fondé 
l'empire  le  plus  puissant  qui  fût  parmi  les  na- 
tions barbares  :  race  féconde  en  princes  guer- 
*  riers  et  dévoués  à  l'Eglise ,  plus  illustre  par  les 
talens  de  la  politique  et  par  la  valeur  militaire 
que  par  les  vertus  privées  et  par  les  arts  de  la 
paix» 
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